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ES  Arabes  ont  possédé  pendant  huit  cents  ans 
les  plus  riches  provinces  de  l'Espagne ,  et  This- 
toire  de  cette  loneué  domination  d'un.peuple 
étranger 5ur  ôette^belle  contrée,  manquait  encore, 
a  Tinstruction  publique.  On  trouvait,  il  est  vrai, 
chez  les  historiens  espagnols  des  notions  plus 
ou  moins  exactes  sur  qut^lque.s-uns  deg  priaçi- 
paux  événemens  auxquels  les  Arisibes  ont  pris 
part  :  ils  les  avaient  puisjées  dans. Iç.s  .vieilles 
chroniques  ;  mais  ces  chroniques,  souvent  infi- 
dèles,  et  toujo;urs  incomplètes  p,  np  pouvaient 
fournir  que  des  lunaières  incertaines..  Ecrite.^ 
par  des  Espagnols,  devaient-elles  parler  avqq 
impartialité  du  peuple  vainqueur?  Quel  intérêt 
d'ailleurs  les  auteurs  de  ces  chroniques  auraieijt^ 
ils  pris  à  l'histoire  particulière  des  enneoiis  de 
leur  patrie  ?  S'ils  citaient  les  Arabes  ,  c'était  sçu- 
lenient  quand  ils  y.  étaient  forcés  par  la  liaison 
que  rhistoire  des  deux  nations  recevait  d'un 
I.  .1 
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événement  commun.  Encore  leurs  récits  s'écar- 
taient-ils souvent  de  la  vérité.  Ne  jugeant  eux- 
mêmes  des  choses  qu'après  les  avoir  considérées 
à  travers  le  pjriftme  exagérateur  de  l'orgueil  na- 
tional, du  fanatisme  religieux  ou  des  passions 
haineuses ,  c'était  moins  le  fait  qu'ils  essayaient 
de  transmettre  à  la  postérité ,  que  leurs  conjec- 
tures ,  leur  opinion  sur  le  fait.  Ceux  qui ,  après 
eux,  ont  voulu  écrire  l'histoire  de  leur  nation, 
et  qui  ont  cherché  dans  leurs  récits  la  connais- 
sance du  passé ,  plus  éloignés  dçs  époques  dont 
ils  parlent ,  ont  eu  moins  de  moyens  encore 
pour  distinguer  la  vérité  de  l'erreur.  Les  uns , 
en  petit  nombre,  éclairés  par  une  judicieuse 

critique ,  ont  dû  rejeter  tout  ce  qui  leur  a  paru 
manquer  de'  preuves  positives  ;  et  né  trouvant 

rien  dans  les  histoires  contemporaines  qui  pût 
remplir  le  vide  de  ces  fréquentes  lacunes  ,  ils 
ont  nécessairement  passé  sous  silence  de  lon- 
gues périodes  de  l'histoire  des  Arabes ,  pour  ne 
la  reprendre  que  lorsqu'ils  la  retrouvaient  dans 
celle  de  leur  pays.  D'autres,  beaucoup  moins 
scrupuleux,  adoptant  sans  discernement  tout 
ce  qu'ils  avaient  vu  dans  leurs  chroniques  ,  char- 
geant des  traits  à  peine  esquissés  de  détails  em- 
pruntés à  une  imagination  complaisante  ,  éga- 
rés le  plus  souvent  par  le  désir  d^  rabaisser  leurs 
ennemis  pour  exalter  leurs  compatriotes ,  rem- 
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plissaient  leurs  ouyrages  de  récits  apocrîphes ,  et 
présentaient  comme  des  résultats  certains  de 
leurs  ifecherches  les  traditions  populaire^  qu'ils 
avaient  recueillies.   C'est  ainsi ,  par  exemple  i 
que  pour  enlever  aux  Arabes  le  plus  grand  mé-  ^ 
rite  de  la  conquête ,  en  donnant  une  cause  plau'- 
sible  au  défaut  yolontaire  de  résistance  dans  les 
Espagnols^  ou  même  en  supposant  que  la  tra- 
hison sëiile. avait  livré  les  rivages  de  TEspagne 
aux  vaisseaùxiafricàins ,  ils  rajeunissent  la  fabu-^ 
le'use  anecdorke^de  la  fille  du  comte  Julien ,  s^ap*- 
pujant  p«ufe  édâ  sur  l'autorité  d'une  vieille  ril-: 
nrnnce  qui  se  chantait  dans  l'Andalousie  trois- ou' 
quatre  siècles  après  l'invasion.  \ 

Ainsi ,  d'une  part  /il  n'existait  pas ,  taêriie  env 
Espagne  ,  de  corps  d'histoire  qui  embrassât^ 
toutes  les  époques  de  la  domination  dés  Arabes  ;: 
et  d 'autre  jpirt ,  on  ne  pouvait lavoii?  beaucoup: 
de  confiance  dans  les  relatioms  des  écrivains 
espiagnols^  puisque  la  vérifié  inême  peut  jusî* 
teœént  paraître  suspecte  dans  la  bouel!ie,d!un: 
ennemi  déclaré;.  Pour  ne  citer  qu*tin?exemplev 
qtt'ii  suffise  de  immmer  ce  fâtneux  Hodrlgm^ij 
que  les  vers  de  Corneille  auraient  itnmor"». 
tàlisé,  s3  nWaithti-anesbe;  légué  son^  nom 
à  la  postè»té  paries  nombreux  explok2s.'C'e»t% 
che«;les  Espagnols'^ lepAusmagnanimey'lepl^ 
gëôérieux  des'guesnm ;  Ie£.Affd»es,  au.coo^ 
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ttaire-v  î  tout  e»  convenant  qnïl  fut  un  grand 
cfapitaihe,  le  peignent  comme  un  homme  cruel, 
âltérç  de  sang  5  foukat  aux  pieds  Jes  traités  et 
les^idroits  les  plus  sacrés  de  la  guerre.  Ohcon- 
eôili  «facilement  que  de  semWabltes  contradictions 
doivent  se  monJtrer  à  cKaque.pas  dans  les  écrits' 
ooinpaiiésde  deuxmations  rivales:;  niais  icomme 
o-'est  jJréci^émeatiide  la.  jrencontre»  àe  €e$  Re- 
lations opposées  qu!une  maisa  innpartiale  peut 
fairéf faillir  quelques  ivérités,  ilsemble;  que.  pour 
écrire  .avec  frilitFhistoiiél  jdesl)ccînquérans  de 
l-Espigne ,  il  faut  puiser:  à  la^fois^à  denux  sburcesi 
oontraijPes'  ^  corrîge!r  îpar  ;  la-  sèche  conêision  des 
uns  les  pompeuses: >eicag«ràtions;des>  autres,  re-r 
tiaiicbertout  çëfi^îa  )dicte.lla  pfém  <>\ï  la 

haine i,  irejeieiTi leikrieiisôiige.'dc  quelque  ; c^të 
qui'il*  se'^préseBftei  ç letfe'fl  arril^e  paprfojr's  anjuc  sui? 
TXiu<niêm«'  fâit.idès:  opiipionsiitoul-^à'^ait:  dîver- 
gtfrites'iprodiiiseirtTincertitude/5 'adopter  ce  qui 

p«ïa^tJ  lie q  plus  ^wàifeerablâble^V'ô^^  du  <ni^oins 
meftire>lSe)  lecteur  en;]etat')de  choisir  entré  deux 
v<!efr«îons  V  '  ceile  qui  lui:  semblera  1  le  taieux  se 
Ue» ' i^vëo  lé  oaractèi-edesi persoBnages «t le c^uars^ 
natuïelidés.éHréiïemeiis.i:  ;-)  '  -'l'y:  r.-,'  .:  v 
'  iPoup'un  travail '^dece-igënrë^  ies  fispagncQsi 
offlraiéht^éurS' chroniques  et  leurs  histdiares  :  le^ 
f^diht '  dç  coinparaision  .m^n^u^it y  çt  les  «^teurs^ 
araiyes  dont  omaÂcait: les  ectitSf  n'avaient  toaifé: 
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qu'en  passant  des  affaires  d'Espagne.  Cependant 
on  ne  devait  pas  présumer  que ,  durant  les  huit 
siècles  qui  séparent  les  temps; de  Is^  conquête,  de 
ceux  de  la  chute  de  Grenade ,  une  nation  chez 
qui  les  lettres  florissàiefitt,  tandis  que  la  barbare 
ignorance  couvrait  de  ses  voiles  les. autres  peu- 
ples de  l'Europe ,:  eût  négligé  de  chanter  lœ 
victoires  de  ses  princes  et  de  ses  guerriers ,'  et 
qu'elle  n'eût  pas  produit  des  historiens  pour  cete 
audacieux  .conquérans,  dont  la  puissance ,  ioïïç^ 
temps  croissante ,  menaçait  d'un  prochain  èur 
vahissement  les  fertiles  contrées  de  la  Gaule  et 
les  antiques  rivages  de  l'Ausonie.  Mais  en  sup- 
posant que  les  Arabes  eussent  écrit  leur  histoire , 
oh  ne  pouvait  guère  espérer  dé  recouvrer  ces 
fruits  de  leur  travail,  soit  parce  que  les  Espa- 
gnols, faisant  très-peu  dé  cas  de  la  littérature 
des.  Arabes ,  qu'ils  ne  croyaient  occupés  iju'à 
çôminenter  le  Koran ,  ne  laissaient  point  de 
place  dans  leurs  bibliothèques  pour  les  ourrages 
de  ces  derniers  ;  soit ,  parce  qu'à  la  pri^e  de 
Grenade ,  la  superstitieuse  ignorance  condamna 
au  feu  des  milliers  de  volumes  ;  soit  enfin  parce 
que.  les  vaincus  transportèrent  à  cette  époque 
en  Afrique  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  soustraire 
aux  bûchers  allumés  par  les .  Espagnols.  A  la 
vérité,  sous  le  règne  de  Philippe  III. on. avait 
pris  un  navire  sur  lequel  se  trouvait  la  bîblio- 


AnwnBsaasr  de  lahtbdi. 
de  llnle;^  Zidan ,  roi  de  Maroc  ;  et  les 
i«R3  m  sraient  été  déposés  à  l'Escurial  ;  maîâ  -, 
par  aa  msUieur  ûréparable ,  ud  ÎDcendie  les  y 
cdwinu  en  1671  ;  et  comme  ,  depuis  leur  ex- 
puliiitfa  dX^agoe ,  les  Arabes  ont  perdu  le  goût 
«f:i  lettres ,  ils  laissent  périr  leurs  anciens  m^- 
aon^nfts  et  ne  les  remplacent  point.  Toutefois 
«tt  ct)*SMTiùt  encore  à  l'Escurial  un  grand  nom- 
We  de  manuscrits  arabes ,  la  plupart  tronqués 
tw  ^iMDoplets.  Pour  en  tirer  parti ,  pour  sup- 
ytttieraiiec  les  uns  aux  lacunes  qui  se  trouvaient 
4aa»W9  «utres ,  pour  extraire  de  ces  divers  ou- 
tra^ au  corps  d'histoire  dont  toutes  les  parties 
'  "    're  des  temps,  il  fallait  un 
à  l'érudition  et  à  la  connais- 
I  arabe,  une  patience  et  un 
de  se  lasser.  Cet  homme  la- 
est  trouvé  à  Madrid  ;  etM.  Jo- 
ie ,  membre  des  Académies 
pilé  et  traduit  avec  la  plus 
tude   tous  tes  écrits  arabes 
les  bibliothèques  publiques-, 
ît  lui-même ,  et  ceux  qu'il 
Son  ouvrage,  qui  a  paru  à 
it   1831,   peut  être  regardé 
a  de  plus  complet  sur  cette 
de  doutés  y  sont  éclaircîs , 
y  B9nt  rectifiées;  et  l'on  y 
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suit  sans  peine  la  longue  succession  des  princes 
qui ,  sous  le  nom  d'émirs ,  de  califes  ou  de  rois , 
ont  gouTcrné  l'Espagne  conquise.  On  y  yoit  dé- 
crites toutes  ces  diyisions  intestines ,  qui  ,  plus 
que  les  armes  espagnoles ,  ont  a£Faibli  la  puis- 
sance des  Arabes ,  et  ont  fini  par  la  ruiner*  Mal- 
heureusement M.  Conde  avait  adopté  im  plan , 
qu'il  aurait  réformé  peut-être  s'il  avait  eu  le 
tepips  de  mettre  la  dernière  main  à  son  otivrage  '; 
et  l'exécution  donnée  à  un  dessein  qu'on  peut, 
sans  injustice ,  trouver  mal  conçu ,  produit  dans 
son  histoire  des  Arabes  ce  que  le  défaut  absolu 
de  documens  avait  opéré  dans  les  histoires  Es- 
pagnoles, c'est-à-dire,  qu'on  ne  connaît  pas 
mieux  les  Espagnols  avec  M.  Conde ,  que  Von 
ne  connaît  les  Arabes  avec  les  historiens  es- 
pagnols, sans  en  excepter  Mariana,  si  juste- 
ment estimé  depuis  trois  cents  ans.  Non-seule- 
ment M.  Conde  a  poussé  la  fidélité  pour  ses 
originaux  jusqu'à  les  faire  parler  eux-mêmes, 
comme  si  l'histoire  qu'il  a  publiée  était  leur 
propre  ouvrage ,  mais  encore  il  laisse  toujours 
ignorer  au  lecteur  ce  qui  se  passait  dans  les 
cours  des  princes  chrétiens ,  contemporains  des 
émirs  et  des  califes.  D'un  autre  côté ,  il  conserve 
partout  les  noms  propres  que  donnaient  les 
Arabes  aux  contrées  et  aux  villes  qu'ils  avaient 
conquises  ,  ce  qui  fait  naître  souvent  des  diffi- 
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cultes ,  qu'on  n'aime  pas  à  reiicontrer  dans  un 
livre  destiné  à  instruire  sans  peine  et  sans  fati- 
gue. «  Les  lecteurs,  dit-il  lui-même  en  rendant 
?»  cjompte  du  sien  ,  doivent  lire  mon  ouvrage 
••comme  si  un  auteur  arabe  l'avait  écrit ,  puis- 
»  qù^îl  n'est  au  fond  que  l'extrait  fidèle  d'un  grand 
V  nombre  de  livres  composés  dans  cette  langue. 
»  Ainsi  l'on  ne  devra  s'étonner  ni  de  la  diflfé- 
?>rence  qui  existe  entre  ce  livre  et  nos  histoires 
ptm^cequi  concerne  le  récit  des  événemens,  ni 
»  dû  peu  de  -notions  qu'on  y  trouve  sur  nos 
b princes  et  nos  généraux.  Ce  livré,  en  un  mot, 
»  peut  être:  regardé  comme  le  revers  de  nos  an- 
rnales::*»'  •:  - 

,  Malgré   les  raisons  ;  que  donne   M:  Coride 
pour  justifier  la' marche  qu'il  a  suivie,   nous 
pensons  que  l'Histoire  de   la-  domination  des 
Arabes  en  Espagne  sera  d.'une  utilité  phis  gêné- 
^g^lej,  si  elle  efe^t  npiise  constamment .  en  rapport 
avec  l'histoire  d'Espagne  j  et  c'est  ce  .que  nous 
avQus .  essayé  :  de ,  faire  en  consultant  les  histo- 
riens espagnols  îles  plus  renommés.  Nous  n'en 
sommes  pas  moins  convaincus  que  tout  ce  que 
nôtre  travail  offrira  d'intéressant,  c'est  à  M.  Conde 
etitt  ses  profondes! recherches  que  nous  le  de- 
vons; et  si  le  public  l'accueille  favorablement, 
ce  serait  à  ce  savant  que  nous  nous  ferions  un 
devoir  de  rapporter  nos  succès ,  si  une  mort 

s 
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prématurée  ne  l'avait  ravi  aux  lettres ,  avant  que 
l'impression  de  son  ouvrage  fût  terminée.  Ainsi , 
ce  n'est  pas  une  imitation  servile  que  nous  don- 
nons au  public,  ce  n'est  pas  une  tradaétion  de 
l'ouvrage  de  M.  Coijde  :  c'est  line  histoire  tonte 
composée  des  excellens  matériaux  qu'il  avait 
recueillis. 

Nous  la  diviserons  en  trois  parties  principales  ; 
l'une  contiendra  l'histoire  du  califat  d'Occident 
ou  d'Espagne ,  sous  les  princes  de  la  race  d'O- 
meya  ;  l'autre  sera  consacrée  à  l'histoire  des 
guerres  civiles  qui  suivirent  le  renversement  de 
la  monarchie ,  et  finirent  par  livrer  l'Espagne  et 
les  petits  royaumes  entre  lesquels  elle  s'étj^it 
divisée,  à  la  domination  des  princes  Maures, 
Almoravides  et  Almohades,  qui  d'auxiliaires 
devinrent  conquérans  ;  la  troisième-  enfin  em- 
brassera l'histoire  du  royaume  de  Grenade ,  qui 
seul  resta  debout  au  milieu  des  ruines  des  états 
voisins,  ou  qui,  pour  mieux  dire,  naquit  de  leurs 
débris  ,  et  lutta  deux  siècles  encore  contre  toute 
la  puissance  espagnole.  Le  tableau  de  la  con- 
quête et  des  causes  qui  l'ont  amenée  ou  facili- 
tée ,  quelques  notions  préliminaires  sur  les  Ara- 
bes et  sur  les  Maures  feront  la  matière  d'une 
introduction. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  avertissement 
sans  parler  de  l'ouvrage  de  M.  de  Chénier,  iii- 


10  AYXRTISSEHBNT  BE  l'AUTEUR. 

titulé  :  Recherches  historiques  sur  tes  Maures.  U 
est  rempli  d'observations  savantes.  Cet  écrirain 
modeste  et  laborieux  n'est  pas  aussi  connu  qu'il 
le  mérite  ;  c'est  un  motif  de  plus  pour  nous/ de 
faire  hommage  à  sa  mémoire ,  des  notions  que 
BOUS  lui  ayons  empruntées ,  toutes  les  fois  qu'en 
suivant  Ferreras ,  qui  se  trompe  souvent ,  il  ne 
s'est  pas  trouvé  lui-même  engagé  dans  des  er- 
reurs inévitables. 

Maintenant,  pour  donner  au  lecteur  l'idée  des 
difficultés  que  l'auteur .  espagnol  a  dû  vaincre , 
des  erreurs  qu'il  a  rectifiées ,  des  services  enfin 
qu'il  a  rendus  à  l'instruction  et  aux  amateurs  de 
l'histoire  y  nous  allons  laisser  parler  M.  Conde 
lui-même  dans  la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de 
son  ouvrage,  et  dont  nous  nous  contenterons 
pourtant  de  ne  présenter  qu'un  extrait. 
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EXTRAIT  DE  LA  PRÉFACE 

DE  M.  JOSEPH-ANTOINE  CONDE , 

Membre  de  l'université  d'Alcala^  de  l'académie 
espagnole,  bibliothécaire  et  membre  de  Cacadé^ 
mie  d'histoire;  de  la  société  de  Madrid,  corres- 
pondant de  l'académie  de  Berlin  etc. 


J'ai  composé  en  entier  cette  histoire  sur  des 
i9iécQoires  arabes ,  ej;  j'en  ai  conservé  la  manière 
et  le  style  ;  on  aura  ainsi  une  idée  de  la  méthode 
des  étrivains  dç  cette  nation.  J'ai  apporté  à  ce 
travail  tous  les  soins  dont  je  suis  capable;  j'ai 
int  le$  plus  grands  efforts  pour  surmonter  Ips 
obstacles  que  j'ai  rencontrés;  j'jai  profité  de  tpus 
les  secours  qu'on  m'a  fournis  ;  je  n'ai  épargné 
aucun  genre  de  fatigue ,  et  la  constance  avec  la- 
quelle j'ai  suivi  mon  entreprise  pouvait  $eule 
conduire  à  des  résultats  utiles.  Il  fallait,  en  effet, 
d'opiniâtres  recherches  pour  débrouiller  ce  chaos 
d'événemens  long -temps  inconnu^,  découvrir 
l'origine  d'une  nation  célèbre ,  tracer  la  marche 
de  ses  conquêtes ,  marquer  l'accroissement  suc- 
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cessif  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance ,  par- 
ler pertinemment  de  ses  hauts  faits  d'armes,  de 
ses  coutumes  et  de  Tétat  où  se  trouvaient 
chez  elle  les  arts  et  les  sciences ,  décrire  les  vi- 
cissitudes qu'elle  a  éprouvées  durant  le  cours  de 
huit  siècles ,  mettre  de  Tordre  et  de  la  clarté  (  i  ) 
dans  des  récits  si  variés,  choisir ,  cpnjparer,  re- 
jettei:  ou  admettre,  se  décider  enfin  au  milieu  des 

I  •       «  I         .  .  ,    j 

incertitudes.  Ce  n'était  pas  sans  doute  im  tra- 
vail léger;  que  sera-ce  si  l'on  y  ajoute  la  peine 
de  compulser  et  de  traduire  d'anciens  manus- 
crits ,  maltraités  par  le  temps ,  presque  illisibles 
en  plusieurs  parties  ? 

Cependant  îl  n'était  pas  possible  d'écrire  cette 
histoire  sans  le  secours  des  livres  arabes.  Tout 
ce  que  jusqu'à  présent  nous  savons  d'eux  et  de 
leur  long  séjour  en  Espagne ,  nous  lé  devoris  à 
ttos  vieilles  chroniques,  mais  les  notions  suc- 
cinctes, incomplètes,  inexactes  qu'elles  renfér- 
ment,  la  confusion  qui  y  règne,  et  up  istyle^bair^ 


'. 


i  )    >  ■  <  I 


'  (i)  M«  Gondea^énti  que  dans  un  ouvrage  delà  â&tut^ 
icIe.jQeluî  qu'il  avait  entrepris ^. la  clarté  devait  paître  de 
rari;angeinent;.inaiâ  l'ordre  est  peut-être  ce  qui  .manque 
le  plus  à  son  histoire  arabe.  Il  faut  pour  la  lire. et  ne 
point  perdre  le  fil  des  événemens,  l'attention'  la  plus 
soutenue.  M.'  Conde' aurait  certainement  refait  son  livre 
s'il  eût  vécu.  .... 
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bare  ^ui  en  ^at^mente  Tobécuritéi.  les  rendent; 
peu  propres  à  être  consultées  ;  et  ai  Ton  consi- 
déré encbrë  qu'elles  ne  furent  écrites  que  sous 
ïa  dictée  î de  là  haine,  au  mdnienl;  où  tous  les 
rèâs^htiinensallùméis  ne  laissaie&t  ei^tre  les  deux 
nationS' d'autre  .QommutiicatioOj'ique  celle  qui[ 
Il  ait  des  >  terribles  dr()its  de  la  guerre ,  on  sera 
conyaincu  que  ces  chroaiques  ne  peuvent  ;être» 
d'^àuciinef  utilité.  C'efitpoW  atojr  été;  composées 
avec  ces' ëlénieriSTicieux  que  nos  tistpires.pré-, 
senteîit'des  itaches  nombreuses;,  par  exemple jt 
1-Opiniori  gériérale  est  jque  les  .çfonquéjrans  de, 
FEs^âgne  furent  suivis  d'iimpmbrables  armées  ^ 
et  de  bordes  faarba'res^qûi,  san^  distinction  d'âge^ 
lïî.de  sexe ,  Yersèrent  des:  torrens  dç  sang,  et 
couvrirent  là  terre  de  xuines.  Cefe  idées»  ijées  pri-^ 
mifiv^ement ide  la  terreur  qu!inspir£^  Isii^rf^pidité 
de  la  conquête,  s'étaient  consçfvéej^  par  des  tra* 
ditions  que:  les. chroniqueurs^adoptèrent;  mais 
pour  juger  sainemebt  ;  des  grands,  événemens  de, 
ce  temps,  c'est  -daas:  les  ^Sjute^rS:  crabes,  qu'il  les 
faitt.Yoir.!  £iix  -seuls  nous  , apprennent  comment 
uxi€  f roupe  agu-errié j  dontle :courage  s'excitait  en-, 
core.'  par  lé,  fanatisme  religieux, ,  aborda  dans 
t'Andfeloiime'j  ravî^eg;  les  campagnes  aj^apdon- 
néesjde:la  Lusxtaaîe,j.etvpar  unç  gieule  victoire 
renaportéesw.tes  (Jo^hs,  jiflgén,érés ,  vint  à  ,bout' 
de;(SJukfWgaer  19V¥^  l'Ç^pagne  ;  çon^ment  la  cou- 
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dîtioii  des  vaincus  devînt  si  douce ,  qu'au  lieu 
de  l'oppression  qu'ils  craignaient,  ils  se  félici- 
tèrient  d'appartenir  à  des  msutres  qui  y  leur  lais- 
sant le  libre  exercice  de  leur  religion ,  la  posse»- 
sion  de  leurs  biens  et  la  jouissance  dé  leurs 
libertés,  n'exigeaient  d'eux  qu'un  tribut  modi- 
que, et  la  soumission  aux  lois  générales  établies 
dans  r>  térêt  commun. 

Puisque  le  but  de  rhistoire  est  de  fournir  au* 
hommes  d'utiles  leçons  ,  il  ne  faut  point  la  dé- 
figurer par  le  menéonge  et  la  calomnie.  Lim- 
pidrtialité  est  la  première  vertu  de  l'historien. 
Quelle  confiance  mériteront  ses  récits,  s'il  ne. 
respecte  point  la  justice  ?  Ce  n'est  pas  que  je  pré- 
tende déprimer  les  ouvrages  des  historiens  qui 
m'ont  précédé  ;  je  veux  seulement  établir  qu'on 
ne  saurait  en  profiter  pour  écrire  l'histoire  des 
Arabes  d'Espagne. 

Isidore  de  B^ja ,  vivant  au  tempe  même  de  la 
conquête,  se  contenta  de  faire  une  espèce  de 
journal  qui  fourmille  d'erreurs ,  et  qui  d'ailleurs 
n'embrasse  giière  qu'une  période  de  quarante- 
quatre  ans.  Il  est  infidèle  et  dé<>lan¥ateur,  et  il  ne 
donide  aucune  idée  du  gouvernement  dés  Arabes. 
Ceux  qui  vinrent  après  lui,  ne  firent  que  le  cor 
pier  ;  mais,  nïoîns  exacts  etiedre  que  leur  modèle^ 
ils  ajoutèrent  leurs  fautes  à  ses  fautes  propres , 
se  inontrèrteht  plus  paésioniiés  ^  n'offîireiit  soin- 
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Tent  i  leurs  lecteurs  qu'un  squelette  Éet  et  dé- 
chalrné ,  et  imprimèrent  à  leur  Style  la  rudesse 
qui  caractérisait  les  mCBurs  du  temps.  Prouvons 
nôtre  assertion  pài*  un  exemple  sûr  mille.  Une 
sanglante  bataille  se  liiqra  danis  les  champs  de 
Zalaca ,  non  loin  de  Badajoz.   Alphonse  VI  y 
combattît  contré  les  forces  réunies  des  Arabes 
d'Espagne ,  et  des  Maures  Almoravides ,  venus 
d^Afrique  en  qualité  d'auxiliaires.  Ce  prince  suc- 
comba slous  les  efforts  de  tant  d'ennemis.  Voici 
comment  les  chroniques  parlent  de  cet  événe- 
ment mémorable.  In  èrà  1 124  die  VI.  X  Kal. 
novembrh ,  die  SS  Sertandt  et  germàni ,  fuit 
illa  arrancàda  in  Badtizo^  id  est^  Sacralias;  et 
fuit  ruptus  Rex  Domnus  Adefonsus»  C'est  ainsi 
que  s'expriment  les  annales  de  Cé^ptùtum,  ou 
Alcalà  de  Henarès.  C.èlles  de  Compostélle  sont 
bien  plus  concises  ;erd  1 1  ^4  >  J  lit-on ,  fuit  itlà 
dié  Badajoz.  Dans  celles  de  Tolède  on  trduve  ces 
mots  :  Erd  11249  arrancaron  Mords  al  Rey  don 
A  tonso  en  Zagalta  (  1  ) . 

Ce  fut  de  ces  chroniques  défectueuses,  et  de 
quelques  écrits  arabes  j  que  rài*chevêque  de  To- 
lède ,  Riu  Ximenez ,  tira  son  histoire ,  la  pre- 
mière qu'on  ait  publiée  en  Europe  sur  cette 
» 

(1)  Cest-à-dire  :  en  iia4  ^^^  Maures  défirent  le  roi 
don  Alphonse  à  Zagalla. 
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DDiâtièçe-;  jl  récrivit  en  latin.  Ce  savapt  prélat 
ay^ait  une iccwiaî^Siançe ;profonde  de  la. langue 
des  Arabeg;  il  mait  d'ailleurs  au  milieu  des 
Mtt*arabesi  (fi)  d^  Tolède,  qui  purent  lui  four* 
nir  de  pr-^çieux  ;rçpseîgnpmens.  Cependant  son 
histoire- jiWQLalgté.spninérite,  inanque  souvent 
d'éteiidue/et  de.;filarté,  et  elle  s.'?ij;rête  à  Tan  de 
J.  C.  1  lAo.  Un  défaut  non  moins  essentiel 
qu'ejk  jfenferînçt  9  c'est  d'avoir  mal  combiné  les 
$n:née^  de  l'èçe' phi^étieppe  ?ivec  celles  de  THé^ 
gire^  etd'avftir  pair:  là  causé  l'erreur  qu'on  re- 
marque dans  un  grand  Nombre  dç  dates  essen- 
tielles.." L'épogu^e  de  l'inTasiop  qui.  eut  liçu 
en  -7.1 .1  ^  ^ 'y  trouve  ri?culée  de  depx  ans  ,  et  cette 
erreur  se' conjipue.dçnsrouvrage^e^  ,  V  ' 

]:  L'histoire  qu'on  attribue;  2^u,MaH|re,  Ra^ig  ,  ,et 
qu'on,  supposai  jaioi^r  été  traduite  ps^r  l'ordre  de 
Depis,i  roi  4ç: Portugal»  p'est  qu'une  mauvaise 
Wi^p}ls^t\9Vi;^^',^^çi^m^^'  chroniques f  e^lle  eat 
Ç«WR|i?  4'pÇf^Wr5  et  de  pontes  abçiirdes:  .  ,  ., 
La  chronique  générale  que,  fit  composer  Al- 
P^xonse  jie  Sage  contient  d'excellentes  réfleitioçis  ; 
m»âis  ejle  n'est  ppint.  purgée  des  fables  ridicules 
qi^i;  idéfigureiît  ;ljes  ;  chroniques  antérieures.  On 
peujieordirc^  ^Vt^nt des  chroniques  particulière;^, 

],  (i.)'  On  trouvera  des  explicatioas.  sur  les  Mi^z^ral^es  ^ 
dans  une  note  de  Tintroduction. 


DE   H.    ANTOINE   CQNDE.  I7 

OU ,  pour  mieux  dire ,  des  compilations  faites 
au  temps  d'Alphonse  XI ,  dans  lesquelles ,  au 
surplus ,  on  ne  trouve  guère  que  ce  qui  con- 
cerne nos  rois. 

Quant  aux  auteurs  arabes ,  ils  sont  en  très*- 
grand  nombre  ;  mais  quelques-uns  $  tels  qu'Aben 
IshakTabari,  AbenOmar  el  Wakedi,el  Mesaudi, 
Seif  Alezdi,  Aben  Kelbi,  Novairi,  et  d'autres 
encore ,  ont  embrassé  dans  leurs  ouvrages  l'his- 
toire de  plusieurs  peuples  à  diverses  époques  ; 
quelques  autres  se  sont  bornés  à  l'histoire  parti- 
culière d'une  nation  :  tels  sont  AbenRegig,  qui 
a  fait  l'histoire  d'Afrique ,  et  AbenHayan ,  qui  a 
fait  celle  d'Espagne ,  et  principalement  celle  des 
Fois  de  la  maison  d'Omeya.  Ces  écrivains  ont 
produit  une  foule  de  grossiers  imitateurs  ;  >ceux<' 
ci  ont  chargé  leurs  récits  de  fables  ou  de  puéri- 
lités qui  en  rendent  la  lecture  impossible.  En 
général  les  Arabes  ont  un  goût  excessif  pour  le 
merveilleux^  de  sorte  qu'ils  ne  se  contentent 
pas  de  répéter  les  événemens,  tels  qu'ils  les  trou- 
vent rapportés  dans  les  histoires  antérieures , 
mais  ils  les  entourent  d'accessoires  fabuleux,  de 
circonstances  extraordinaires.  On  en  vojt  ngiême 
parmi  eux  dont  la  manie  est  de  tout  altérer , 
tout  changer.  Ils  aiment  surtout  à  abréger  leui^s 
anciens  auteurs ,  qu'ils  réduisent  à  d'arides  no- 
menclatures ,  gardant  souvent  le  silence  sur  les 
I.  2 
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faits  les  plus  importans ,  tandis  que  d'autre 
part  ils  poussent  la  prolixité  jusqu'à  rendre 
compte  de  la  durée  d'un  règne  par  jours  et  par 
heures.  Les  anciens  sont  plus  exacts;  les  mo- 
dernes ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre ,  tels 
qu'Abulfeda  et  Aben  Khaledun ,  sont  inégaux  , 
et  laissent  courir  leur  plume  sans  goût  et  sans 
méthode.  Tantôt  ils  s'étendent  en  descriptions 
oiseuses  ,  ils  racontent  avec  les  plus  grands  dé- 
tails les  batailles  gagnées  par  ceux  de  leur  na- 
tion; tantôt  ils  sont  d'une  sécheresse  rebutante  • 
et  deux  mots  leur  suffisent  pour  parler  des  vic- 
toires de  leurs  ennemis.  Il  est  d'autres  historiens 
arabes  que  certains  savans,  Selden,  Pocoke , 
Schulténs  5 -etc ,  ont  fait  connaître  à  l'Europe  ; 
mais  c,eux-là  se  sont  peu  occupés  des  affaires 
d'Espagne.  Par  exemple,  dans  les  aqnales  d'El- 
macin  ,  lesquelles  sont  un  abrégé  de  Tabari ,  on 
ne  trouve  qu'une  très-courte  relation  de  la  con- 
quête >  et  une  notice  chronologique  d'un  petit 
nombre  de  rois  de  Cordoue.  Dans  les  annales 
d'Abulféda,  il  n'est  pas  même  fait  mention  de' 
la  conquête.  L'histoire  des  Arabes  de  l'Anglais 
Ocliey  5  prise  dans  Wâkedi ,  ne  parle  que  de  la 
Syrie  et  de  l'Egypte.  Il  fallait  donc  recourir  à  des 
sources  plus  sûres  et  plus  abondantes  :  je  vais 
indiquer  toutes  celles  où  j'ai  puisé. 

Je  me  suis  d'abord  servi  de  l'ouvrage  d'Abu 
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Abdallah  Muhammad  elHomaidi ,  de  Gordoue. 
Cet  auteur,  qui  écrivait  vers  Tan  45o  de  l'Hé- 
gire, a  laissé  une  histoire  abrégée  de  la  con- 
quête ,  et  des  généraux  ou  émir/S  qui  gouvernè- 
rent l'Espagne  dans  les  premiers  temps.  Il  donne 
également  celle  des  Beni-Omeyas  (  »  )  5  rois  de 
Gordoue  5  et  la  biographie  des  hommes  illustres 
de  l'Espagne.  Cet  ouvrage  a  été  continué  jus- 
qu'à l'année  56o ,  par  Ahmed  ben  Yahia  Eddubi, 
de  Majorque.  El  Homaidi  joint ,  au  mérite  de 
l'antiquité,  celui  de  l'authenticité  des  docu- 
mens  qu'il  a  mis  en  œuvre  ;  il  s'appuie  sur  le  té- 
moignage d'auteurs  plus  anciens  que  lui ,  tels 
qu'Abdelmelic  ben  Habib  Zalemi,  Abdalah  ben 
Junes  y  Abdalah  ben  Wahîd  et  Abulcasenx  Abde- 
rahman ,  tous  historiens  estimés  (2)  des  con^ 
quêtes  des  Arabes  dans  l'Occident. 

L'histoire  d'Aben  Alabar  el Codai ,  de  Valence , 


(1)  Le  moi,  J^en  signiipie  fiU ^  Benl]e9  cnfaiisou.de$<;eD- 
dans.  Les  Beni-pmeyas^  les  princes  ou  individus  de  la  race 
d'Oineya. 

(a)  M.  Conde  porte  le  scrupule  au  point  de  décrire  le 
nombre ,  la  qualité,  la  forme  des' Volumes  qui  composent 
les  ouvrages  qu'il  cile  ;  cette  précaution  'qu'/J  avait  jugé 
à  propos  de  prendre  pouvait  fdirnir  une  prfove  de  sa 
véracité  à  ceux. qui  n'auraiiept  pu  s'assurer  pAr^ leurs  yeux 
de  l'existence  des  originaux.  ... 
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xa'd  été  pareillemeat  d'un  grand  aecouxs  pour 
ce  qui  concerne  la  conquête,  et  le  gouYemement 
des  émirs  et  des  princes  de  la  première  dynas- 
tie. Cet  auteur  était  très-sayant  ;  il  a  beaucoup 
tixé  de  rhi&toire  d'Espagne  d'Abu  Meruan  bes 
Bayan ,  .qui  passe  pour  le  no^eilleur  historien  des 
Beni-Omeyas*  Il  a  mis  aussi  à  contributioa  les 
annales  d'Abul  Hasan ,  et  les  ouvrages  d'autres 
auteurs  moins  connus  y  comme  Isa  ben  Ahmed 
el  Bazif ,  £1  mocri  abu>  Abdala.,  et  Muhamad 
Abu  Bekar,   auteur  particulieor  d'une  hifgtoire 
d'Aben  Abed ,  roi  de  Seville.   J'ai,  tiré  encore 
parti  d'un  fragment  précieux  de  Ilûstoii^  d'Es- 
pagne ,  rapporté  à  la  iia  de  l'ouvrage  d'ËI  Codai 
Dans  ce  fragment  y  qui  contint  tous  lès  détails 
de  la  conquête,  on  cite  Ahmed  bea  Aiy  Al*- 
feyad. 

Pour  les  temps  moyens  de  la  domination  des 
Arabes  en  Espagne,  j'ai  fait  usage  de  l'ouvrage 
de  Meraudi,  intitulé  :  Prados  aûreos,  les  prés 
dorés  ;  cependant  cet  historien  ne  parle  que 
d'une  manière  très-succincte  des  événemens  de 
Fan  327  de  l'Hégire  ,  des  expéditions  d'Abde- 
rahman  III ,  de  la  prise  de  Zamore  par  les 
troupes  du  roi  de  Cordoue ,  et  des  victoires  de 
Ramire,.roi  de  Léon.  Il  ne  va  que  jusqu'à  l'an- 
née 336,  et  il  est  à  observer  que  lorsqu'il  parle 
des  rois  de  Galice ,  Odron  et  Adfons ,  ce  sont 
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les  tois  de  Léon  ,  Ordogne  et  Alphonse ,  qu'il 
désigne  ;  car  il  donne  le  nom  de  Galice  à  Tan- 
den  royaume  de  Léon ,  suivant  la  coutume  assez 
générale  de  tous  les  auteurs  arabes. 

Ce  qui  regarde  la  guerre  civile  entre  les  divers 
chefs  de  tribus  après  k  dernier  des  Beni-Omeyas, 
laquelle  finit  par  produire  le  partage  de  l'Espa- 
gne en  plusieurs  royaumes  indépendans  »  je  Tai 
trouvé  dans  f Histoire  des  illustres  Espagnols  d'A- 
bulcassèm  Khalaf  de  Gordoue  ;  elle  comprend 
tous  les  événemens  qui  ont  eu  lieu  depuis  les 
premiers  temps  de  l'Hégire  jusqu'à  l'époque  où 
il  écrivait ,  c'est-à-dire  jusqu'au  cinquième  siècle. 
Quant  à  l'histoire  des  Maures  Àlmoravîdes  et 
Almohades^  je  l'ai  tirée  en  entier  de  l'histoire  de 
Fex  5  écrite  l'an  7^6  de  l'HégîTe  par  Abdel  Hatim 
de  Grenade,  Cet  écrivain  laborieux  avait  con- 
sulté les  principaux  historiens  africains  ou  espa- 
gnols ;  il  cite  même  assez  souvent  les  archives 
de  la  couronne ,  où  il  ne  pouvait  manquer  de 
trouver  des  documens  authentiques. 

J'ai  suivi ,  pour  la  dernière  période  de  la  do- 
mination arabe ,  Lisan  Edin ,  secrétaire  des  rois 
de  Grenade ,  notamment  son  poëme  sur  les  dy- 
nasties africaines  et  espagnoles ,  son  histoire  par- 
ticulière de  Grenade ,  et  ses  trois  volumes  de 
biographies.  J'ai  encore  consulté  sur  le  même 
objet  l'histoire  des  rois  de  Grenade ,  d'Abdalah 
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Algiazami  de  Malaga ,  Thistoire  de  Jùsuf  Abul 
Hagiag,  par  Ahmed  Almaxarsî,  et  celle  des 
Benî  Merines ,  écrite  en  prose  et  en  vers  paT 
Ismaîl  ben  Jusuf ,  émir  de  Malaga ,  intitulée  : 
l'Odeur  de  la  Rose.  Enfin  j'ai  profité  des  annales 
d'Abulféda  ,  de  Xakiki  et  du  Fezani ,  ouvrages 
incomplets ,  .mais  anciens  ,  des  annales  d'Aben 
Sohna,  de  l'écrit  d'Abu  Teib ,  de  Ronda,  où  Ton 
trouve  beaucoup  d'anecdotes  curieuses ,  et  sur^ 
tout  de  l'excellent  ouvrage  d'Abdala  Aly  ben  Ab- 
derahman  de  Grenade ,  sur  la  guerre  sainte  , 
c'est-à-dire  les  expéditions  contre  les  chrétiens , 
sur  l'art  militaire ,  les  ruses  de  guerre,  les  ma- 
chines, etc.  Cet  auteur  m'a  fourni  beaucoup 
de  faits  que  l'on  chercherait  vainement  chez 
d'autres  historiens  ;  son  livre  contient  aussi  di- 
vers détails  sur  les  usages  et  les  coutumes  des 
Arabes  d'Espagne. 

,  La  plupart  de  ces  manuscrits  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  royale  de  Madrid  et  à  celle  de  l'Es- 
curial  ;  les  autres  m'appartiennent  ou  appar- 
tiennent à  des  personnes  qui  m'honorent  de 
leur  amitié  (  i  ) ,  et  se  sont  fait  un  plaisir  de  me 
les  confier. 


(i)  M.  Gonde  n'avait  rien  négligée  pour  rendre  son 
ouvrage  éminemment  utile  ,  autant  par  l'étendue  et  Ta- 
bondancc  des  matières  que  par  l'exactitude  et  la  fidélité 
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Il  existe  une  histoire  française  des  conquêtes 
des  Arabes  en  Afrique  et  en  Espagne  ;  elle  a  été 
même  traduite  en  anglais  et  en  allemand  :  son 
auteur  est  M.  Gardonne;  mais  il  ne  parait  pas 
que  cet  écrivain  ait  consulté  d'autres  livres  ara- 
bes que  ceux  qui  avaient  servi  à  l'archevêque  de 
Tolède  pour  composer  son  histoire  latine.  Il  a 
pris  encore  quelque  chose  des  notes  d'Herbelot , 
qui  rapporte  ce  qu'a  dit  El  Novairi  ;  il  y  a  ajouté 
ce  qu'il  a  lu  dans  nos  auteurs  castillans  tou- 
chant les  affaires  de  Grenade.  M.  Gardonne  a 
partagé  l'erreur  de  l'archevêque ,  relative  à  l'an- 
née précise  de  l'invasion  ;  il  donne  à  Tarie  ben 
Zeyad  le  nom  de  Tarie  ben  Malic  el  Meafir  ,  et 


dans  les  récits.  Pour  atteindre  ce  but  vers  lequel  doit 
tendre  sans  cesse  un  écrivain  impartial ,  il  ne  s'était  pas 
contenté  de  compulser  les  ouvrages  espagnols  et  les  ori- 
ginaux arabes  ;  il  avait  encore  lu  avec  soin  tout  ce 'qu'on 
a  écrit)  soit  en  France 9  soit  en  Angleterre.  Il  ne  sera  pas 
inutile  de  consigner  ici  son  jugement  motivé  sur  ces  proi- 
ductions.  On  en  pourra  conclure  qu'il  ne  suffit  pas,  sui- 
vant lui  9  de  posséder  la  langue  des  Arabes' pour  écrire 
leur  histoire  ;  il  faut  encore  réunir  à  cette  connaissance  les 
lumières  d'une  saine  critique;  sans  elles  il  est  impossible 
d'extraire  de  leurs  livres  les  documens  utiles  ou  certaine, 
parce  qu'on  ne  les  saurait  distinguer  parmi  cette  foule  de 
détails  déplacés  ou  incohérens,  avec  lesquels  ils  se  ti-ou- 
vent  toujours  confondus. 
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peu  après ,  comme  s'il  s'agissait  d'un  autre  in- 
dividu ,  il  le  nomme  Tarie  ben  Ziad  ben  Abdu- 
lafa.  Il  rapporte  l'entrée  de  Muza  en  Espagne  à 
l'année  97  de  l'Hégire,  où  715  de  notre  ère  , 
tandis  qu'à  cette  époque  ce  général  arabe  avait 
déjà  quitté  l'Espagne  pour  se  rendre  auprès. du 
calife  qui  l'avait  rappelé.  Il  attribue  à  Tarie  la 
conquête  de  Murcie,  quoique  tous  les  auteurs 
arabes  5'accordent  à  dire  qu'elle  fut  l'ouvrage 
d'Abdelaziz ,  qui  fit  capituler  Turiola ,  aujour- 
d'hui. Orihuela,  l'an  94;  il  copie  enfin  av^c  si 
peu  de  discernement  nos  anciennes  chroniques , 
qull  adopte  jusqu'aux  fables  qu'elles  renferment. 
M.  de  Guignes ,  dans  son  Histoire  des  Huns  , 
a  prouvé  qu'il  connaissait  à  fond  l'histoire  des 
Tatars  et  des  Chinois  ;  mais  quand  il  a  parié  de 
nos  Arabes ,  il  est  tombé  dans  de  graves  erlheurs. 
Par  exemple ,  il  avance  que  le  roi  Hixem  II  fut 
déposé  par  A^uian.^or,  son  hagib  ou  premier 
ministre  5  l'an  399  de  l'Hégire.  Cette  assertion 
est  des  plus  fausses ,  car  Almanzôr  ne  manqua 
jamais  à  la  fidélité  qu'il  devait  à  son  prince; et, 
après  avoir  employé  sa  vie  à  le  servir  ,  il  la  per- 
dit  en  combattant  pour  assurer  sa  puissance. 
Cet  événement  arriva  l'an  5q2  ,  sept  ans  avant 
la  déposition  d'Hixem,  qui  dans  l'intervalle  avait 
été  servi  par  les  deux  fils  d'Almanzor  avec  la 
même  fidélité ,  bien  qu'avec  moins  de  bonheur. 
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Quant  à  ITiistirire  des  Arabes  de  M.  de  Mari- 
gnî ,  elle  fait  à  peine  mention  de  leurs  conquêtes 
en  .Afrique  et  en  Espagne. 

On  a  cru  de  nos  jours  que  l'histoire  de  nos 
Arabes  pouvait  se  faire  à  l'aide  des  fragmens 
historiques  qu'a  publiés  Casiri  dans  sa  descrip- 
tion <^e  la  bibliothèque  de  rEscurial.  L'Anglais 
Morphy,  et  notre  Masdeu  (i)  ont  voulu  l'en- 
treprendre sans  avoir  d'autre  guide.  L'intérêt  de 
la  vérité  m'oblige  à  dire  que  ces  fragmens  de 
Gasirî  sont,  dans  notre  histoire,  comme  la  lu- 
mière des  éclairs  :  ils  éblouissent  et  ne  dissipent 
point  l'obscurité.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  ces  frag- 
mens des  erreurs  nombreuses  sur  les  personnes, 
sur  les  lieux  et  sur  les  époques;  erreurs  qu'on 
ne  saurait  corriger  sans  lire  avec  soin  les  ori- 
ginaux que  Casiri  a  copiés  à  la  hâte  avec  beau- 
coup de  lacunes ,  et  souvent  en  leur  prêtant  un 
sens  qu'ils  n'ont  pas.  Il  faudrait  un  volume 
pour  refever  toutes  ces  fautes  ;  qu'il  nous  suffise 
d'en  signaler  quelques-unes.  Il  dît  que  les  Béni 
Alaftas  commencèrent  de  régner  à  Badajoz 
l'an  56 1  de  l'Hégire ,  et  que  de  là  ils  étendirent 
leur  domination  jusqu'à  Sarragosse;  mais  il  est 
positif  que  la  dynastie  des  Alaftas  était  éteinte 


(i)  Ecrivain  catalan  qui  jouit  en  Espagne  d'une  grande 
réputation  comme  critique. 


V 
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dès  Tan  487.  L  erreur  est  donc  aussi  grossière 
qu'elle  est  évidente.  Il  est  même  très-incertain 
que  cette  famille ,  qui  ne  donna  que  quatre  rois 
à  TAIgarve ,  ait  possédé  Sarragosse ,  ni  aucune 
autre  ville  de  l'Espagne  orientale.  Ailleurs  il  fait 
paraître  un  Almanzor ,  roi  de  Calât  Hamad  ; 
mais  il  n'y  eut  jamais  en  Espagne  de  ville  ni  de 
royaume  de  ce  nom.  Calât  Hamad  était  une  for- 
teresse de  l'état  d'Almagreb  el  Wast ,  c'est-à- 
dire  de  l'Afrique  septentrionale  ou  du  royaume 
de  Tunis.  Pareillement  5  il  place  à  l'an  672  le 
commencement  des  Béni  Merines  en  Afrique  : 
autre  erreur  grave  ;  car  ,  d'après  tous  les  histo- 
riens 5  leur  domination  se  trouvait  établie  dans 
cette  contrée  dès  l'an  610;  et  ils  étaient  déjà  en 
possession  de  Fez ,  d'où  ils  avaient  chassé  les 
Almohades,  lorsqu'en  667  ils  s'emparèrent  de 
Maroc.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  inexactitudes 
dans  cet  ouvrage  deCasiri.  Tantôt  il  fait  de  Jacub 
ben  Jusuf ,  roi  des  Almohades ,  un  princie  Aime- 
ra vide  ;  tantôt  il  confond  le  fils  avec  le  père ,  les 
simples  walis  ou  gouverneurs  avec,  les  rois;  ou 
bien  il  attribue  à  l'un  les  actions  de  l'autre, 
prend  les  Gaulois  Galos  pour  les  Galiciens  Gai- 
legos ^  la  ville  de  Malaga  pour  celle  de  Ronde, 
le  Cid  Campeador  pour  l'empereur  don  Al- 
phonse ,  etc.  Et  c'est  pour  arriver  à  de  tels  résul- 
tats qu'il  a  pris  la  peine  de  mutiler  un  excellent 
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ouvrage  de  Ben  Besam,. écrivain  renommé.  De 
là  qu'arrive-t-il?  qu'il  fait  disparaître  de  l'histoire 
d'Espagne  le  héros  de  la  Castille^  duquel  les 
historiens  arabes  font  de  fréquentes  mentions  , 
et  qu'il  donne  ainsi  aux  critiques  l'occasion  de 
traiter  de  fabuleuses  toutes  nos  chroniques ,  et 
de  douter  des  exploits  du  Cid  et  même  de  son 
existence,  qu'ils  placent  au  rang  des  contes 
populaires ,  comme  les  romans  des  douze  pair^ 
de  la  Table  ronde ,  ou  les  bandes  des  Zegris  et 
des  Abencerrages  de  Ginez  Perez  de  Hita  (i). 
Ill  II.  ■     I        '        "         ■ 

(1)  Il  est  auteur  d*un  roman  espagnol  des  guerres 
cÎTiles  de  Grenade.  C'est  là  que  Florian  a  pris  les  princi- 
paux traits  de  Gonzalve  de  Gordoue.  Il  est  à  remarquer 
que  l'histoire  ne  fait  nulle  mention  de  ces  Abencerrages 
tant  célébrés  par  les  romanciers  et  les  faiseurs  de  mélo- 
drames. 

En  donnant  cet  extrait  de  la  préface  de  M.  Conde,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  nous  astreindre  à  le  suivre  littéra- 
lement dans  le  choix  des  expressions  9  et  surtout  dans 
l'ordre  qu'il  a  fixé  à  ses  idées;  nous  pouvons  toutefois 
affirmer  que  le  sens  et  le  fond  des  pensées  sont  fidèlement 
rendus. 

Nous  prévenons  nos  lecteurs  qu'en  écrivant  les  noms 
propres  arabes  9  nous  avons  strictement  suivi  l'orthogra- 
phe de  M.  Conde  »  à  qjii  l'on  ne  saurait  contester  le  mérite 
d'avoir  été  un  très- savant  Orientaliste.  Nous  croyons 
toutefois  devoir  donner  un  avis  important;  c'est  queTu 
se  doit  prononcer  comme  ou ,  le  z  comme  ss  9  le  c  comme 

/ 
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k.  Ainsi  Hues,  Justif,  Calât,  *e  proaoocmt  Moussa, 
Jousouf ,  KaUt,  etc.  L't  se  proDonoe  i  peu  pris  comme 
fc  ;  il  en  «st  de  mfime  do  j  devanl  uda  consonne  ;  c'est  nn  - 
son  tout  tiré  du  gosier,  tenant  le  milieu  entre  le  k  et  le  g. 
Hixem,  par  exemple,  se  prononce  Hikem,  ou  plutdt 
Higkem ,  en  adoucissant  le  k.  Remarquons  sur  ce  nom , 
qui  a  été  celui  de  plusieurs  rois  deCordoue,queM.Conde 
récrit  toujours  Hixem  et  non  Hakem,  comme  l'ont  fait 
quelqoes  historiens  français. 
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INTRODUCTION- 


U  N  aiventurier  sans  patrie  acquiert  sur  les  rivages 
du  Tibre  quelques  arpens  de  terre ,  et  sur  cette 
terre  étrangère  il  )et^e  les  fondemens  d'une  ville , 
qui  devient  la  maîtresse  du  monde,  Six  siècles 
ont  vu  cette  puissance  qu'on  remarquait  à  peine 
dan&  son  berceau  ^  luttant  contre  tous  les  obsta- 
cles, triomphant  d'eux  par  la  constance,  déve* 
loppant  péniblement  de  lentes  ressources»  éten- 
dre peu  à  peu  les  chaînes  de  la  conquête  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Italie.  Mais  à  peine  l'Italie 
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soumise  a-t-elle  cessé  de  produire  des  ennemis , 
Rome  porte  à  la  fois  ses  armes  triomphantes  en 
Asie ,  en  Afrique ,  en  Europe ,  et  ne  suspend  le 
cours  de  ses  victoires  qu'aux  limites  alors  con- 
nues de  la  terre»  Il  est  toutefois  un  peuple 
qiri,  refusant  le  joug,  a  défendu  courageuse- 
ment sa  liberté.  Son  pays ,  protégé  par  la  na- 
ture, n'a  point  été  souillé  par  -  la  présence  de 
rétranger  victorieux  ;  son  sol  n'a  point  été  foulé 
sous  les  pas  d'un  maître  superbe,  et  le  sceau 
de  la  servitude  n'a  point  flétri  le  noble  front  de 
l'Arabe. 

L'Arabie ,  il  est  vrai ,  ne  renferme  point  ces 
trésors,  qui  seuls  peuvent  tenter  l'avidité  des 
conquérans.  Biche  en  parfums  délicieux,  en 
précieux  arômes  ,  en  plantes  balsamiques ,  elle 
fournit  assez  de  biens  à  la  modération,  à  la  tem- 
pérance de  ses  habitans.  C'était  trop  peu  pour 
des  pibcon^uls/  Cependant  l'orguèiUeuse  Rome, 
que  '  blessâît  là'  résistance  du  peuple  pasteiit , 
tenta  souvent  de  le  soumetlrë  ;  'il  ne  fallait  pas 
qu'uiie  nation  pût  se  vanter  d'iâvôir  gardé  son  in- 
dépendaiiceL'^Mais  tôtjsètelsl  éffôrtè' furent  vains, 
et' si  quèlqùès-uris'de  se§  généràti*x  obtinrent  de 
légefs  avsinta^gé's  \  ce  ^fùt  sur  ces  tribus  errantes 
qui  résidaient  atii  confins  dé  la  Syrie  et  de  l'E- 
gypte ,'  et  qui ,  àans  ieirtis  -  coursés  îrrégulières , 
s'étendaient. quelquefois  jusqu^àn  pîéd  du  mont 
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Amanus ,  éternelle  barrière  de  l'Asie  mineure. 
Lorsque  Scaurus,  successeur  de  Pompée,  voulut 
poursuivre  les  Arabes  jusqu'à  Petra,  il  perdit 
sans  combattre  une  partie  de  ses  soldats ,  et  il 
ne  sauva  l'autre  que  par  une  prompte  retraite. 
Auguste,  Trajan;  Sévère ,  firent  à  leur  tour  quel- 
ques tejitatives ,  elles  ne  furent  pas  plus  heu- 
reuses ;  et  l'enfant  d'Ismaêl ,  du  fond  de  ses  dé- 
serts ,  brava  toujours  Rome  et  ses  armées ,  qui , 
vaineties  par  le  climat  et  par  la  nature,  n'au- 
raient trouvé  dans  L'Arabie  qu'un  vaste  et  brû- 
lant tombeau. 

S'il  faut  en  croire  les  assertions  de  Saad  ben 
Ahmed,  écrivain  arabe  qui  exerça  dans  Tolède 
les  fonctions  de  cadi,  les  Arabeô  ont  deux  ori- 
gines, d'où*  sont  Jssues  deux  générations  dis- 
tinctes. La  première  de  ces  origines  remonte 
au-delà  des  temps  d'Abraham  ;  il  en  était  sorti 
plusieurs  tribus  fort  nombreuses ,  Themud ,  Ad, 
Tesm  et  Jadis;  mais  depuis  une  infinité  de  siè- 
cles^ ces  tribus  ont  disparu  de  la  terre,  et  comme 
on  n'en  a  conservé  que  des  traditions  assez  va- 
gues ,  il  est  impossible  dé  reconnaître  aujour- 
d'hui les  familles  qui  en  descendent.  La  seconde 
origine  qu'il  faut  attribuer  à  Ismaël ,  fils  d'Abra- 
ham ,  a  prodiiit  deux  castes  principales,  Cahtan 
et  Adnan ,  ainsi  appelées  du  nom  de  leurs  'pre- 
miers  chefs  connus. 
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L'histoire  des  Arabes  se  divise  aussi  en  deux 
époques ,  Fâge  d'ignorance  et  les  temps  de  Tifr- 
lamisme  ou  de  Mahomet.  Durant  la,  première 
époque,  les  Arabes  avaient  peu  de  lumières  ;  mais 
ils  étaient  guerriers  et  puissans.  Leurs  scheîks 
ou  princes  appartenaient  à  la  caste  de  Gahtan , 
et  l'empire  était  héréditaire  dans  la  famille  des 
Homiares.  Les  habitans  des  villes  et  les  pasteurs^ 
composaient  le  reste  de  la  nation.  Les  premiers 
cultivaient  la  terre  et  en  percevaient  les  fruits  ; 
ils  élevaient  de  nombreux  ^oupeaux  ;  ils  trafi- 
quaient dans  l'intérieur  et  avec  l'étranger.  La 
mer  rouge  d'une  part,  l'Océan  et  le  golfe  Per- 
sique   de    l'autre  ,  semblaient  les  inviter   au 
commerce  par  la  facilité  qu'ils  avaient  à  ex- 
porter leurs  denrées  >  et  à  recevoir  celles  de 
leurs  voisins.  Les  pasteurs  passaient  leur  vie 
dans  la  campagne  ;  et  ,   parcourant  en  tous 
sens  leurs  vastes  déserts,  ils  plantaient  leurs 
tentes    partout  où  ils  trouvaient  une  source 
et  des  pâturages  pour  leurs  chameaux  ,  dont 
le  lait  et  la  chair  leur  fournissaient  tous  leurs 
alimens.    Ils  changeaient  de  place  lorsque  la 
source   était   épuisée  ,   ou   que  les   pâturages 
dévorés  laissaient  leurs  chameaux  sans  nour- 
riture. Aux  approches  de  l'hiver  ils  se  trans- 
portaient  dans  les  champs  plus  fertiles  de  l'Irak 
et  de  la  Chaldée ,  ou  bien  ils  remontaient  vers 
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les  limites   de  la  Syrie  ,   où   ils  passaient   la 
mauvaise  saison.  ^ 

Leur  religion  était  Tidolâtrie;  mais  chaque 
tribu  avait  un  objet  particulier  de  vénération. 
Celle  d'Homiar  adorait  le  soleil ,  celle  de  Cane- 
nah, adorait  la  lune  :  d'autres  invoquaient  les 
étoiles  :  Mercure  et  Jupiter  avaient  aussi  des 
sectateurs.  La  tribu  de  Tzaquif  révérait  une 
idole  placée  dans  un  petit  temple  nommé  Alat , 
qui  s'élevait  sur  les  hauteurs  de  Nahla.  Quant 
à  leur  science ,  elle  consistait  à  connaître  le 
cours  des  astres  et  leurs  diverses  influences; 
ils  s'exerçaient  aussi  à  prédire  les^  variations 
du  temps ,  par  les  signes  qu'une  longue  habi- 
tude leur  avait  fait  remarquer  comme  des  pro- 
nostics certains.  Cela  devait  être  ainsi  chez 
des  hommes  accoutumés  à  vifre  toujours  sous 
le  ciel,  exposés  à  l'inclémence  ;des  saisons,  et 
fojfcés  par  le  besoin  et  le  désir  de  s'y  soustraire , 
à  interroger  chaque  jour  les  astres ,  les  vents  et 
les  nuages» 

Dans  les  temps  moins  éloignés  et  qui  touchent 
à  l'établissement  de  l'islamisme  ,  les  Arabes 
étaient  répartis  en  tribus  indépendantes,  dont 
les  unes  se  fixaient  à  demeure  dans  quelque  can- 
ton ,  tandis  que  les  autres  persévéraient  daaia  les 
habitudes  héritées  de  leurs  père^^  Ceç;  tribus 
étaient  souvent  en  guerre  les  ujnes  avec  les  autres 
I.  3 


34  HISTOIRE   DE   LA,  DOMINATION 

OU  bien  avec  les  peuples  voisins.  Le  sujet  de  ces 
sanglantes  querelles  était  d'ordinaire  la  posses- 
sion d'un  puits  ou  d'un  pâturage  ;  quelquefois 
elles  avaient  pour  cause  un  vbl  de  troupeaux  ou 
de  choses  semblables;  mais  les  scheiks,  ou  an- 
ciens de  la  tribu ,  investis,  à  raison  de  ce  titre,  de 
l'autorité ,  réussissaient  communément  à  rame- 
ner la  paix  ;  souvent  aussi  cette  paix  était  rétablie 
par  les  bons  ofiices  d'une  tribu  neutre.  Pour 
rendre  leur  pouvoir  plus  respectable  et  en  as- 
surer la  durée ,  ces  scheiks  se  mettaient  presque 
toujours  sous  la  protection  des  souverains  de 
la  Perse ,  ou  des  empereurs  grecs  de  Constan- 
tinople. 

Les  Arabes  élevaient  beaucoup  de  chevaux , 
et  ils  s'exerçaient  à  tirer  de  l'arc,  à  manier  la 
lance  et  l'épée ,  à  dresser  leurs  chevaux  ,et  à  leur 
faire  exécuter  les  plus  rapides  évolutions.  Ils  se 
glorifiaient  beaucoup  de  leur  origine  qu'ils  attri- 
buaient à  Ismaël,  et  ne  se  vantaient  pas  moins 
de  leur  indépendance  ;  ils  s'adonnaient  avec 
un  soin  extrême  à  la  culture  de  la  langue,  qu'ils 
parlaient  avec  pureté ,  et  ils  faisaient  leurs  dé- 
lices die  la  poésie.  Ils  se  piquaient  aussi  de 
pratiqtfer  généreusement  l'hospitalité  envers  les 
étranger». 

L'inltoductiôn  parmi  les  Arabes  d'une  reli- 
gion   tottte   nouvelle  ,  changea  soudain  leurs 
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habitudes  ,  et   les  transforma  de  pasteurs  en 
conquéfàns.   Leâ  J)Hn(cîpes  de  rislamisine  fai- 
saient pour  éiix  dé  là  guerre  tin  devoir  sacré  ; 
ils  couraient  auJê  dangers  atec  une  confiance 
areugle  comme  l'on  s'abandonne  à  lin  destin 
inévitable  ;    et    ils    ne   considéraient   dans  la 
mort  inême  ^ùe  le  commencement  des  félicités 
éternelle^,  dbtit  letir  dévouement  était  técom- 
pensé.  Il  HeïrihVe  jiourtant  que  des  traditîohèvqùî 
ont  feurvécU  aux  révolutions  qu'ils  ont  ëp^oti-^ 
vées ,  ont  toujours  conservé  chez  eux  le  souvenir 
et  le  goût  de  là  vie  nomade;  ca^,  après  avoir 
brillé  pendant  plnsieurs  siècles  sur  la  scène  du 
mondé  ^  dont  la  moitié  fut  conquise  par  leurà 
armes ,  ils  sont  rentrés  dans  risoletneht  et  l'obs- 
curîté  ;  et  les  Arabes  dé  nos  jours,  pasteuré  ;  pau - 
vres  et  Eblres ,  ressemblent  aux  Aïâbes  de^  temps 
d'ignorance  qui  précédèrent  l'islamisme.  Ren- 
fermés, dans  des  contrées  presqu 'inaccessibles; 
sépaÉ-és  paT  deè  sables  déserts  des  jietrpl^ô  voi- 
sins ;  satisfaits  du  peu  qu'iïé  possèdent  ;  exetripts 
d'ambition  ;  fghoràns  mais  heureux ,  ils  soùt 
presque  étrangers  au  reste  de  la  terre.  Remar- 
quons néanmoins  que  ce  qu'on  vient  de  dire  ne 
convient  pas  également  à  toutes  les  tribus  arabes. 
Aujourd'hui  comme  autrefois,  on  voit  des  hordes 
vagabondes  qui  traversent  en  armes  la  Palestine, 
la  Syrie  et  l'Irack,  et  qui,  substituant  aux  verttïs 
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antiques  ramour  du  vol  et  du  pillage ,  justifiant 
ainsi  le  nom  de  Sarrasins  (i)  qu'on  leur  donne, 
gpnt  devenus  l'effroi  du  voyageur  solitaire ,  et  la 
terreur  des  caravanes  nombreuses. 

Les  Ai;abes,  ^ainsi  que  nous  l'avons  dit,  étaient 
idolâtres  ;  il  est  pourtant  hors  de  doute  qu'aux 
pratiques  du  paganisme  ils  unissaient  des  no- 
tions confuses  du  judaïsme  et  même  du  chris- 
tianisme, de  sorte  que  la  religion  se  composait 
chea  eux  d'un  mélange  adultère  de  croyances 
^t  d'opinions  toutes  superstitieuses.  Les  premiers 
obj,etS;de  leuç  cult€  furent  le  soleil,  la  lune  et 
les  astres;  plus  tard  ils  durent  aux  Egyptiens  la 
connaissance  imp^faite  des  divinités  du  paga- 
nisme«  Lie  temple  qu'ils  avaient  à  la  Mecque 
dçpuis  un  temps  immémorial,  et  dont  ils  attri- 
buent la  fondation  à  Ismaël  et  à  son  père, 
étaitrempli  de  statues  de  pierre  grossièrement 
taillées ,  dans  chacune  desquelles  ils  honoraient 
une  divinité  particulière.  Quand  ils  étaient  obli- 
gés dp  s^éloigner  de  la  Mecque,  ils  emportaient 
ces  statues  ;  et  l'on  retrouve  parmi  les  Maures 


(i)  D'après  les  conjectures  les  plus  probables,  ce 
lîom  de  Sarrasin  vient  du  mot  arabe  ^amA:  ,=  qui  sig- 
nifie voleur  ;  ce  qui  démontre  rerreur  de-  ceux  qui 
ont  cru  que  les  Sarrasins  étaient  un  peuple  distinct  des 
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modernes ,  qui  ont  avec  les  Arabes  une  origine 
copimune,  les  vestiges  de  cet  antique' usage. 
Quand  ils  partaient  pour  la  guerre  sainte ,  c  est- 
à-dîre  quand  ils  marchaient  contre  les  chrétiens, 
ils  emportaient  une  petite  pierre  de  leur  pays, 
et  ils  la  tenaient  dans  les  mains  tant  que  duraient 
leurs  prières. 

Il  est  encore  à  supposer  que  les  Arabes  reçu- 
rent  des  Romains ,  par  le  canal  des  tribus  er- 
rantes, qui  eurent  souvent  aVec  céux*cî  des  points 
de  contact,  une  partie  de  leurs  idées  religieuses  ; 
qu^il^  tirèrent  pareillement' des  Perses ,  avec  lès-; 
quels  îU  eurent  de  phis  fréquentes  commxmicà- 
tions  ,  lîi  connaissance  du  système  des  deux' 
prîncijies?,' qùllsopeprèsehtàïent  sous  ïa^ligure 
dti  four  et' de  la  ïïiriti  ies  'Juifs  qui  se  r^panSî^ 
rent  dans  ï^Arabie  après  là îruîne  de  Jérusalem,^ 
Tes  chrétiens  que  lès' persêèirtlbris  y  poussèrent 
Skni ' ïes prekùiers'^ïèèles  de' ï'ïJglise ,  y  appdf<è-î 
l'élit  totïr  à  tônr  letirs-do^mësl;'  *et  les  Awbes-  les' 
admirent  tous;  xh  ajoutèrent 'par  là  à  la  ïnassé' 
de  leurs/ superstition^.'  ^""^  ''   ''^  ' 

Dans  les  temps  anciens,  la  littérature  des 
Afabes  se  bornait  4  ;  tei*.€0i3C«aie^Mi:w:  de?  Içur 
langiie,  riche  en  exprefsioria  figurées  e*  en  imà-' 
ges;'inàîs'  ils  négligèrent 'l-ëcriture ,  et  Tùsage 
du  papier  leur  était  inconnu.  Ils  gravaient  ou 
burinaient  leurs  ouvrages' sur  des  os  dé  mou- 
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ton  OU  de  chameau  ,  et  leurs  volumes  n'étaient 
que  des  monceaux  d'os  attachés  ensemble.  En- 
core est-il  probable  que  c'était  des  juifs  et  des 
chrétiens  qu'ils  avaient  appris  à  lire  et  à  écrire  ; 
c'est  ce  que  semble  indiquer  |e  noua  qu'ils  leur 
donnaient  ((e  peuple  4u  livre)  ;  mais  une  langue 
animée,  expressive,  pittoresque,  ynç  imagi- 
nation vive  et  féconde,  des  passioça  ardentes 
comme  l^uy  spleîl ,  devaient  inspirer  aux  Arabes 
l'ainoujr  ^e  la  poésie  ;  aussi  deyint-elle  en  grçind 
honneu^^  paripi  eux }  et  ce  qui  contribua  1|5  plus 
peut-être  aujc  wpidçs  succèfi)  4^  prophète  légis- 
lateur, ce  fut  lî^  rép.j:i|tatilon  acquise  p^r  ses 
VjBjç,  Qi;i  rî^co^te  à  ce  sjjijet  qu'un  Arabe  qui , 
suivant ^a  coutume  de  ce  temps,  avait  mis  les 
siens  au  concours  (i),  et  qui,  déjà  yaînqu|eu:ç de 
ses  rivaux ,  allait  çaisjjr  le  priisç ,  ay  w^t  1^  le  second 
chapitre  du  koran,  que  Mahomet  venait  d'ap- 
portey,  s'écria  ^u'ij  était  vaincu;  et  que  le 
peuple  ayant  confirmée  ce  jugpmjpixt>  B^aJh^met 
fut  proclamé  le  priuce  des  poètçs. 

Il  est  difficile  de  parler  de  M^omet  (a)  sans 


(i)  Les  poëtea  affiobaient-leut^  ver9  sur  une  colonne 
érigée  au  milieu  de  la  pUoe  publique;  et  le  peuple  en^ 
tier  5  y^gQ  4^  itt^fte  de  cf s  opmpositioos ,  décerpait  le 
prix  de  la  poésie. 

(3)  Mahomet  était  de  la  tribu  de  Goraîx  ^  Tune   des 
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éprouver  un  vif  sentiment  d'admiration  pour 
cet  homme  extraordinaire ,  qui ,  poussé  par  son 
seul  génie,  entreprit  de  changer  la  face  du 
globe  j  sut  trouver  en  lui-même  d'inépuisables 
resaoïurces ,  et  surpris  p^r  la  mort  au  milieu  de 
sa  gloire ,  laissa  pour  héritage  un  empire  »  avec 
des  germes  si  féconds  de  grandeur  et  de  puis^ 
sajdee ,  que ,  privés  même  de  8on  influence  ^  ilé 
se  développèrent  d'eux-mêmes  sous  la  main  de 
ses^  successeurs.  D'autres  sont  grands ,  parce  qoe 
la  iSortuvte»  en  les  entourant  de  brillans.  acces*^ 
sojres,  prépare  km  élévation^  et  que,  les  faisant 
profiter  d'un  concours  fortuit  de  circonstances 
heureuses ,  elle  les  met  sur  la  voie  des  honneurs 
et  de  la  puissance.  Mahomet  fut  grand  par  hû-- 
mêœe;  dans  tous  lea  pays,  dans  tousle&siéoles, 
il  se  serait  placé  aurdessus  des  classes  vulgaires  ^ 
parce  que  son  génie  >  répàsadant  aùtoiftr  de  lui 


'   I  ■     '  '  -  ' 


plus  nobles  de  l'Arabie,  et  sa  famîITé  passait  pour  la  pre- 
mière de  sa  trîjMi.  Il  était  fils  è^Abdalab,  et  descendait 
dîneciementd'iidnan^par  Abdelmetaibby  HaMn»,  Àbdmé- 
raf,  &osa,  Kelab,  Morra,  Çaab ,  Lo7%  Gafeb,  Ferb^  Malcc, 
Aduadhr,  Kenanah,  Bozaimah,  Alodreka,  Âijas,  Mod-; 
har,  !Nazar,  et  Maad.  Sa  mère,  nommée  Amina,  ét^it  de 
la  mcme  tribu  de  Coraïx.  Cette  généalogie  paraît  cer- 
taine d'après  tous  les  historiens  arabes^  et,  suivant  eux 
encore,  Àdnan  était  issu  d'Ismaël  en  ligne  directe,  de  même 
que  Gahtan. 


V 


If 
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ses  vives  lumières,  devait  le  faire  apercevoir, 
gaas  aucun  secours  étranger.  La  nature ,  il  est 
vrai;  l'avait  favorisé  des  dons  extérieurs,  mais 
^  dans  combien  d'hommes  les  plus  brillantes  qua- 
lité» sobt-eBes  perdues ,  s^ils  n'y  joignent  une 
ime  grande  et  généreuse,  une  imagination  vive 
et'péiïétrânte:,  une  conception  hardie,  une  vo- 
lonté fermé  et  soutenue!  Mahomet  possédait  tous 
ces  1  avantages  :  il  en  profita,  mais  il  dut  tout  à 
kii,  rien.au  hasard v Tien  à  lafaveuf.  Quelques^ 
tm^ont porté  plus  loin  que  lui  peut-*être  lai  science 
milttaîre'.ét  la  fortune  des  armes ,  d'autres  auront 
donné -aux  hommes*  des  lois  plus  parfaites ,  des 
instikuikîcaiS' 'plus  sages.  Mais  quel  autre  ,  né  au 
lïaïkLdesdéserts^iattvageS'dans  le  sixième  siècle, 
réumit  comme  lui',  au  laurier  despoëtes^  là'gk>îre 
du  législateur^' et  là  couronne  des  «  guerriers? 
Alexandre,  heritiefcd<^niva$ti8  royiauiDtie,  succes- 
seur d'un  prince  entreprenant ,  maître  d'une  ar- 
mée^ aguerrie  et  nopabr^e^se  „  ravagea  d'inamen- 
^es  ppn;|fees^,:,j€t  spt^Qijt  viogt  peuples  divers  ;. 
mais  l'iadtsc^iliQ^e  ;  ou  l'inexpérience  timide  de 
ces  peuples'  le -servit  encore  mieux- que  ses 
phalanges.  Juies-Cësar ,  formé  par  de  grands 
exemples  et  de  longs"succès,  subjugua  Rome, 
mais  il  vainquit  avec  les  armes  romaines  ;  m^is 
il  triompha  d'une  ville  4échirép  ,P.?r Jl/^s  f^çr 
lions,  ou  dévorée  par  l'anarchie,  avec  deshW 
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gions  dévouées  qu'il  avait  souvent  conduites 
à  la  victoire,  Mahomet ,  prophète  et  soldat  à 
la  fois ,  se  leva  seul  au  milieu  des  hordes  arabes  ; 
et  aussitôt  les  arrachant  à  leur  antique  indépen- 
dance^ il  réunît  de  grossiers  pasteurs  sous  l'éten- 
dard d'une  religion  nouvelle,  enflamma  leur 
courage  par  le  fanatisme,  et  sut  créer  des  sol- 
dats invincibles.  Ses  conquêtes  furent  rapides  ; 
elles  devaient  ^tre  durables ,  parce  qu'il  gagnait 
les  cœurs  en  subjuguant  les  libertés. 

On  dit  qu^e  danâ  sa  jeunesse  Mahomet  avait 
parcouru  les  régions  voisines  de  l'Arabie ,  et  qu'il 
avait  rapporté  de  ses  voyages  les  connaissances 
qu'il  déploya  plus  tard  dans  sa  patrie J-  qu'il  s'était 
instruit 'des  mœurs  des  chrétiens  auprès  d'un 
moine  nestoriény^ommé  Sergius;  on  assûrîe  qu'il 
avait  égialement/puisé'daiis  lé  commerce*  d'au- 
tres hérésiarques  5  les  pritrcip^s  de  Paul  de  Sa-î 
mosàte,  qui  niait  le- mystère  delà  Trinité:  Quoi 
qu'il  en  sditv-onpfeflatregardfer  comme  cfertain 
que  déjà'  de  son  temps  les  Arabes  n'avaient  plus 
la  reh^ion  de  leurs  pères ,  et  que  IdUr  (Jrbyance 
s'était  chargée  d'une  foule  de  superstitions^,  qu'ils 
devaient  aux  Persans,  aux  Égyptieiés,  aux  chré-» 
tiiens  hétérodoxes,  et  principalement  aux  Juifs , 
qui  habitaient  parmi  eux  en  grand  nombie^ 
Mahomet  espéra  qu'une  religion  simple,  sanl? 
mystères,  excitant  la  réforme  par  Vattraît  do 
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récompenses  capables  de  flatter  des  hommes 
grossiers,  aurait  de  nombreux  partisans.  Ilpçasa^ 
que  les  idées  du  judaïsme  étant  le  plus  généra- 
lepoteqt  répandues  paripi  les  Ar^b^e^  9  c'était  aux 
Jijiifs  qu'il  devait  emprunte]!^  les  premières  bases 
de  la  religion  qu'il  voulait  établir.  Il  fit  quelques 
e$âai3  d^QS  sa  f^oiille  ^  auprès  de  ses  amis  »  et  le 
succès  qu'il  obtint  déciida  de  ^^a  yoçatîoD.  Mais 
il  ne  aufgs^^  pa^  à  Mahomet  de  donner  une  re- 
ligion à  ses  QOippatriotes  :  il  voulait  encore  leur 
dïOnneir  des  lois,  les  rendre  puîssans  et  guerri^s, 
et  surtout  imprimer  à  ses  créationis  un  caractère 
stable.  Pour  parvenir  à  œ  résultat  par  la  voie 
la  plus  courte ,  eu  mêi9]^et-to»pa  la  plus  sûre ,  il 
vc^èh  avec  ggrt  Ws  dibspositions  pénales  ou  légis- 
latives avec  le  dogme  et  les  principes  religieux  ; 
et ,  poussaAt  plus  loin  la  prévojan£e  et  la  poli- 
tique 9.  il  imposa  la  giterre  contre  les  infidèles , 
çoipama  ime  obligation  sainte ,  doat  l'accoinpli^- 
^em^Ut  promettait d'ujpe  paart  la  victoire  avec  les 
ricbesse$,  de  l'atttre  des  iEeKeités  éternelles  pour 
prix  du  sacrifice  de  la  vie.  Ce  qui  dut  augn^enter 
la  confiance  des  Arabes  en  la  parole  de  leur 
prophète,  ce  fut  l'introduction,  parmi  les  points 
fondameiîtaux  de  leur  croyance ,  du  principe  du 
fatalisme  ou  de  la  prédestination  ;  c'est  même 
de  l'adoption  de  cette  doctrine  que  la  religion 
de  Mahomet  a  reçu  le  nom  d'islamisme ,  qui  ne 
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signifie  pas  autre  chose  si  ce  n'est  :  «  Résigna- 
»  tioa  entière  à  la  volonté  de  Pieu  ,  manifestée 
•  par  son  envoyé.  » 

On  peut  croire  que  Mahomet  aurait  borné  sx>p 
ambition  à  ce  dernier  titre  et  à  ses  prérogatives , 
s'il  n'avait  été  poussé  à  d'autres  projeta  par  les 
circonstances  qui  le  favorisèrent»  U  faut  dire 
qu'il  eut  le  mérite  ,  extraordinaire  pour  son 
temps ,  d'avoir  sainement  apprécié  ces  circon- 
stances ,  et  d'avoir  su  prévoir  les  résultats  pro- 
bables de  son  entreprise.  Peut-être  même  que  ses 
vues  furent  d'abord  moins  vastes  qu'on  n'est 
tenté  de  le  croire  ,  en  jugeant  de  ses  intentions 
par  les  événemens ,  et  qu'elles  ne  s'étendirent 
qu'à  mesure  que  les  événemens  ei:^3ç-mêmes  lui 
en  fournirent  Tocc^sion  ;  iV  n'en  lest  pias  moins 
vrai  qu'on  pe  saurait  nier ,  d'après  ses  iiistitu- 
tions ,  quf'jl  n'ait  voulu  in^irer  à  ses  Arabes  le 
goût  de  la  guerre  et  de  la  conquête  ;  ce  (jui  fait 
supposer  nécessairement  qu'il  avait  observé  l'état 
de  faiblesse  et  de  décadence  des  peuples  voisins , 
et  qu'il  en  tirait  pour  lui  le  présage  ùx^  tçioipphe. 
L'4(rabe ,  inex;pugnable  dans  ses  déserts ,  où  la 
nature  le  défendait  contre  toute  invasion  enne- 

m 

mie ,  n'avait  pas  besoin  de  valeur  ;  mais  pour  le 
pousser  au  dehors ,  pour  étendre  sa  domination 
à  d'autres  contrées,  il  fallait  exciter  son  courage, 
et  faire  de  la  guerre  un  devoir.  Ce  résultat  ob- 
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tenu ,  Mahomet  était  sûr  qu'en  le  conduisant 
aux  combats ,  il  le  menait  à  la  victoire. 

Mahomet  mourut  Tan  onze  de  Thégire  (  i  ) ,  avant 
d'avoir  accompli  ses  desseins  ;  mais  l'œuvre  de 
son  génie  ne  périt  point  avec  lui ,  et  son  esprit , 
surnageant  au-dessus  de  la  pompe  funèbre  qui 
entoura  son  cercueil,  fut  recueilli  tout  entier  par 
ses  successeurs.  D'un  côté,  sa  mort,  loin  de  nuire  à 


{i)  Les  Mu^ulmaos  donnent  ce  nt)m  à  la  retrsdte  de 
Mahomet,  ou  plutôt  à  sa  fuite  précipitée  de  la  ]!il|ecque, 
sur  l'avis  qu'il  reçut  que  ses  ennemis  voulaient  le  faire 
mourirparleferoupar  le  poison  ;  il  se  sauva  à  Yatrib.  C'est, 
à  ce  grand  événement  de  leur  histoire  que  les  Arabes  fi](ent 

. .  ; 

le  commencement  de  leur  ère.   Dans  les  premiers  âges , 
ils  marquaient,  suivant  Homaidî ,  leurs  diverses  époques 
par*  les  grands  acddens  de  la  nature ,  t«ls  qu'une  îongue 
sécheresse^  une  tempête  ,  de  fortes-  plaies..  Elûâ  taçd .,  ;  ils. 
comptèrent  depuis  la  fondation  de  la  C/ia/^a,;pu.4)a|fan. 
^  carrée,  très-ancien  temple  de  la  Mecque,  qu]on  djt  bâti, 
par  Abraham  et  Ismaël.  Dans  les  temps  plus  voisins  do 
Mahomet,  ils  dataient  de  Tinyasion  du  roi  d'Ethiopie, 
dont  l'armée  fut  entièrement  détruite  par  leurs  an'cêlré8% 
^ous  le  comfm'andement  d'Abdelmof aléb y  ûîeâl  de  Maho^' 
met;  mais  depws  l'hégire, c'est-è-dire  depuis  sa  r^tra&e: 
de  la  Mecque  à  Yatrib,  ils  adoptèreitt  généralement  ce^te 
dernière  époque  pour  base  de  tous  leurs  calculs  chrono- 
logiques. Yatrib,  aujourd'hui  Médine ,  s'appela  pour  lors,* 
Medinatalnabi^  ville  du  prophète  ;  et  c'est  par  antono.m.ase 
qu'on  l'appelle  simplement  Medina,  la  ville. 


\      > 
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la  religion  qull  léguait  aux  Arabes ,  lui  imprima 
pour  ainsi  dire  un  caractère  divin.  Mahomet  vivant 
n  était  pour  quelques-uns  qu'un  novateur  ambi- 
tieux; ses  partisans  même  confondaient  en  lui  le 
souverain  et  le  prophète.  Mahomet  mort  ne  fut 
plus  que  renvoyé  de  Dieu ,  son  représentant  sur 
la  terre.  D'un  autre  côté  ,  cette  mort  dut  devenir 
le  signal  des  guerres  étrangère^,  car  il  fallait 
occuper  la  nation  pour  l'accoutumer  au  joug. 
Cependant  les  chefs  des  tribus ,  que  la  concen- 
tration du  pouvoir  dans  les  mains  du  prophète 
avait  dépouillés  de  leur  autorité,  voulaient  ré- 
tablir l'ancien  gouvernement  ;  mais  Abu-Becre , 
beau-père  de  Mahomet,  et  puissant  parmi  les 
Arabes ,  déjoua  adroitement  leurs  projets  ,  et 
parvint  à  se  faire  élever  à  l'empire ,  sous  le  nom 
de  Calife,  ou  vicaire  du  prophète.  Aussitôt  il 

4 

convoqua  la  nation  par  des  proclamations  qu'il 
envoya  dans  toutes  les  provinces  de  l'Arabie ,  et 
l'enthousiasme  qu'elles  produisirent  eut  bientôt 
amené  sous  les  murs  de  Médine  une  armée  nom- 
breuse d'infanterie  et  de  cavalerie.  Ces  troupes 
étaient  pres(jue  sans  armes  et  sans  vêtemens , 
mais  elles  étaient  pleines  d'ardeur  et  respiraient 
les  combats.  Comptant,  d'après  les  paroles  du 
prophète ,  sur  le  ciel  ou  sur  la  victoire ,  elles  de- 
mandaient à  grands  cris  d'être  conduites  vers 
les  ennemis  de  leur  religion. 


46  HISTOlilE    DE    tk   DOMINATION 

AIoi^s  la  Persfe  était  agitée  par  des  dissensions 
qui  l'affaiblissaient ,  et  elle  ne  pourait  guère  op- 
poser de  résistance  efficace  ;  la  Syrie  était  depuis 
long-temps  abattue  et  sans  force.  L'empire  grec 
de  Constatïtîiiople ,  héritier  des  prétetitions  de 
Rome  9  non  de  ^a  puissance ,  ne  se  soutenait 
gué  par  des  prestiges  de  gl*andeur ,  qui ,  à  l'œil 
de  l'observateur ,  cachaient  mal  sa  faiblesse 
réelle.  Ses  chefs ,  uniqueirient  occupés  de  dis- 
putes théologiques ,  laissaient  flotter  au  hasard 
les  rênes  de  l'empire  ;  ils  convoquaient  des  con- 
ciles ,  et  n'avaient  point  d'armées.  L'Italie ,  les 
Gaules,  l'Espaghéj  épuisées  par  de  longues  et 
sanglantes  gueites,  et  soumises  à  l'inévitable  loi 
de  la  décadence ,  ataietit  depuis  long-temps  reçu 
les  chaînes  forgées  dans  les  sauvages  régions  du 
Nord ,  et  gémissaient  accablées  de  Ifeur  poids. 
L'Afrique,  plusieurs  fois  conquise  et  tecohquise, 
était  au  pouvoir  des  Grecs  qui  en  avaient  chassé 
les  Tandalés  ;  mais  amollis  par  la  paix ,  ces  Grecs 
avaient  tout-à-fait  perdu  l'antique  vigueur,  dont 
il  semblait  que  Bélisaire  avait  ranimé  en  eux 
quelques  étincelles. 

Abu-Becre  divisa  l'armée  en  deux  corps  : 
le  premiet ,  destiné  à  l'envahissement  de  la 
Syrie,  devait  marcher  sous  les  ordres  d'Yezîd 
ben  Abu  Sofian.  Khalid  ben  \Valîd  eut  le 
commandement  du  second,  et  fut  envoyé  à  la 
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conquête  de  llrack  et  des  provinces  limitrophes 
de  la  Perse. 

Ayant  leur  départ,  le  calife  les  harangua,  et 
l'histoire  doit  recueillir  sesparoles  qui  renferment 
les  principales  règles  du  droit  de  la  guerre  ob*- 
serve  par  les  Musulmans,  pendant  plusieurs 
siècles.  «  Soldats ,  leur  dit-il ,  quand  vous  ren- 
»  contrerez  l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille  , 
»  souvenez-vous  que  vous  êtes  ènfatis  d'Ismaël. 
j>  Dans  les  marches ,  dans  les  coïtibats ,  presset- 
»  vous  autour  de  vos  drapeau  jt^  et  soyei  dociles  à 
»  la  voix  de  vos  cheft.  Ne  tournei^  jamais  le  dos  k 
»  l'ennemi ,  car  c'est  pour  la  cause  de  Bien  que 
»  vous  allez  combattre  ;  conduits  par  ce  motif  sa- 
»  cré ,  vous  vous  précipiterez  sans  crainte  au  mi- 
»  lieu  des  rangs  ennemis ,  et  jamais  vous  ne  les 
»  compterez.  Si  Dieu  vous  donne  la  victoire,  vous 
»  n'en  abuserez  pas ,  et  vos^épées  ne  se  trempe- 
»  ront  point  dans  le  sang  des  vieillards ,  des  en- 
»fans  ou  des  femmes;  vous  épargnerez  aussi 
»  ceux  qui  Vous  demanderont  grâce.  Quand  vous 
•  traverserez  le  pays  ennemi ,  n'abattez  point  les 
»  arbres ,  respectez  surtout  les  psdtnrers ,  ne  brû- 
»lez  ni  les  champs  ni  les  maisons;  tous  pouvez 
»  seulement  prendre  de  qui  vous  sera  nécessaire, 
»  et  emmener  les  troupeaux.  Emparez-vous  des 
»  villes  et  des  forteresses,  renversez  jusqu'aux 
»  fondemens  celles  qui  pourraient  servir  d'asile  à 
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»YOS  ennemis,  mais  que  le  besoin  de  la  défense 
»  vous  oblige  ,  seul ,  à  les  détruire.  Chargez  de 
»  chaînes  le  superbe ,  le  rebelle .  ou  le  traître  , 
»  frappez  de  mort  celui  qui  osera  vous  résister , 
«mais  usez  de  compassion  envers  les  vaincus 
»qui  s'humilieront,  afin  que  Dieu  vous  traite  un 
•  jour  avec  misériporde.  Soyez  francs  et  gêné- 
»  reux  dans  vos  traités  avec  Tennemi ,  piquez- 
»  vous  envers  tous  d'exactitude  et  de  loyauté  ,  et 
»  ne  manquez  jamais  à  vos  promesses.  » 

Ces  armées  obtinrent  de  brillans  succès.  Les 
Grecs ,  les  Perses ,  furent  partout  battus  ;  plu- 
sieurs villes  ouvrirent  leurs  portes  :  la  terreur 
précédait  les  Arabes ,  et  leurs  ennemis  décou- 
ragés ne  songeaient  pas  même  à  se  défendre. 
Le  calife  ne  jouît  pas  long-temps  des  avantages 
remportés  par  ses  armées;  et  au  moment  où 
l'antique  cité  de  Damas  recevait  les  Arabes  dans 
ses  murs ,  Abu-Bécre  mourut  après  un  règne  de 
vingt-sept  mois. 

Omar  ben  Alehitaf,  son  successeur,  plus  puis- 
sant et  plus  heureux  encore ,  renversa  la  monar- 
chie des  Perses ,  soumit  toute  la  Syrie ,  s'empara 
de  Jérusalem,  envahit  l'Egypte,  et  malgré  tous 
les  efforts  des  Grées ,  se  rendit  maître  d'Alexan- 
drie. Il  ne  fallut  que  six  ans  pour  tant  de  cour 
quêtes.  Il  est  vrai  qu'Omar  eut  des  généraux  ha- 
biles, Khalid  ben  Walîd,  qui  fut  le  Cid  des  Arabes 
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et  s*illU3tf a  p$^r  des  exploits  extraordinaires  (i), 
€t  Âmm  ben  Alas ,  le  plus  grand  eapitaîne  de 
son  siècle.  Ce  qui  ne  contribua  pas  moins  à  ces 
âuccès  rapides  »  qui  ruinèrent  en  Asie  comme  en 
Afrique  la  puissance  des  Grées ,  ce  fut  d'aroir 
des  armées  dont  une  discipline  austère  et  sur- 
tout le  fanatisme  religieux  triplaient  les  forces , 
dont  chaque  soldat  ^  aSrontai^it  la  mort,  se  pré- 
sentait aux  ennemis  avec  la  certitude  du  triom- 
phe ;  ce  fut  d'aroir  à  combattre  des  hommes 
énervés  par  la  serrkude  9  Ou  par  :1e  goût  im- 
modéré de»  plaisirs^  La  prise  d'Akxandriie  par 
les  Arabes  ne  fut  pas  moins  fatale  aux  âcieUtes 
qu'elle  ne  Votait  pour  les  Grecs,  dont  elle  anéan- 
tissait le  commerce.  Atnfu,:hien  qu'il  aimit-la 
poésie  et  ies  lettres ,  ne  put  sauver  cette  btbliô^ 
thèque  fameuse  dont  on  ne  saurait  trop  déplo- 
rer la  perte.  i    .. 

La  possession  de  FEgjrpte  devait  tôt,  ou^  t^rd 
entraîner  la  oimquête  de  fAfrique.  Les  »nçe^$f 
seur»  d'Omar  j  envoyèrent  plusieurs  &mé^^,k 
diverses  époques ,  et  ils  y  fondèretit  U  ville  dp 
Cairvaai  ou  Gaijn>an.|  mi^s  Jes  divisions. qui ré« 


'  -^  -»  ' 


(i)  Mahomet  l'ayait  surnommé  Pépée  de  Dieu,  Sa  mort 
fat  plearée  comme  une  calamité  Jpublîque^  et  sa  tbiïibe 
se  para  des  chevelures  des  dévots  Hfusufanan ^ ,  sùivMt 
fiisûge  ^^  tètfr]^s« 

I.  4 


So  HISTOIRE  DE    LA   bOMlNATlON 

gAèifent  pendant  long-temps  parmi  les  Arabésv 
pour  la  succession  au  califat ,' retardèrent  cette 
conquête ,  et  rendirent  souvent  inutiles  les  vie- 
.toires  remportées  sur  les  Africains.  Cependant 
sous. le  califat  dTerid,  fils  et  successeur  de 
Moavie^  Ocba  ben  Nafe,  général  expérimenté, 
parvint  enfin  à  soumettre  tout  le  pays  ;  il  porta 
même  ses  a-rraes  jusqu'à  Sut ,  située  sur  le  ri-- 
vage  occidental  de  l'Afrique:  Là?,  poussant  son 
cbeval  dans  les  flots  de  TGcéan ,  il  s'ëcria  :  Dieu 
de^  Mahomet ,  si  les  profondeurs  de  ces  eaux 
n^'pppDsaient  à  imon  .couxage  iui:  obstacle  invin- 
cible v- j'irais  plusloîn  encore  porter  la  connais- 
sance de  ton  saint  nom!  La  nouvelle  de  la  ré- 
volté «tes  Bérébèrès ,  tribu  féroce  et  puissante, 
i^obligea  à  reprendre  à  la  hâte  la  route  de  Caïr^ 
-vâtt.  li  mit  cette  ville  à  l'abri  d'une  surprise  5 
mais  il  ne  put  empêcher  les  Bérébères  d'obtenir 
ètir'  ses  troupes  de  grands  avantages.  Leur  nom- 
-bré*5 'et  la  Valeur*  avec  laquelle  ils  défendaient 
4e«r  indépendance  ^  leur  assurèrent  plus  d'une 
fdis^ïâviètoire/  ^     ^ 

iA  Cette  époque ,  Abdelmelic  ben  Meruàn  , 
vainqueur  de  tous  ses  rivaux,  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône  des  califes.  Son  courage  le 
fit  craindre,  sa  justice  le  fit  ainaer,  sa  pru- 
dence éteignit  le  feu  des  discQi;des.  Possesseur 
tranquille  de  l'empire ,  il  porta  des  forces  con- 
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sidérables  en  Afrique  pour  y  assurer  sa  domina- 
tion. Carthage ,  dernier  boulevard  des  Grecs , 
fut  prise  et  ruinée ,  et  sous  les  débris»  de  ses 
remparts  s'ensevelit  à  jamais  la  puissance  des 
Grecs  en  Afrique.  La  ville  de  Conâtantin  subit 
le  même  sort  ;  toute  la  Mauritanie  fut  conquise  y 
à  rexception  des  places  que  les  Goths  possé- 
daient sur  la  côte.  Les  Maures  crurent  retrouver 
des  :^ères  dans  les  Arabes;  ils  avaient  même^ 
lïKBurs ,  mêmes  habitudes  j  même  goût  pour  la 
vie  nomade  ;,  iU  piiriaientle  même  langage.  Es- 
claves des  Grecs  9  après  l'avoir  été  des  Cartha- 
ginois, des  Romains  et  des  Vandales,  ils  accueil- 
lirent les  Arabes  comme  des  libérateurs. 

Les  Bérébères  seuls  se   défendaient  encore; 
mais  C/dinie  leur  reine^  ajant  été  vairttîtie  datas 
une  sanglante  bataille,  tomba  au  pouvoir  dès 
Arabes,  avec  ses  principaux  scheiks.  Conduite 
en  préseiice  dû  général  Hassan  ben  Nàaman, 
elle  refusa  avec  hauteur  de  souscrire  aux.CQp,diT 
tions  qu'on  voulut  lui  imposer* .  Hassan  la  fit 
alors  périr,  et  il  envoya  sa  tête  à  Abdelmelic. 
Âbdelaziz^  frère  d^ice  dernier  j  sentit  sa  cupi- 
dité vîvemeifit  excitée  par  la  vue  des  riches  pré- 
sens destinés  au  calife ,  et  il  se  fit  donner  lé  gou- 
vernement de  rÀfriqué.  Le  premier  acte  4e  sop 
autorité  fut  de  dépouiller  Hassan  de  ses  biens  4 
^t  de  le  priver  du  conpLma^^ement  des'  trou^ 


5â  HISTOIRE   0X   LA   J^OMlffATION 

pes ,  qu'il  confia  à  Muïa  bett  Nozeir.  Ce  choix , 
tout  heureux  quïl  était ,  ne  corrigeait  pas  Tin- 
justice  d'Abdelassiz  ;  maid  il  empêcha  qu'elle 
ne  fût  aperçue ,  car  le  nouveau  général  porta 
beaucoup  plu«  loin  que  son  prédécesseur  la 
gloire  des  armes  arabes.  Il  soumit  au  calife  plu- 
sieurs  provihces  du  couchant  et  du  midi  ;  il  en 
tira  pour  Abdelaziz  beaucoup  d'esclaves  des  deux 
sexes ,  et  des  chevaux  d'une  grande  beauté  ;  et 
usant  envers  les  Bérébères  de  politique  ,  plus 
encore  que  de  force  et  de  violence ,  cherchant  à 
leur  persuader  qu'ils  étaient  issus  des  Arabes  (i), 
il  se  fit  des  alliés  de  tous  les  habitans  du  pays 


(i)  Oa  n*à  que  des  conjectures,  plus  ou  moîn»  vrai^m* 
biables ,  sur  Toriglne  de  ces  Bérébères.  Soat-ils  sortis  de 
TArabie  ayec  Meleck  Âfriki ,  qui ,  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne,  conduisit  ses  nombreuses  tribus 
dans  la  Lybie  ^  et  donna  son  nom  à  cette  contrée  ?  Sont- 
Hs  originaires  de  Ëerberab 9  ville  ancienne  qui  s'élevait 
§ur  la  côte  du  Zaâ^ebar^  Sont-*ils,  au  contraire,  les 
deècendans  de  cesCartha^âois  qui  sufyécurent  à  laruhfte 
de  leur  patrie ,  et  se  retirèrent  dans  les  montagnes  pour 
se  soustraire  aux  fers  des  vainqueurs?  Leurs  habitudes  9 
qui  ressemblaient  assez  à  celles  des  Arabes 9  leur  religioa 
qui  était  un  mélange  de  certaines  pratiques  du  christian 
farsme  et  du  jtidaîsme  ahrec  les  superstitieuses  erreurs  de 
Tid^trie^  telle  que  icelte  des  habitafts  de  Saba  dans  l'A- 
«e  heureuse)  ^ilëlfiM»  adere»  traita  de  ressemblance  Ou 


^ 
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de  Oadam  et  de  Zab  ^  et  il  en  eorô^la  même  jus- 
qu'à douze  mille  daus  ses  troupes. 


d'analogie  avec  Je»  Arabes ,  b  facilité  area  laqueHe  iU  sa 
laissèrent  persuader  par  Muza  ben  Nozeir  9  sembleraieat 
donner  à  la  première  opinion  assez  de  probabilités.  La 
seconde  opinion  a  pour  elle  la  conformité  des  noms.  La 
troisième ,  fondée  sur  les  rapports  qui  esistent  entre  la 
langue  des  Bérébère»  et  celle  des  Ghellu  ,  qu'on  peut  re* 
garder  comme  les^  restes  des  colonies  eni^ojées  par  le» 
Carthaginois  sur  les  côtes  de  la  Mauritanie  ^  paraît  asset 
plausible  ;  et  Ton  pourrait  conjecturer  que  ces  peuples  , 
eomtne  les  Cbellu ,  furent  refoulés  Ters  le  sud,  à  Tépoque 
de  la  première  uiTasion  des  Arabes  Sabéens  sous  la  coni- 
duite  de  leur  roi  Meleck.  Cette  langue  des  Bérébèrès  et 
des  Cbellu  seraft^  suivant  M.^  de  Ckéniér»  dérirée  de^ 
la  langue  punique  ;  et,  si  elle  a  aussf  avec  celle  dés  Arabes 
quelque  analogie  5  ce  ne  peut  être  que  par  suite  des  rap- 
ports fréquent  qui  existèrent  dans  les  premiers  temps 
entre  les  Arabes ,  les  Phéniciens  et  les  naturels  du  pays^ 
On  n'a  pas  de  notions  plus  positives  sur  l'origine  des 
Maures  proprement  dits.  Les  uns ,  ei  parmi  eeux-ci  on 
compte  leurs  propres  bistoriens^,  les  font  descendre  des 
Arabes  Sabéens  ;  tes  principales  tribus  des  Maures  se 
gloriflent  encore  aujourd'hui  de  cette  antique  origine. 
Les  autres ,  d'après  Procope  ,  pensent  que  la  Mauritanie 
fut  peuplée  par  les  Oergériens ,  et  les  Jébuséens ,  que 
Josué  chassa  de  la  Palestine.  B'autres  opinions  encore 
divisent  les  sarans,.  et  elles  n'ont  pas  des  bases  plus  so-* 
tides.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'on  a  autrefois  dé- 
signé sous  le  nom  de  Maures  les  babitans  de  la  Ljbie  ou 
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AndoJ.-c.  Informé  de  ces  heureux  événemens  par  son 
De  rhèjire  frère  Abdel âs&iz ,  et  plein  de  confiance  en  Muza, 
dont  il  connaissait  la  prudence  et  les  talens  mi- 
litaires ,  le  calife  Abdelmelic  lui  donna  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes  d'Afrique ,  et 
le  chargea  d'achever  la  conquête  de  ces  vastes 
•  coptrées  ;  voulant  ensuite  le  rendre  plus  indé- 
pendant et.eii  même  temps  l'honorer  aux  yeux 


de  l'Afrique  ;  et  que  9  si  dans  les  temps  moins  reculés  on, 
a  égalemeot  confondu  sous   cette  même  dénomination 
toutes  les  peuplades  afric/^înes»  on  a  plus  spécialement 
apipelé.  Ataures  les  peuples  qui  habitent  sur  les  bords  de  la, 
mer  et  dans  le^,  plaines  vojâines^  à  la  partie  occidentale. 
de,rAfi;j,que.  On  ne  saurait  donc  affirmer  que  les  Maures, 
^enteu  avec  les  Arabes  un  bçrceau  commun.  Ils  avaient* 
il  est  vrai ,  la  même  façon  de  vivre ,  les  mêmes  îdéies. 
religieuses  9  la  même  langue;  et  ces  circonstances  prou- 
vent bien  qu*il  y  a  eu ,  dans  les  temps  éloignés ,  des  émi- 
gratioj^s  considérables  des  peuples  de  l'Asie  danslaLybie, 
et  que  les  Africains  adoptèrent  les  mœurs  de  leurs  botes; 
mais  Torigine  d^  premiers  n'en  est  pas  moins  incertaine. 
Ce.  qui  du  moins  résulta  de  cette  ressemblance  remar- 
quable entre  les.  Arabes  et  les  Maures  9  ce  fut  que  les, 
Arabes  réus^ire^t  sans  beaucoup  de  peine  à  soumettre  la 
Ma^uritanie^  et  qu'iU  trouvèrent  bientôt  4>armi  eux  de 
nombreux  sçctateurs  de  l'islamisme  ^  ce  qui  dans  la  suite 
engendra  communauté  d'intérêts  entre  les  deux  peuples  ^^ 
9Ui*toat]. quand,  ii  s'agissait  de  faire,  lu  guevrie.  aux  chré- 
tiens. 


DES    ARABES   EN   ESPAGNE.  5S 

des  soldats ,  il  lui  conféra  le  titre  dVmir  d'Alma^ 
greb  ^  ou  gouverneur  de  l'Afrique  occidental* , 
laquelle  cessa  dès-lors  d'appartenir  au  gouvèj- 
nement  d'Egypte. 

Muza  ne  tarda  pas  à  se  montrer  digne  des  fa^ 
veurs  de  son  maître;  et,  soit  pour  maintenir 
daîis  l'obéissance  les  peuples  soumis,  soit  pour 
pouvoir  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  ,  il  ras- 
sembla une  notnbreuse  armée,  qu'il  tira  de  la 
Syrie,  de  l'Egypte,  des  plaines  de  Barca  et  du  pays 
des  Bérébères.  Il  se  servit  de  ces  troupes  pour 
subjuguer  les  tribus  qui  habitaient  les  déserts 
de  Dahara ,  Sabra  et  Tafilet  ;  et,  pour  empêcher 
que  la  tribu  de  Sus  et  d'autres  tribus  indépen- 
dantes inspirassent  aux  tribus  soumises  l'es- 
prit de  révolte ,  il  envoya  dans  le  pays  Abde- 
laziz,  son  fils,  à  la  tête  de  dix  mille  chevaux, 
avec  otdre  de  garder  là  frontière.  Abdelazi^ ,  bien 
qu'à  la  fleur  de  l'âge,  joignait  à  la  valeur  beau^ 
coup  de  prudence  ;  politique  comme  son  père , 
il' employa  avec  succès  auprès  de  ces  tribus 
sauvages  les  voies  de  là  persuasion  et  de  la 
douceur. 

Cependant  les  Maures  ,  nation  incdristaiit^  et 
perfide;(i), sentirent  qu'en  recevant  les  Arabes, 


(i)  C^est  ainsi  que  Salluste  lès  appelle  dans  son  his  . 
tpire  de  Jiiguhha;  ils  n'ont  pas  uhango. 


■ 
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ils  n'uvaîeàt  fait  que  changer  de  martres,  et  fl^ 
tentèreiit  quelques  efforts  pour  reconquérir  leur 
mdépendance.  Us   araient  saisi ,  pour  prendre 
les  armes,  Toccasion  de  la  mort  récente  d'Ab- 
dèlmelic;  ils  espéraient  que  les  troubles  qui 
pourraient  naître  de  cet  érénement  favorise - 
raiwit  leur  révolte.   Mais  Walid  Abulabas ,  fil» 
et  successeur  du  calife  ,  prince  actif  et  ambi-- 
tieux ,  envoya  de  nouveaux  renforts  à  Muaa  ; 
et,  tandis  que  de  son  côté  il  gagnait  des  batailles 
sur  les  Grecs ,  s'emparait  du  pays  habité  par  left 
Turcs ,  prenait  Samarcande  et  pénétrait  jusqu'au 
cœur  dellnde,  Thabile  Muza  battait  et  dispersait 
les  rebelles, V ou  les  forçait  à  demander  la  paix» 
Pour  en  assurer  la  durée,  il  prit  des  otages  dans  les 
cinq  tribus  du  pays ,  les  plus  illustres  et  les  plus 
anciennes ,  celles  de  Zeneta ,  Mazmuda ,  Zan- 
haga,  Ketama  et  Hoara  (i)^ea  même  temps,  il 
plaça  vers  Tanger  Bon  fils  Meruan  avec  un  corps 
de  dix  mille  hommes ,  Arabes  ou  Egyptiens  , 
comitoatidés   par  Tarie  ben  Zeyad  el  Neferi, 
officier  rempli    d'expérience  ,    et    sur   lequel 
Muza  comptait  comme  sur  lui-même.  Les  pro- 
grès rapides  de  l'islamisme   ne   servirent  pas 


(i)  Ces  cinq  Iribus,  qui  composent  la  nation  des  Bé- 
rébèrcs,  se  prétendent  issues  de»  Sabéens  d'Arabie,  qui 
suivirent  dans  la  Lybic  leur  roi  Meleck  Afriki. 
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peu  à  consolider  U  conquête.  Les  Bérébères, 
devenus  musulmans ,  ne  tardèrent  pas  à  mêler 
leurs  escadrons  aux  escadrons  des  Arabes ,  de- 
mandant la  guerre  comme  eux,  afin  de  s'enrichir 
comme  eux  par  la  victoire.  Muza  comprit  néan- 
moins que ,  pour  éloigner  toute  occasion  de  ré- 
volte ,  il  devait  occuper  ces  peuples  naturellement 
belliqueux ,  mais  inquiets  et  remuans ,  et  il  son- 
gea à  les  conduire  à  quelque  guerre  étrangère. 
Il  s'éiait  emparé  de  toutes  les  places  que  les 
Goths  possédaient  sur  la  côte  septentrionale  de 
la  Mauritanie,  à  l'exception  de  Tanger,  d'Ar- 
zille  et^  de  Ceuta  (  i  )  ;  rebuté  peut-être  par  les 
difficultés  qu'offrait  le  siège  de  ces  places,  il 
tourna  ses  regards  vers  la  métropole ,  dont  la 
brillante  conquête ,  digne  de  son  ambition ,  de- 
vait le  combler ,  lui  et  ses  Arabes ,  de  gloire  , 
d'honneur  et  de  richesses. 

On  dirait  que  la  fortune ,  si  souvent  aveugle , 
avait  tout  préparé  pour  assurer  Je  succès  de  Muza.^ 
Avec  tous  les  élémens  dont  se  composent  la  force 
et  la  prospérité  des  nations ,  un  sol  riche. et  feiy 
tite,  un  beau  climat,  une  population  nombreuse; 
placée  entre  deux  mers  qui  semblaient  devoir  la 


(1)  €eota  était  la  capitate  des  provinces  d'outreiner^i 
désignées  sous  le  nom  d^ Es  pagne  trans  fretane  ^  c'e»t-à- 
dire  au-delà  du  détroit. 
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défendre  contre  les  dangers  d'une  invasion  ;  fer- 
mée au  nord  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes 
et  de  rochers  escarpé»  :  l'Espagne  était  faible , 
languissante  et  hors  d'état  de  repousser  l'aggres- 
sion  d'un  ennemi  puissant.  Livrée  depuis  deux 
siècles  à  de  farouches  conquérans  ;  humiliée , 
abattue  sous  ces  maîtres  superbes  ;  épuisée  par 
de  longues  guerres  où  les  partis,  tantôt  vain- 
queurs, tantôt  vaincus, la  dévoraient  tour  à  tour 
par  le  pillage  et  les  exactions  ;  couverte  de  aébrîs 
et  de  ruines,  elle  n'était  plus  cette  Espagne 
généreuse  et  puissante,  qui  avait  si  noblement 
combattu  pour  sa  liberté  contre  les  tyrans  du 
monde;  elle  n'était  plus  cette  Espagne ,  dont  les 
courageux  habitans  savaient  s'ensevelir  sous  les 
remparts  détruits  de  leurs  cités  ,  et  livrer  aux 
flammes  Numance ,  pour  empêcher  Numance 
d'être  esclave.  Les  Romains  y  avaient  apporté 
pour  prix  de  l'asservissement  le  goût  du  luxe  et 
des  plaisirs  ;  l'amour  des  beaux-arts  avait  rem- 
placé l'amour  de  la  patrie  ;  la  science  des  volup- 
tés avail  succédé  à  l'auçtérité  des  mœurs  ;  et 
quand  le  faible  empire  d^O«cident,  marchant 
à  grands  pas  dans  les  voies  de  la  décadence  entre 
la  dépravation  et  la  mollesse ,  laissait  entrevoir  sa 
dissolution  prochaine  ,  l'Espagne ,  renfermant 
dans  son  sein  tous  les  germes  de  destruc-î 
tion  que  ses   dominateurs  y  avaient  déposés  , 


/ 
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semblait  attendre    de   Rome   le   signal  de   sa 
propre  ruine. 

Tandis  qu'Alaric,  roi  des  Goths,  menaçait 
l'Italie  et  le  trône  des  Césars ,  les  Alaîns ,  les 
Vandales  et  les  Suèves  se  précipitaient  sur  l'Es- 
pagne et  se  partageaient  ses  provinces.  Pour  se 
délivrer  d'Alaric  ,  l'empereur  lui  céda  l'Espagne 
et  la  Gaule.  Ce  nouvel  ennemi  s'avança  vers  les 
Pyrénées,  et  cette  barrière  ne  put  l'arrêter.  Après 
bien  des  batailles  livrées ,  les  Alains  furent  dé- 
truits ,  les  Vandales  passèrent  en  Afrique,  les 
Suèves  seuls  se  soutinrent  dans  la  Galice  en  se  dé- 
clarant tributaires  des  Romains  >  et  les  Goths 
s'empar-èrent  des  autres  provinces.  Odoacre  ré- 
gnait alors  à  Rome,  après  avoir  détrôné  Augus- 
tule.  Il  confirma  la  cession  de  l'Espagne  en  faveur 
d'Euric ,  roi  des  Goths.  Léovigîlde,  un  de  ses  suc- 
cesseurs, vainquit  les  Suèves,  et  réunit  la  Galice 
à  sa  couronne.  Ainsi  l'Espagne  entière  devint  le 
patrimoine,  des  Gotlis,  qui  n'usèrent  de  leur 
puissance  que  pour  opprimer  les  indigènes,  et 
préparer  leur  propre  affaiblissement  en  s'isolant 
de  la  nation  conquise.  Ils  en  étaient  séparés  par 
les  mœurs ,  ils  s'en  séparèrent  encore  par  les  lois. 
Non-seulement  ils  affectaient  le  plus  grand  mé- 
pris pour  les  Espagnols  qu'ils  appelaient  Ro- 
mains (  et  c'était  suivant  eux  la  qualification  la 
plus  abjecte,  tant  ils  estimaient  peu  ces  derniers)  i 
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mais  encore  ils  les  éloignaient  de  toute  espèce 
d'emplois  civils  ou  militaires  ;  et ,  de  peu?  que  la 
pureté  deleurracene^fût  altérée  parle  mélangedu 
vil  sang  espagnol  avec  le  noble  sang  des  Goths , 
les  mariages  entre  les  deux  nations  étaient  sévè- 
rement défendus.  Ce  système  d'exclusions  exer- 
cées contre  les  vaincus ,  et  l'asservissement  dans 
lequel  on  les  tenait,  devaientnécessairement  alté- 
rer leur  caractère.  Accoutumerleshooime&à  l'hu- 
miliation et  k  la  bassesse ,  c'est  leur  ôter  toute 
leur  force.  Cette  fausse  politique  des  Goths  pou- 
vait bien  contribuer  à  consolider  leur  puissance 
sur  un  peuple  çnervé  ;  mais  aussi  .tout  ce  peuple 
devenait  inutile  s'il  s'agissait  de  repousser  l'en- 
nemi, comme  cela  s'est  vu  en  effet  quand  il  » 
fallu  résister  aux  Arabes.  Les  Espagnols,  esclaves* 
pauvres  etmalheureux,ne  pouvaient  aimer  leurs 
tyrans ,  ni  vouloir  les  défendre  ;  et ,  comme  les 
peuples  qu'on  charge  de  chaînes  soupirent  tou- 
jours après  un  changement  dans  l'espérance 
d'être  moins  maltraités ,  les  Espagnols  ne  virent 
sans  doute  que  des  libérateurs  dans  les  ennemis 
de  ces  Goths  qui  les  opprimaient. 

D'un  autre  côté ,  il  y  avait  alors  en  Espagne 

une  immense  quantité  de  Juifs,  que  l'étroite 

{ue  des  Goths  avait  réduits  à  la  plus  basse 

tiou  ;  ils  durent  vraisemblablement  aussi 

er  de  leurs  Tœux.les  Arabes,  et  les  seconder 
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de  tout  leur  pouToit,  quand  ils  eurent  abordé  en 
Espagne.  Quant  aux  (îoths  eux-mêmes ,  n'étant 
pas  soutenus  par  la  nation ,  ayant  parmi  elle 
au  contraire  beaucoup  d'ennemis ,  désunis  entre 
€ux  par  la  discorde,  corrompus  par  l'abus  des 
plaisirs ,  plongés  danjs  la  fange  du  yice  (1)9  ils 
n'étaient  guère  capables  de  défendre  l'Espagne 
contre  les  dangers  qui  la  menaçaient.  Leurs  rois, 
peu  à  peu  dépouillés  par  le  clergé  des  plus  beaux 
attributs  de  la  couronne  ,  n'étaient  dans  l'état 
qu'une  puissance  secondaire,  soumise  à  l'in- 
fluence des  éyêques.  Ceux-ci ,  avides  de  riches- 
ses et  de  prérogatives ,  mais  très-îgnorans  dans 
l'art  de  gouverner ,  avaient  énervé  progressive- 
ment l'autorité  souveraine  en  rendant  la  cou- 
ronne élective,  ouvrant  ainsi  une  vaste  carrière 
à  l'ambition  des  grands ,  qui ,  à  chaque  vacance 
du  trône,  ne  manquaient  pas  d'élever  des  pré- 
tentions souvent  appuyées  par  les  armes. 

A  l'époque  de  l'invasion  surtout,  l'état  était 
en  proie  aux  dissensions  intestines.  Opprimé 
d'une  part  par  la  tyrannie  de  Vitiza ,  agité  de 


(1)  La  diseoiatioQ  des  moeurs  était  parvenue  au  âeraier 
ieffté.  C'était  surtout  parmi  les  gens  d'église ^  que,  bra- 
vant la  censure  des  conciles ,  elle  se  montrait  avec  une 
impudence  d'autant  plus  grande,  qu'elle  comptait  sur 
l'impunité. 
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Tautt^e  par  l'esprit  d'intrigue  et  de  révolte,  il  pa- 
raissait toucher  au  moment  d'une  prompte  disso- 
lution ;  et  il  est  même  vraisemblable  que  la  pré- 
sence des  Arabes  ne  fit  que  hâter  cet  événement, 
qui  serait  arrivé  par  la  seule  force  des  choses  ; 
car  toutes  les  fois  que  le  despotisme  n'est  que 
cruel  sans  génie,  et  qu'il  ne  peut  comprimer  le 
mécontentement  public ,  il  faut  que  le  despote 
An  de  j.  c.  succombe.  Vitiza  mourut  ;  suivant  quelques  histo- 
De  l'hégire  rfens  il  fut  empoisonné*  Les  derniers  temps  de  sa 
vie'  n'offrent  qu'un  tissu  de  crimes.  Ruderic  ou 
Rodrigue  ,  duc  de  Çordoue ,  dont  le  père  avait  été 
mutilé  par  les  ordres  de  Vitiza ,  protégé  par  une 
faction  puissante ,  l'emporta  sur  tous  ses  rivaux 
et  s'empara  du  trône.  Ses  plus  dangereux  enne- 
mis étaient  les  fil^  de  Vitiza  :  la  crainte  des  sup- 
plices les  conduisit  en  Afrique,  où  le  comte  Ju- 
lien ,  gouverneur  de  la  Tingitane ,  leur  offrit  un 
asile  dans  Ceuta.  Ce  comte,  ainsi  que  son  frère 
Oppas,  avaient  aussi  à  redouter  le  ressentiment 
de  Rodrigue,  ou  à  venger  des  injures.  Le  pre- 
mier ,  beau-frère  de  Vitiza  et  chef  de  sa  garde  , 
craignait  avec  fondement  d'être  enveloppé  par 
Rodrigue  dans  la  proscription  qu'il  avait  pro- 
noncée contre  la  famille  de'son  prédécesseur.  Le 
second ,   nommé  par  Vitiza  à  l'évêché  de  To^ 
lède,  bien  que  le  siège  n'en  fût  point  vacant, 
voyait  s'évanouir  les  espérances  qu'il  avait  eues 
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de  50  placer  par  une  usurpation  à  la  tête  du  clergé 
espagnol.  L'un  et  l'autre,  aigris  contre  Rodrigue, 
contre  les  grands  qui  l'avaient  exhaussé ,  contre 
les  évêques  qui  l'avaient  servi  de  leur  crédit, 
embrassèrent  avec  chaleur  le  parti  des  princes 
fugitifs  ;  et  sous  prétexte  de  replacer  les  enfans 
de  Vitiza  sur  le  trône ,  peut-être  même  avec  l'in- 
tention secrète  de  s'en  saisir  pour  lui-même  ,  le 
comte  Julien  chercha  et  trouva  en  Espagne  de 
nombreux  partisans  de  ses  projets  de  rébel- 
lion (i)  :  néanmoins,  comme  il  ne  voulait  rien 
donner  au  hasard ,  ou  que  peut-être  il  se  méfiait 


(i)  La  chronique  générale  que  fil  composer  le  roi  Al- 
phonse^ dit  le  Sage,  aUribue  la  révolte  du  comte  Julien, 
au. juste  ressentiment  qu'il  aurait  conçu  des  violences 
que  Rodrigue  aurait  exercées  sur  sa  fille.  Maia  ,  dit 
M.  Conde ,  le  nom  de  la  Caba ,  sous  lequel  est  désignée 
Ja  fille  du  comte>  celui  d'Alifa  que  portait  sa  suivante,  et 
toutes  les  circonstances  dont  ce  conte  est  entouré ,  prou- 
vent à  résidence  qu'on  ne  doit  voir  dans  cette  anecdote 
qu'une  fictioa  arabe. dont  le  fonds  est  pris  dans  les  roman- 
ces qui  couraient  alors  le  pays.  Que  cette  fille  se  soit  em- 
barquée à  Malaga  après  que  la  révolte  de  son  père  eut 
éclaté,  que  la  porte  de  la  ?iile  par  laquelle  elle  sortit 
porte  encore  le  nom  de  la  Caba  y  cela  ne  prouve  pas  autre 
chose»  si  ce  n'est  que  les  bruits  populaires  qui  se  répan- 
dirent à  cette  époque  prirent  assez  de  consistance  pour 
devenir  la  matière  d'une  tradition. 
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de  Tinconstaace  de  quelques  conjurés  »  il  réso-^ 
lut  d'appeler  les  Arabes  en  Espagne.  Ce  fut,  sui* 
vaut  Mariana,  dans  une  assemblée  secrète,  tenue 
sur  le  mont  Calderino ,  non  loin  de  Gonsuegra , 
qu'il  fit  part  à  se»  amis  de  ce  dessein  funeste  ; 
et  il  ne  se  sépara  d'eux  qu'après  avoir  reçu  leur 
approbation  et  leurs  sermens  (i). 
Le  comte  Julien,  s'étant  aussitôt  rendu  auprès 
.  de  Muza,    voulut   l'engager  à  passer   sur-le^ 


(i)  Pour  donner  un  pendant  à  l'histoire  de  la  Caba ,  Us 
faiseurs  de  chroniques  (  et  Mariana  lui-même  n'a  pas 
dédaigné  de  les  copier  }  racontent  que  Rodrigue  avait  été 
averti  par  des  prédictions  non  équivoques  des  malheurs 
qui  le  ménageaient.  Il  y  avait  à  Tolède  un  vi^ii  «difîce  qui 
n'avait  pas  été  ouvert  depuis  bien  long-temps ,  et  dont 
les  portes  étaient  fermées  par  des  verrous  et  àt  forte» 
barres  dç  fer.  D'après  une  tradition  vulgaire,  l'ouverture  de 
ce  palais  devait  être  pour  l'ËspagAe  le  présage  d'une  révo- 
lution. Rodrigue,  s'imaginant  qu'il  renfermait  des  trésors^ 
le  fit  ouirrir  dès  le  commencement  de  son  règne.  11  n'y 
trouva  qu'un  cercueil ,  avec  des  peintures  e:&traordînai«rû6 
od  des  étrangers  étaient  représentés.  Il  y  avait  même  , 
ajoote*t-on ,  une  inscription  latine  par  laquelle  ces  étran*- 
gers  étaient  clairement  désignés  comme  futurs  conqué- 
rans  de  TEspagiie,  et  destructeurs  de  la  monarchie  de» 
Goths. 

Mariana  rapporte  sérieusement  ce  eonte^  et  i)  n'a  pa» 
l'air  de  douter  du  fait;  mais  Mariana  publiait  son  livre 
en  1593. 
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champ  en  Espagne;  il  offrit  de  l'aider  de  tous 
ses  moyens  ;  il  lui  promit  de  plus  l'assistance  de 
&esamis;et,  aftn  que  le  général  arabe  ne  doutât 
px>int  de  sa  sincérité ,  il  commença  par  le  mettre 
en  possession  de  Tanger.  Muza  était  ambitieux 
et  entreprenant  ;  mais  la  prudence  tempérait  en 
lui  l'amour  xie  la  gloire  ;  et,  sans  rejeter  les  offres 
du  conite  ,  il  ne  voulut  pas  lui  donner  dejs  assu- 
rances positives ,  se  ménageant  ainsi  le  temps  de 
prendre  secrètement  des  informations  sur  l'état 
physique  de  l'Espagne ,  la  nature  de  son  gouver- 
nement ,  les  mœurs  de  ses  habitans ,  et  surtout 
sur  l'jexistence  des  dis.sensions  qui  divisaient  les 
Goths.  Un  habitant  de  Tanger  lui  donna,  s'il 
faut  en  croire  les  Arabes ,  les  renseighemens  les 
plus  exacts  sur  tous  ces  points  ;  il  lui  parla  de 
Rodrigue  comme  d'un  prince  peu  aimé  de  ses 
sujets ,  et  considéré  conime  un  usurpateur  de 
l'empire  ;  il  vanta  le  climat ,  les  richesses  de 
l'Espagne  (i);  et  les  riantes  descriptions  qu'il 


(i)  Long- temps  eocore  après.  Leur  expulsion,  les  Arabes 
u^  parlaient  de  r£spa|;Qe  qu'avec  les  vives  expressions 
du  regret.  Ils  se  plaisaient  dans  le  souvenir  de  sa  doucç 
température,  de  son  beau  ciel,  de  s.es  richesses,  de  I4 
})onté  de  ses  fruits ,  de  la  variété  de  ses  productions ,  de 
^a  marche  régulière  des  saisons ,.  de  ses  eaux  pures  et 
abondantes,  de se9  monumens  antiques,  de  ses  vastes^! 

I.  5 
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en  fit  au  général  arabe  Tenflamnièrent  peu  à 
peu  du  désir  de  la  conquérir. 

Muza  se  hâta  de  rendre  compte  au  calife  des 
propositions  que  Julien  lui  avait  faites  ;  et  il  lui 
parla  à  son  tour  de  la  conquête  de  l'Espagne , 
comme  d'une  entreprise  dont  le  succès  n'était 
pas  douteux ,  et  dont  les  avantages  seraient  im- 
menses. J'ai  soumis,  disait -il,  la  valeureuse 
tribu  des  Zénètes ,  et  les  tribus  non  moins  puis- 
santes de  Zab  et  Derâr,  de  Sahra ,  de  Mazmuda 
et  de  Sus  ;  tous  les  Bérébères  sont  vos  sujets  ou 
vos  alliés.  L'étendard  sacré  du  prophète  flotte 
sur  les  hautes  tours  de  Tanger  ;  et  de  Tanger 
aux  rivages  espagnols  il  n'y  a  qu'un  détroit  de 
peu  d'étendue ,  qui  ne  saurait  être  un  obstacle 
pour  les  cônquérans  de  l'Afrique.  Muza ,  en 
Musulman  zélé ,  ne  manqua  pas  de  vanter  sur- 
tout au  calife  cette  occasion  de  propager  l'isla- 


populeuses  cités.  L'Espagne,  disaient -ils,  l'emporte 
sur  toutes  les  régions  connues  :  c'est  la  Syrie  pour  la 
douceur  du  climat  et  la  pureté  de  l'air ,  c'est  T Yemen 
pour  la  richesse  du  sol,  c'est  Tlnde  pour  ses  fleurs  et  pour 
ses  arômes,  c'est  l'Hégiâz  pour  les  produits  de  la  terre, 
c'est  le  Catay  pour  ses  mines  précîeases,  cVst  PAden 
pour  ses  ports  et  ses  beaux  rivages. 

L'Hégiâz  est  la  partie  de  l'Arabie  située  sur  la  rive 
orientale  de  lamer  Rouge  ;  TAdcn  est  situé  à  la  pointe  de 
r Arabie,  vers  le  détroit  de  Babelmandel. 
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misme  en  des  contrées  nouvelles  ;  et  le  calife  ^ 
conyaincu  par  les^  raisonnemens  de  son  gé- 
néral ,  et  confiant  dans  sa  fortune ,  ainsi  que 
dans  les  paroles  du  prophète,  qui  avait  dit  que 
la  connaissance  de  sa  loi  s'étendrait  jus- 
qu'aux dernières  régions  de  l'occident,  auto- 
risa Muza  à  entreprendre  cette  importante  con- 
quête. 

Muni  du  consentement  de  son  maître ,  Muza 
commença  aussitôt  ses  préparatifs  d'invasion  ; 
mais,  voulant  d'abord  sonder  les  dispositions  du 
peuple  espagnol ,  et  juger  de  l'effet  que  pour- 
raient avoir  les  promesses  de  Julien ,  il  se  con- 
tenta d'envoyer  à  Ceuta ,  pour  être  de  là  trans- 
portés en  Espagne,  cinq  cents  cavaliers  d'çlite, 
auxquels  il  donna  pour  chef  Tarie  ben  Zeyad, 
dont  il  avait  déjà  éprouvé  la  bravoure  et  les  ta- 
lens  dans  la  guerre  d'Almagreb.  Le  passage  de 
ces  troupes  s'effectua  sur  quatre  grands  bateaux 
qui  abordèrent  heureusement  de  Ceuta  aux  ri- 
vages de  l'Andalousie.  Les  Arabes  parcoururent 
la  côte  sans  éprouver  nulle  part  de  résistance  ; 
ils  enlevèrent  des  troupeaux  et  firent  quelques 
prisonniers.  Tarîc  ramena  â  Tanger  sa  petite 
troupe  chargée  de  butin ,  et  excitée  par  ce  pre- 
mier succès  à  de  plus  grandes  entreprises  (l). 


(1)  Celte  première  eipédition  eut  lieu  Tan  91  de  Thé- 
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Aû.iej.  c.      Muza  conçut  de  cettp  expédition  un  heureux 


7IO. 


De l'hëgiw.  présage  pour  la  prospérité  de  ses  armes;  il  fit 
Lune  de  ra- préparer  eu  dilîgence  un  grand  nombre  de  bâ- 
timens  de  transport,  rassembla  sans  peine  un 
corps  d'armée  considérable,  car  chaque  Arabe  (i) 
voulait  être  du  voyage ,  et  en  donna  le  comman- 
dérnfent  au  même  Tarie ,  qui  venait  d'acquérir 
tant  de  nouveaux  droits  à  sa  reconnaissance.  Le 
débarquement  se  fit  à  Jezira-alhadra ,  ou  Tile 
Tërte  (s)  ;  les  Espagnols  opposèrent  quelque  ré- 


gîre  ;  l'historien  El  Ëdobi ,  dont  le  manuscrit  est  fort  mal- 
traité en  cette, partie ,-  ne  fait  mention  que  de  la  seconde, 
qui  arriva  l'année  suivante.  La  plupart  des  écrivains 
arabes  ont  fait,  en  le  copiant,  de  cette  omission  d'Ëdobi, 
une  erreur  positive.  . 

-  :(i]  Ben -G  haled  un,  auteur  moderne  d'une  vie  deMuza, 
a  supposé  sans  preuves  que  l'armée  de  Tarie  se  compo- 
sait toute  de  Bérébèrejs.  Cette  assertion  est  contre  la  vrai- 
semblance.  Muza,  que  tous  les  historiens  peignentcomme 
un  génér^  aussi  prudent  qu'expérimenté,  n'aurait  eu 
garde  de  charger  d'une  conquête  aussi  importante ,  des 
tribus  nouvellement  soumises,  naturellement  inquiètes 
et  portées  à  indépendance.  Il  savait  trop^  par  les  pre- 
miers succès  de  Tarie,  combien  la  conquête  de  l'Espagne 
pouvait  devenir  utile. 

(2)  Il  y  avait  à  cette  époque  ^  non  loin  du  rivage ,  vis- 
à-vis  la  ville  actuelle  d'Âlgeziras ,  deux  petites  îles  cou- 
vertes de  praii^ieâ ,  dont  la  couleur  verdoyante  leur  fit 
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sistance  ;  mais  la  supériorité  du  nombre  et  sur- 
tout l'ardeur  des  Musulmans  les  eurent  bientôt 
dissipés.  Tarie  commença  par  se  retrancher  sur 
la  côte ,  au  pied  du  mont  de  Calpé ,  et  ce  fut  de 
lui  que  la  pointe  de  roche  qui  s'avance  dans  la 
mer  reçut  le  pom  de  Gebal-Taric  (  montagne  de 
Tarie) ,  dorft  les  modernes  ont  fait  Gibraltar.  On 
appella  aussi  cette  pointe  Montagne  de  la  Vic- 
toire, ou  de  l'entrée  Bâb  el  Fetak,  comme  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ce  grand  événement , 
qui  arriva  le  cinquième  jour  de  la  lune  de  regeb,  An  de  j  c. 
de  l'an  02  ;  et  le  détroit  fut  nommé  Bâb  Alzakâc.    ria. 

^  ^  De  l'hégire. 

c'est-à-dire  Porte  du  Chemin  (i).  9a,r«ge»> 

Cependant  le  Goth  Tadmir,  ou  Théodémir, 
qui  n'avait  pu  empêcher  les  Arabes  de  prendre 


donner  par  les  Arabes  le  nom  d'îles  Vert  es.  Ces  îles  sont 
aujourd'hui  presque  entièrement  couvertes  par  les  eaux 
delà  mer.  La  plus  petite  ^  qui  conserve  encore  quelque 
verdure  9  porte  aussi  le  nom  d'île  de  LasPalomas^  ou  des 
Colombes. 

(1)  Suivant  M.  de  Chénier,  Tarie  s'empara  aussi,  dès 
son  arrivée,  de  la  ville  de  Carfeya,  de  fondation  phéni- 
cienne, et  il  lui  donna  le  nom  de  Tarifa.  Cette  opinion 
ne  paraît  pas  très -probable,  car  celte  viH©  eût  été ,  par  sa 
position ,  un  très-mauvais  poste  militaire.  Mais  suivant 
les  auteurs  qu'a  suivis  M.  Conde ,  et  cela  paraît  beaucoup 
plus  vraisemblable,  il  poussa  immédiatement  ses  con- 
quêtes vers  Tintérieur  des  terres,  sans  songer  à  faire  d'é- 
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terre,  tenta  du  moîns^'entraver  ou  de  retarder 
leur  marche  ;  et ,  à  la  tête  de  dix-sept  cents  che- 
vaux, il  ne  cessa  pendant  quelques  jours  de  les 
harceler.  Maïs  toujours  repoussés ,  toujours 
vaincus  ,  ses  soldats  ne  voulurent  plus  s'exposer 
à  une  lutte  si  inégale  ;  et  leur  chef ,  étonné  lui- 
même  de  la  façon  de  combattre  de  ces  étrangers , 
disait  au  roi  Rodrigue  en  lui  écrivant  pour  ob- 
tenir des  secours  :  «  Il  vient  de  paraître  sur  nos 
«côtes  une  horde  d'Africains.  Je  ne  sais  s'ils 
»  viennent  du  ciel  ou  de  la  terre.  Ils  m'ont  att?i- 
»qué  à  l'improviste  ;  je  leur  ai  disputé  de  toutes 
»mes  forces  l'entrée  du  pays,  mais  je  n'ai  pu 
»  ni  résister  à  leur  nombre ,  ni  soutenir  avec  mes 
«soldats  leur  choc  impétueux.  Maintenant  ils 
»  campent ,  bien  malgré  moi ,  sur  nos  terres. 
»  Envoyez-moi  des  troupes  sans  délai;  rassem- 
»blez  tous  vos  gens  de  guerre.  La  chose  me  pa- 
»  raît  même  si  importante ,  que  votre  présence 
»  ici  serait  nécessaire.  » 

Rodrigue,  épouvanté  àe  cette  nouvelle  inat- 
tendue, envoya  à  Théodémir  llélite  de  sa  cava- 
lerie. Avec  ce  puissant  secours ,  ce  général  mar- 
cha de  nouveau  à  la  rencontre  des  Arabes,  qui 

tablissement  sur  la  côte.  Il  lui  suffisait  d'avoir  un  point 
sur  lequel  il  pût  se  replier  en  cas  de  malheur,  et  par  le- 
quel il  conservât  ses  communications  avec  l'Afrique. 
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parurent  d'abord  effrayés  de  la  multitude  d'en- 
nemis qu'ils  auraient  à  combattre.  Tarie  leur 
voulut  imposer  la  nécessité  de  vaincre;  sous 
leurs  propres  yeux ,  il  fit  mettre  le  feu  aux  vais- 
seaux qui  les  avaient  apportés,  et  leur  ôtant 
ainsi  tout  moyen  de  retraite ,  il  leur  donna  le 
courage  du  désespoir.  Aussi  les  Goths  furent-ils 
battus  toutes  les  fois  qu'ils  se  présentèrent.  Mu- 
gueiz  el  Rumi  commandait  la  cavalerie  des  Ara- 
bes ^  c'était  un  vaillant  capitaine,  connu  par  ses 
services  dans  la  guerre  d'Afrique.  Tarie  l'en- 
voyait dans*' toutes  les  directions  avec  de  forts 
détachemens,  dont  la  présence  répandait  la  ter- 
reur et  la  consternation  parmi  les  habitans  ;  lui- 
même  ,  avec  le  reste  des  troupes ,  soumettait  tout 
le  pays  voisin  d'Algeziras  et  de  Sidbnia;  il  par- 
vint même  jusqu'aux  rivages  de  la  Guadiana ,  et 
s'empara  de  Seville ,  qui  n'avait  pas  encore  de 
fortifications.  Le  roi ,  informé  de  la  défaite  de 
Théodémir^  et  des  progrès  alarmans  de  Tarie, 
sentit  qu'il  ne  devait  pas  laisser  à  cet  ennemi 
audacieux  le  temps  d'affermir  ses  conquêtes', 
ou  de  recevoir  des  renforts  d'Afrique  :  suivi  de 
toute  la  noblesse  de  son  royaume  et  d'une  armée 
nombreuse ,  il  s'avança  à  marches  forcées  vers 
les  Arabes.  On  dit  qu'il  conduisait  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  ;  mais  que  pouvait  cette  mul- 
titude sans  expérience  ,  sans  vigueur  et  mal  ar- 
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mée  (i),  contre  des  sçldats  aguerris,  qu'enflam^ 
maient  l'ardeur  du  butin ,  la  soif  des  conquêtes  ^ 
et  le  zèle  de  leur  religion  ?  Tarie  ne  fut  nulle- 

(i)  Les  historiens  espagnols  prétendent  que  ces  troupes, 
rassemblées  à  grande  hâte,  étaient  pour  la  plupart  armées 
de  frondes  ;  qu'elles  se  composaient  d'hommes  qui ,  tout 
d'im  coup  arrachés  aux  paisibles  travaux  de  la  campagne, 
tremblaient  au  seul  aspect  des  ennemis;  et  que,  malgré 
ces  désavantages,  Rodrigue  était  néanmoins  parvenue 
les  soumettre  à  une  exacte  discipline  et  à  les  aguerrir  par 
de  fréquentes  escarmouches ,  qui  servaient  de  prélude  à 
nne  bataille  générale.  Cette  dernière  assertion  a  bien  peu 
de  vraisemblance.  L'entrée  de  Tarie  en  Espagne  avait  eu 
liei]  à  la  ^n  d'avril,  la  bataille  de  Guadalète  fut  livrée 
deux  ou  trois  mois  après.  Dans  l'intervalle,  Rodrigue 
avait  envoyé  des  secours  à  Théodémir  :  ces  troupes  furent 
dispersées  ,  il  dut  ea  rassembler  les  débris ,.  composer  une 
seconde  armée  :  comment  aurai't-il  eu  le  temps  d'exercer 
des  soldats,  qull  aurait  eu*  à  peine  celui  de  réunir?  Les 
Espagnols  veulent' sauver  du  reproche  la  mémoire  de  leur 
roi  Rodrigue,  et  diminuer  pour  les  Arabes  l'honneur  de 
la  victoire.  Ceux-ci,  au  contraire,  prétendent  que  l'a- 
vant et  l'arrière  -  garde  des  chrétiens  se  composaient  de 
soldats  armés  de  cuirasses  et  de  pourpoints  piqués,  à 
répreuve  du  tranchant  de  Pépée  ;  que  les  autres  troupes 
avalent  des  lances ,  dès  épées  et  des  boucliers ,  à  l'excep- 
tion dés  troupes  légères,  qui  n'avaient  pour  armes  que 
^es  arcs,  des  flèches,  des  frondes,  des  faux,  des  haches 
et  des  massues.  Il  semble  que  c'est  le  cas  de  prendre  ua 
terme  moyeq. 
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ment  inquiet  de  rapproche  des  Goths.  Quoique 
ses  soldats  fussent  bien  inférieurs  en  nombre , 
ils  avaient  sur  les  chrétiens  l'avantage  des  armes, 
de  l'adresse  et  de  la  valeur;  ils  avaient  d'ailleurs 
en  leur  général  une.  confiance  sans  bornes ,  de 
sorte  qu'ils  ne  se  préparèrent  au  combat  qu'avec 
l'espoir  de  la  victoire. 

Les  armées  se  trouvèrent  en  présence,  dansAndej. c. 
la  plaine  que  traverse  le  Guadalète,  à  deux  lieues  oc  l'hégire, 
de  Cadix,  et  près  de  la  place  où  s'élève  aujour- 
d'hui Xerez  de  la  Frontera.  Ce  fut  deux  jours 
après  la  lune  de  ramazan  (i).  La  bataille  com- 


(i)  C'est-à-dire  le  troisième  jour  de  la  lune  de  xawal , 
qui  a  commencé  le  a3  ou  le  ^4  juîileU  Les  historiens  es- 
pagnols sont  très-peu  d'accord  entre  eux  sur  l'époque  de 
cette  bataille^  qui  décida  du  sort  de  l'Espagne.  Mariana  la 
place  en  novembre  714.  Florian,  dans  son  Précis  histo- 
rique sur  les  Maures,  a  embrassé  cette  opinion.  Cette 
erreur  est  due  à  l'archevêque  Rodrigue ,  qui  a  corùpté  les 
années  de  l'hégire  pour  des  années  solaires.  Ferreras , 
suivi  par  Chénier,  indique  le  mois  de  septembre  71a. 
Gibbon ,  dans  «son  Histoire  de  la  décadence  de  l'empire 
romain,  adopte  l'opinion  de  Pagi,  qui  fixe  le  26  juillet 
711.  Et  cette  date  est  celle  des  historiens  arabes,  extraits  par 
M.  Conde,  lesquels  ne  font  commencer  la  bataille  le  24^ 
que  parce  que,  suivant  eux,  elle  dura  trois  jours,  de  sorte 
que  le  jour  où  elle  aurait  été  gagnée  par  les  A.rabes  serait 
xéritablement  le  26 ,  jour  indiqué  par  Pagi,  M.  Depping, 
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mença  dès  le  point  du  jour ,  et  elle  se  soutint 
jusqu'à  la  nuit  ayee  des  succès  balancés.  On 
continua  le  lendemain  de  se  battre  avec  le  même 
acharnement,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  vînt  de  nou- 
veau séparer  les  combattans.  Le  troisième  jour 
Tarie  s'aperçut  que  les  Goths  avaient  quelque 


dans  son  Histoire  générale  d'Espagne ,  rapporte  l'opinion 
motiyée  de  M.  Jourdain ,  qui  croit  pouvoir  déterminer  le 
mois  d'août  ou  de  septembre.  II  nous  semble  qu'il  n'y 
avait  pas  nécessité  d'adopter  une  autre  date  que  celle 
de  Gibbon  et  Pagî,  puisque  le  26  juillet  est  très-prés  du 
mois  d'août.  M.  Jourdain  a  pris  la  base  de  son  raisonne- 
ment dans  l'époque  de  l'entrée  de  Tarie  en  Espagne,  que 
d'après  quelques  historiens  il  suppose  être  le  2$  de  regeb, 
18  ou  19  mai;  mais  d'après  M.  Gonde,  qui  a  puisé  à 
toutes  les  sources  9  cet  éyénement  eut  lieu  vingt  jours  plus 
tôtf  c'est-à-dire  vers  la  fin  d'avril;  il  paraît  donc  qu'il 
faudrait  avancer  de  vingt  jours  l'époque  que  M.  Jourdain 
assigne  à  la  bataille  de  Guadaiète ,  et  par  là  il  se  trouvera 
tout-à-fait  d'accord  avec  M.  Gonde  et  Gibbon. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  placer  ici  les  noms  des  mois 
arabes.  Les  voici  dans  l'ordre  ordinaire  :  muharram ,  sa- 
V  fer,  r,ebie  ou  rabie  1  y  rebie  2 ,  giumada  1 ,  giumada  2  , 
regeb  ,  xaban  ,  ramazan  5  xa^nral ,  dylcada  ,  dylbagia. 
L'année  91  de  l'hégire  commença  le  8  novembre  709 , 
l'an  92  le  28  octobre "^lo,  l'an  95  le  17  octobre  711,  l'an 
94  le  6  octobre  7p,  etc.  On  voit  que  l'hégire  s'avance 
tous  les  ans  de  onze  jours  sur  l'ère  chrétienne ,  ou' que  le 
commencement  de  chaque  année  arabe  recule  de  onze 
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avantage,  et  que  les  Arabes,  découragés  par  cette 
longue  résistance,  cédaient  peu  à  peu  le  terrain. 
Aussitôt  il  parcourt  les  rangs ,  et  s'adressant  aux 
soldats  :  t  Musulmans ,  leur  dit-il ,  tous  ,  les 
»  vainqueurs  d'Almagreb ,  où  allez-vous  main- 
»  tenant?  Ne  voyez-vous  pas  que  la  fuite  vous 


jours  vers  janvier,  excepté  néanmoias  quand  l'année  est 
de  355  jours  au  lieu  de  354  5  ce  qui  arrive  onie  fbis  dans 
une  période  de  quarante  ans.  Dans  ce  cas  il  ne  faut  comp- 
ter que  dix  jours  au  lieu  de  onze  ;  de  là  il  résulte  qu'au 
bout  de  trente-deux  ou  trente-trois  années  grégoriennes , 
il  y  en  a  trente -trois  ou  trente -quatre  dans  l'hégire. 
L'archevêque  Rodrigue  n'arait  point  fait  celte  remarque  ; 
il  se  contenta  d'ajouter  92,  nombre  des  années  de  l'hé- 
gire, à  622,  époque  de  notre  ère  à  laquelle  celle  des 
mahométans  commence  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  trouva 
714  au  lieu  de  711  ,  différence  d'environ  trois  ans,  et 
cette  différence  devait  exister ,  puisqu'il  y  avait  près  de 
trois  révolutions  de  trente-deux  ans  écoulées  depuis  l'an 
premier  de  l'hégire.  Et  si  Ton  suppose  que  l'archevêque 
fit  ses  calculs  sur  l'ère  de  César  dont  on  s'est  communé- 
ment servi  en  Espagne  jusqu'au  XIV*  siècle ,  Terreur 
n'est  pas  moins  évidente  ;  car  l'an  622  de  l'ère  grégo- 
rienne répond  à  l'an  660  de  l'ère  de  César,  antérieure  de 
58  ans.  Or  92  ajoutés  à  660  donnent  ^52 ,  époque  fixée 
par  l'archevêque,  tandis  que  réellement  l'an  92  de  l'hé- 
gire répond  à  l'an  749  ^®  i'^^e  de  César,  et  que  cette 
année  de  l'ère  de  César  répond  à  l'an  711  et  non  à  l'an 
714  de  notre  ère. 
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»  mène  à  là  mort  ?  Devant  vous  est  Tennemi , 
»  derrière  est  la  mer  avec  ses  abîmes.  Il  n'est 
»  pour  vous  de  salut  qu'en  votre  courage ,  d'es- 
»  pérance  qu'en  votre  dieu.  Musulmans  !  suivez 
»  mon  ex<!lnple!  »  A  ces  mots  il  s'enfonce  au 
milieu  des  chrétiens ,  les  plus  braves  l'imitent  : 
de  son  cimeterre  il  écarte^  tout  ce  qui  s'oppose  à 
son  passage ,  il  parvient  jusqu'aux  bannières  des 
Goths ,  et,  reconnaissant  Rodrigue  aux  marques 
de  la  royauté ,  il  précipite  vers  lui  son  cheval , 
le  frappe  de  sa  lance ,  et  le  prive  à  la  fois  du 
trône  et  de  la  vie.  Animés  par  leur  général ,  les 
Arabes  avaient  fait  les  plus  grands  efforts  ,  et 
déjà  les  Goths  commençaient  de  plier ,  lorsque 
leur  roi  reçut  le  coup  mortel.  Dès  ce  moment  la 
victoire  cessa  d'être  incertaine;  les  Goths,  en- 
foncés de  toutes  parts,  couvrirent  la  terre  de 
leurs  cadavres  ;  et  les  Arabes ,  se  mettant  à  la 
poursuite  des  fuyards ,  en  firent  périr  encore  un 
grand  nombre.  Ainsi  tomba  cette  puissante  mo- 
narchie des  Goths  :  elle  avaifcommencé  par  la 
conquête ,  versé  pour  se  maintenir  des  flots  de 
sang  espagnol,  jeté  dans  la  servitude  ceux  que  le 
glaive  avait  épargnés,  mis  deux  siècles  à  se  conso- 
lider ;  elle  finit  en  un  jour  par  le  sort  des  armes. 
Exemple  terrible  pour  les  rois  qui  pensent  que 
pour  régner  ils  peuvent  se  passer  de  l'amour  des 
peuples,  non  moins  terrible  pour  les  peuples 
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qui  se  séparent  de  la  cause  des  rois  dans  les 
dangers  de  là  patrie  commune  (i)  ! 

Cependant  Tarie ,  pour  donner  à  Muza  un  té- 

(i)  Il  est  toujours  diilicile  ^  souvent  impossible,  de  dé- 
couyrir  la  vérité,  quand  il  s'agit  d'éTcnemens  très -éloi- 
gnés, dont  la  connaissance  ne  nous  arrive  que  paria  voie 
suspecte  d'écrivains  divisés  d'opinions  et  d'intérêts.  Cer- 
tains historiens  espagnols,  n'osant  pas  affirmer  que  Ro- 
drigue ne  £ut  pas  vaincu ,  disent  que  la  bataille  dura  huit 
jours  sans  aucun  avantage  de  part  ni  d'autre;  qu'à  la  fin 
pourtant,  les  Gotbs  épuisés  de  fatigue,  se  retirèrent  du 
champ  de  bataille;  mais,  dans  ce  cas,  comment  expli- 
quer la  perte  de  l'Espagne  dont  cette  bataille  fut  suivie? 
D'autres  prétendent  que  déjà  la  victoire  se  rangeait  du 
côté  des  Goths,  et  qu'en  cet  instant  décisif,  l'évêque 
0|)pas  et  les  enfans  de  Vitîza ,  qui  combattaient  avec  eux, 
passèrent  avec  leurs  troupes  dans  les  rangs  des  Arabes, 
ce  qui  fit  perdre  la  bataille.  Mais  quelle  apparence  j  a-t-il 
que  Rodrigue  eût  accepté  les  services  d'Oppas,  de  qui  le 
frère ,  traître  à  sa  patrie ,  avait  armé  contre  elle  toutes  les 
hordes  africaines  ?  Quelle  apparence  que  les  enfans  de  Yi- 
tiza,  qui,  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  Rodrigue, 
s'étaient  sauvés  à  Geuta  auprès  de  Julien,  fussent  venus 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  leur  persécuteur,  eux  qui 
avaient  évidemment  coopéré  aux  criminelles  manœuvres 
dont  l'invasion  fut  le  fruit?  Il  importe  peu  que  de  pareils 
faits  se  trouvent  consignés  dans  les  écrits  même  de  quel- 
ques Arabes;  car  il  ne  faut  pas  oublier,  comme  nous 
rapprend  M.  Conde,  que  les  Arabes  modernes  sont  in- 
exacts, infidèles,  et  qu'ils  adoptent  sans  examen  tous  les 
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moignage  éclatant  de  sa  victoire,  lui  envoya  la 
tête  du  malheureuxRodrigue(i)  suivant  Tusage 
des  Arabes.  Il  lui  présentait  en  même-temps  le 
détail  de  tout  ce  qu'il  avait  fait,  depuis  son  entrée 
en  Espagne  jusqu'à  la  mémorable  journée  où  il 
avait  triomphé  de  toute  la  puissance  des  Goths. 
Entre  autres  particularités ,  il  lui  mandait  que  le 
roi  Rodrigue  était  monté  le  jour  de  la  bataille 
sur  un  char  de  guerre  orné  d'ivoire ,  et  traîné 
par  deux  mules  blanches  ;  qu'il  avait  la  couronne 
en  tête,  le  front  ceint  d'un  diadème  de  perles, 


contes,  toutes  les  traditions  populaires.  Croyons  ce  qui  pa- 
raît plus  naturel.  Oppas  était  auprès  de  son  frère  ;  les  enfaas 
de  Yitiza  combattaient  aussi  contre  les  Goths.  Les  uns  et 
les  autres  regardaient  alors  les  Arabes  coaime  des  auxi- 
liaires, qu'un  riche  butin  dédominagerait  de  leurs  fati- 
gues ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'ils  s'aperçurent  qu'ils 
araient  amené  des  conquérans* 

(i)  Plusieurs  historiens,  les  Espagnols  principalement^ 
ont  douté  de  la  mort  de  Rodrigue.  Ils  disent  que  ce  prince, 
n'ayant  plus  d'espoir  et  se  voyant  Ipi-même  en  danger» 
sortît  de  la  mêlée  ,  abandonna  ^t&  troupes ,  et  s'enfuit  à 
toute  bride  après  s'être  dépouillé  des  ornemens  royaux. 
Ils  vont  même  jusqu'à  prétendre  qu'il  se  retira  vers  l'oc* 
cident  oûil  vécut  ignoré  ;  ils  ajoutent  que  dans  le  onzième 
siècle ,  on  y  trouva  son  tombeau ,  clyargé  d'une  inscrip- 
tion. D'autres  rejettent  cette  version  ^  et  disent  simple- 
ment qu'il  se  noya  dans  le  Guadalète  en  cherchant  à  se 
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et  ks  épaules  couvertes  d'un  manteau  de  pour- 
pre bordé  d'or  (i).  Muza  parut  apprendre  ces 
nouvelles  avec  la  plus  vive  satisfaction  ,  et 
il  répondit  aux  messagers  de  Tarie  qu'il  en- 
verrait au  calife  la  tête  de  Rodrigue ,  ce  qu'en 
effet  il  exécuta  ;  mais  jaloux  au  fond  du 
cœur  de  la  gloire  que  venait  d'acquérir  son 
lieutenant ,  et  des  richesses  dont  la  victoire  l'a- 
vait comblé ,  il  projeta  de  passer  sans  délai  en 
Espagne  ;  et,  tandis  que  d'une  part  il  écrivait  au 
calife,  s'attribuant  à  lui-même  tous  les  succès 


V 

sauver;  mais  les  historiens  arabes  les  plus  accrédités 
affirment  tous  qu'il  périt  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
iriàin  de  Tarie,  et  que^  sa  tête  fut  envoyée  à  Maza.  Ce 
sont  là  des  faits  trop  préeis,  pour  qu'au  témoignage  una- 
nime des  plus  savans  Arabes ,  il  faille  préférer  une  anec- 
dote dénuée  de  preuves  et  même  de  vraisemblance.  On 
ne  saurait  en  effet  se  persuader  que  ce  prince,  s'il  avait 
échappé  de  la  mort,  n'eût  jamais  fait  aucune  tentative  pour 
reconquérir  ses  états,  et  qa'ii  n'eût  pas  cherché  du  moins 
à  se  réunir  aux  Goths,  qui  trouvèrent  dans  les  montagnes 
de  la  Gantabrîe  un  asile  inaccessible  au  glaive  des  vain- 
queurs. On  ne  sera  pas  non  plus  tenté  de  croire  qu'il  eût 
acquis  tout  d'un  coup  asseï  de  philosophie  pour  renoncer 
sans  regret  à  une  couronne. 

(1)  Les  écrivains  arabes,  amis  du  merveilleux,  en- 
chérissent beaucoup  sur  cette  description  ;  méfSons-nous 
de  l'exagération  qtii  leur  est  si  familière. 
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de  Tarie ,  il  ordonnait  de  Tautre  à  ce  dernier  de 
suspendre  sa  marche ,  donnait  pour  prétexte  la 
nécessité  de  renforcer  l'armée,  afin  qu'elle  fût. 
en  état  de  continuer  ses  conquêtes. 

Tarie  ne  se,  méprit  pas  aux  motifs  qui  pous- 
saient Muza  à  des  mesures  si  contraires  à  l'ii^- 
térêt  des  armes  arabes.  Les  Goths ,  dispersés , 
abattus ,  entourés  de  traîtres,  frappés  d'une  ter- 
reur profonde  ,  et  consternés  par  la  mort  de  leur 
roi,  erraient  dans  les  montagnes,  ou  se  cachaient 
dans  les  villes  ,  fuyant  l'approche  des  vain- 
queurs :  il  ne  fallait  pas  leur  laisser  le  temps  de 
se  rallier  sous  de  nouveaux  chefs ,  plus  entre- 
prenans  ou  plus  habiles ,  de  réunir  leurs  forces 
éparses ,  et  de  reprendre ,  sous  l'influence  de  la 
nécessité ,  le  courage  qu'ils  avaient  perdu.  Bien 
convaincu  que  l'ordre  de  Muza  ne  pouvait  être 
que  nuisible ,  Tarie  ne  désirait  à  son  tour  qu'un 
prétexte  pour  ne  pas  obéir.  Il  rassembla  près  de 
lui  tous  ses  principaux  capitaines ,  leur  commu- 
niqua les  lettres  de  l'émir ,  et ,  sans  laisser  en- 
trevoir qu'il  pénétrait  fort  bien  qu'une  basse 
jalousie  avait  dicté  ces  mesures  intempestives , 
il  leur  demanda  leur  avis ,  les  priant  de  déci- 
der ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Tous  s'élevèrent 
contre  les  dispositions  de  Muza  ;  le  comte  Julien 
surtout  parla  avec  beaucoup  de  forcç  ;  il  prouva 
combien  il  ^tait  essentiel  d'agir  sans  perte  de 
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temps,  afin  de  s'emparer  des  principales  Tilles , 
et  même  de  la  capitale  du  royaume ,  et  de  tenir 
ainsi  dans  la  soumission  toute  la  contrée.  L'opi- 
nion de  Julien  ayant  été  fortement  appuyée  par 
les  scheiks  arabes ,  Tarie ,  qui  parvenait  adroite- 
ment à  son  but  tout  en  ayant  Tair  de  céder  à 
une  impulsion  étrangère ,  passa  aussitôt  la  revue 
des  troupes.  Il  leur  distribua  des  récompenses, 
donna  à  chacun  des  éloges  pour  sa  conduite 
passée ,  promit  de  nouvelles  victoires ,  et  recom- 
manda l'exacte  discipline ,  seul  moyen  de  les 
obtenir.  «  Epargnez ,  leur  dit-il ,  les  peuples  dés- 
»  armés  et  ceux  qui  vivront  en  paix  avec  vous  ; 
»  réservez  vos  coups  pour  ceux  qui  feront  contre 
»  vous  usage  de  leurs  armes  ;  gardez-*vous  de 
»  rien  enlever  à  l'habitant  des  campagnes;  mais, 
»  dans  les  villes  prises  d'assaut,  que  les  dépouilles 
»  vous  appartiennent.  »  Il  fit  ensuite  trois  corps 
ou  divisions  de  son  armée:  il  donna  le  comman- 
dement du  premier  à  Mugueiz  el  Rumi ,  qu'il 
chargea  de  prendre  Cordoue  ;  il  envoya  le  se- 
cond vers  Malaga,  sous  les  ordres  de  Zayde  Aben 
Kesadi  ;  et  il  se  mit  à  la  tête  du  troisième ,  dans 
rintention  de  se  porter  par  Jaèn  sur  Tolède  (i)v, 
résidence  des  rois  goths. 


(i)Les  Arabes  défig;urèrent  presque  tous  les  noms  des 
villes  et  des  fleuves  d'Espagne.  Ils  appelaient  Tolède  To- 

1.  6 
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Après  s'être  séparé  de  Tarie ,  Mugueiz  el  Rumi 
se  dirigea  vers  Tantique  cité  de  Cordoue.  Arrivé 
sous  ses  murs ,  il  offrit  aux  habitans  sûreté  et 
protection  pour  leurs  biens  et  leurs  personnes , 
à  la  seule  condition  de  se  soumettre  et  de  p^yer 
le  tribut  s^u  calife.  Il  leur  fit  dire  qu'ils  pouvaient 
^e, racheter  ainsi  de  la  fureur  du  soldat  et  des 
ravages  de  la  guerte  ;  qu'au  surplus ,  ils  n'avaient 
point  de  secours  à  attendre,  parce  que  les  Musul- 
mans étaieat  partout  victorieux.  Les  Cordouans, 
qui  avaient  dans  leur  ville  quelques-unes  des  trou- 
pes échappées  du  massacre  de  Giiadalète,  comp- 
tant <l'ailleurs  sur  la  force  de  leurs  remparts ,  reje- 
tèrent avec  hauteur  les  propositions  de  Mugueîz. 
Gelui-ci,  qui  n'ignorRÎt  pas  que  la  ville  avait  peu 
de  défenseurs,  et  qu'elle  pouvait  être  escaladée 
.  aisément  du  côté  de  la  rivière ,  profita  de  l'obscu- 
rité de  la  nuit  pour  surprendre  ses  ennemis.  Il 
J&t  passer  la  rivière  à  la  nage  par  mille  cavaliers, 
dont  cbacuii  avait  un.  fantassin  en  croupe.  Dès 


iaitola,  Ez\]n  Estija,  Sara^osse, Zaracusta^  Seville  £«^£- 
lia,  etc!  Et  tout  comme  ils  avaient  encore  l'habitude 
d'ajouter  le  mot  médina ,  cité ,  au  nom  propre  de  chaque 
ville,  ils  ajoutaient  aussi  le  mot  guard,  riyière,  au  nom 
de  toutes  celles  qu'ils  rencontraient  dans  leur  marche: 
Guard  aléte.  Guard  iana»  Guard ei  Qaibir ,  etc,  aujour-- 
d'hui  Guada.lète,  Quadiana ,  Guadalquivir. 

*  *  ■    *  * 
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qu'on  eut  atteint  l'autre  rive ,  l'infanterie  se  mit 
en  marche ,  gardant  le  plus  profond  silence  ;  elle 
escalada  les  remparts,  et,  s'emparant  aussitôt  dé 
Tune  des  portes ,  elle  l'ouvrit  à  la  cavalerie ,  qui 
fut  suivie  d'une  partie  de  l'armée.  Le  gonver- 
neur  se  sauva  dans  une  église  avec  quatre  cents 
hommes,  et  il  s'y  retrancha.  Quant  aux:  habi*^ 
tans ,  ils  se  rendirent  aux  Arabes ,  en  se  recom-* 
mandant  à  1^  loyauté  de  leur  chef.  L'église  fut 
assiégée ,  tous  les  chrétiens  qui  la  défendaient 
périrent.  Après  avoir  rétabli  le  calme  dans^la 
ville  et  s'être  fait  livrer  des  otages ,  Mugueiz  se 
remit  en  marche  avec  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes,  pour  achever  la  conquête  du  paysv 
Ce  qui  étonnait  le  plus  les  Espagnols,  c'était  dé 
voir  que  les  Arabes  se  montraient  en'  même 
temps  partout ,  et  semblaient  se  multiplier  pai^ 
leur  prodigieuse  activité  (i). 


-.11 


(i)On  peut  voir  dans  THifitoire  générale  de  M.  Déppiii^ 
comment  £1  Rasis,  ou  pour  mieux  dire,  le  prêtre  Gil. 
Perez,  son  prétendu  traducteur,  rend  compte  de  cet  évé- 
nement. D'abord  il  fait  un  renégat  de  l'Arc  be  Mugueiz, 
qu'il  appelle  MugêU  £n  second  lieu,  il  dit  qu'il  fit  massa- 
crer les  habitans,  ce  qui  est  tout-à-fait  contraire  à  la  vé- 
rité ,  ce  qui  d'ailleurs  eût  été  diamétralement  opposé  aux 
instructions  données  par  Tarie.  Une  cruauté  inutile  n'en- 
tra jamais,  durant  le  cours  de  cette  guerre,  dans  le  pfah 
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AbeD  Kesadi  n'ayait  pas  eu  de  moindres  suc- 
cès. 11  avait  rencoQtré  devant  Ecija  les  débris  de 
l'armée  de  Rodrigue ,  et  ces  soldats ,  réunis  aux 
babitans  de  la  ville ,  tentèrent  de  lui  disputer  le 
passage  :  il  les  punit  de  leur  témérité  par  la  vic- 
toire. La  ville  épouvantée  offrit  de  payer  le  tribut, 
et  donna  en  otages  ses  principaux  babitans.  Aben 
Keaadi  continua  sa  marche  vers  Malaga,  qui 
suivit ,  ainsi  qu'Elrira,  l'exemple  d'Ecija  ;  et  lais- 
sant une  garnison  dans  chacune  de  ces  villes ,  il 
retourna  vers  Tarie,  qui  avait  déjà  pris  la  route 
de  Tolède. 

Tarie  arriva  devant  cette  ville  célèbre,  pré- 
cédé par  l'éclat  de  ses  brillantes  conquêtes ,  et 
la  terreur  qu'avait  répandue  la  déroute  de  Gua- 
dalète.  On  sait  que  la  peur  exagère  :  on  ne  par-  ' 
lait  dans  Tolède  que  de  l'armée  innombrable  des 
Arabes ,  de  leur  valeur  plus  qu'humaine ,  de  la 
rapidité  et  de  la  force  de  leurs  chevaux.  Les  sei- 
gneurs gûdis  qui  avaient  suivi  Rodrigue  étaient 
presque  tous  morts  ;  ceux  qui  avaient  survécu 


de  conduite  des  généraux  arobes.Les  Husulman»,  qoe  les 
roniques  espagnoles  se  plaisent  à  peindre  comme  des 
rbare s  altérés  de  sang,  se  moatraient  partout  humains, 
léreux,  et  protecteurs  des  peuples;  cela  seul  peut 
cliquer  la  rapidité  de  leurs  conquêtes,  et  le  peu  de  ré- 
tance dans  le  corps  de  la  nation. 
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au  désastre  de  leur  roi  étaient  errans  et  fugi- 
tifs; ceux  qui  jusqu'alors  n'avaient  poipt  quitté 
Tolède  s'étaient  sauvés  avec  leurs  familles ,  au 
premier  bruit  de  Vapproche  des  ennemis  :  ainsi 
la  ville  n'avait  plus  que  bien  peu  de  personnes 
en  état  de  prendre  les  armes. Il  est  vrai  que,  très- 
forte  par  sa  position  sur  une  montagne  escarpée 
qu'entourent  de  trois  côtés  les  eaux  d'un  grand 
fleuve ,  elle  aurait  pu  se  défendre  pendant  long- 
temps ;  mais  les  habitans,  découragés  par  l'aban- 
don où  on  les  avait  laissés,  manquant  d'ailleurs 
de  provisions ,  sans  connaissance  de  la  guerre , 
sans  espérance  d'être  secourus ,  se  décidèrent  à 
traiter  avec  Tarie ,  auquel  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés. Le  vainqueur  accueillit  ces  députés  avec 
bienveillance ,  mais  il  ne  voulut  traiter  qu'aux 
conditions  suivantes ,  savoir  :  que  lesTolédans  li- 
vreraient leurs  chevaux  et  leurs  armes  ;  que  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  rester  dans  la  ville  auraient 
la  liberté  d'en  sortir ,  mais  qu'ils  perdraient  tous 
leurs  biens  ;.que  ceux  qui  voudraient  au  contraire 
continuer  d'y  habiter  conserveraient  l'entière 
disposition  de  leurs  propriétés ,  et  que  leurs  mai- 
sons  seraient  inviolablement  respectées,  à  la 
charge  de  payer  au  calife  un  tribut  modéré  ;  qu'ils 
conserveraient  de  même  le  libre  exercice  de  leur 
religion ,  et  la  possession  de  leurs  églises ,  sans 
qu'il  leur  fût  néanmoins  permis  d'en  construire 
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de  nouvelles,  à  moins  d'une  autorisation  ex- 
presse du  gouvernement;  qu'ils  ne  pourraient 
toutefois  pratiquer  rfd  public  les  cérémonies  du 
culte  ;  quïls  auraient  leurs  jViges  particuliers , 
et  le  droit  de  se  régir  par  leurs  lois  ;  mais  qu'ils 
perdraient  toute  jurisdiction  sur  ceux  qui  au- 
raient embrassé  l'islamisme.  Ces  conditions  fu- 
rent acceptées ,  des  otages  livrés ,  et  quelques 
troupes  arabes,  ayant  leurs  généraux  à  leur  tête, 
entrèrent  dans  Tolède  (i).  Tarie  alla  occuper  le 
palai$  duroi,  lequel  était  construit  sur  une  hau- 


(i)  L'union  intime  qui  naquit  entre  les  Tolédans  et 
Ites  Arabes,  de  cette  capitulation  loyalement  accordée 
atilBrement  acceptée,  ne  fut  presque  jamald  troublée  par 
14  différence  des  opIqîQi^ .  reijgieuses ,  tant  que  Tolède 
resta  au  pouvoir  des  Musulmans.  C'est  de  là  probable- 
ment qu'est  venu  le  nom  de  Muzarabes,  qu'on  a  donné 
pendant  long-temps,  aux  habîtans  de  Tolède.  Ces  Muza- 
rabes avaient  conservé  l'ancien  rite  sans  aucune  altéra- 
tîon ,  tandis  que  dans  le  reste  de  TËspagne  les  chrétiens 
tttateiit  ileçu  tè^'  cérémonies  du  rite' romain;-  cela  dura 
fû«qu'»prë9  la  conquête  de  Tolède. aup  lés  irâbes.  On 
dpnœ  au  reste  à  ce  mot  plusieurs  etymologies.  Lçs  uns, 
tels  que  Ferreras  ,  préteadent  qu'il  fut  imposé  par  Mu^sa 
aux\ha))itans,  quand  il  mit  dans  leur  ville  une  garnison 
arabe;  m^iis  Ferreras  se  trompe  évidemment;  car  ce  fut 
Tarie  et  non  Muza,  qui  souniit  Tolède.  Les  autres  pensent 
qè^îl  '  s'est  formé  par  corruption  des  mots  latins  :  mixii 
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teur  doDt  le  Tage  baigne  le  pied  ;  il  y  trouva  de 
grandes  richesses  ;  il  y  avait  entre  autres  choses- 
vingt-cinq  couronnes  d'or  enrichies  d'hiacinthes 
et  d'autres  pierres  précieuses.  L'usage  des  Goths 
était  de  déposer  dans  une  salle  du  palais ,  après 
la  mort  du  roi ,  la  couronne  qu'il  avait  portée , 
avec  une  inscription  qui  indiquait  S(m  nom ,  son 


Jrabibus,  qu'on  traduisait  fur  Mistarabe^ »  e.i  cçtte  opi** 
nion  est  la  plus  yraisemblable. 

Nous  avons  dit  que  les  Muzarabes  avaient  un  rituel  juq 
peu  différent  dé  celui  de  TEglise  romaine  ;  ils  suivaient  la 
liturgie  introduite  par  saint  Isidore  dans  le  sixième  siècle. 
Non^seulement  ils  s'y  conformèrent^  tant  que  les  Arabes 
possédèrent  Tolède  ^mais  encore  leuré  cérémonies  avatent 
été  adoptées  par  gq  grand  nçmbrfi  d -églises  d'Ëspagoe. 
En  1064,  les  cortèsde  Barcelone  supprimèrent  1q  HtniDH 
zarabe.  Plus  tard,,  dans  les  états  du  roi  de  Castille^jc^nf^ 
voulut  suivre  l'exemple  de  la  Catalogpe;  mais  le  cler-giè 

muzarabe  opposa 'beaucoup  de  résistance.  On  soumit  U 

. . .  '      ...     •  •  •  » 

décision  ii  l'épreuve  qui  s'appelait  dlôrs',    en  Espagne 
commeenFrance»  le  jugement  de  Dieu*^  et  lechiàm^ôèr 
du  rit  mazairat>e  remporta. la  victmrei  Malgré  43«t -av^- ' 
tage,  la  puissance  temporelle  finit. p^r  VeUifoiï&f^jeplk- 
rite  romain  fut  partout  établi ,.  exceptera  Tolède  ^f  è  l^f^i; 
lamanque ,  où ,  par  une  sorte  de  transactien ,  IfBS  M^za-  r 
rabes  gardèrent  quelques  églises.  Peu  à  peu  l'office  go <- 
thîque  fut  aboliv  mais  quatre  siècles  après  l'archevêque 
de  Tolède,  Gisneros,  fonda  une  chapelle  muzarabe,  à  la- 
quelle il  attacha  des  chanoines  pour  là-désservir. 
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âge  et  la  durée  de  son  règne  j  et  depuis  Alaric 
jusqu'à  Rodrigue  les  Goths  avaient  eu  vingt-cinq 
Fois. 

Tandis  que  Tarie,  maître  de  Tolède,  employait 
sa  politique  plus  encore  que  la  force  des  armes, 
à  soumettre  les  contrées  voisines ,  Muza  débar- 
quait en  Espagne  arec  dix-huit  mille  hommes , 
Arabes  ou  Bérébères.  Il  avait  laissé  dans  Caïrvan 
son  fils  Abdelaziz  pour  gouverner  l'Afrique  en 
son  absence  ;  il  était  suivi  de  ses  autres  fils , 
Akdelola  et  Meruan ,  dont  le  dernier  donna  son 
ndm  par  la  suite  au  palais  qui  fut  construit  à 
Cordoue  du  côté  de  l'occident ,  sur  la  rive  du 
Guadalquivir.  II  amenait  pareillement  plusieurs 
Arabes  de  la  tribu  du  prophète ,  et  quelques 
capitaines  d'un  grand  mérite ,  entre  autres  Ha- 
nfls  ben  Abdala  Asenani,  qui  embellît  Sarragosse 
d'une  vaste  mosquée,  et  d'un  palais  où  se  ren- 
dait la  justice.  Il  avait  appris  en  arrivant  la  dés- 
obéissance de  Tarie  ,  et ,  plein  de  ressentiment 
de  ce  qu'il  avait  méprisé  ses  ordres,  il  jura  in- 
térieurement de  le  perdre.  Tristes  effets  de  l'en- 
vit ,  qui ,  pénétrant  même  au  cœur  du  héros , 
transforme  en  tyran  cruel,  en  implacable  en- 
nemi, l'homme  jusque  là  généreux  et  magna- 
nime ,  et  va  frapper  dans  l'ombre  l'innocent 
objet  de  ce  sentimentjaloux! 

Avant  de  se  rendre  à  Tolède ,  Muza  voulut 


1 
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parcourir  des  pays  que.  Tarie  n'eût  point  enva-* 
his ,  il  prit  donc  le  chemin  de  Seville ,  et  après 
un  blocus  d'un  mois  il  força  les  habitans  à 
capituler  (i).  Il  leur  accorda  néanmoins  des 
conditions  arantageuses ,  et  leur  donna  pour 
gouverneur  Izâ  ben  Abdila,  de  Médine;  il  mit 
aussi  dans  la  ville  une  garnison  suffisante  pour 
la  contenir;  de  là  il  se  dirigea  vers  Garmone, 
qu'il  prit  en  passant ,  ainsi  que  d'autres  villes 
des  environs  ;  et,  non  content  d'avoir  soumis 
eette  contrée ,  il  entra  dans  la  Lusitanie  ou  l'Ai- 
garve  de  l'Espagne  (2).  Il  s'empara,  sans  s'arrê» 
ter,  de  Libia,  Ossonoba,  Beja,  Mertola,  et  il 
vint  asseoir  son  camp  sous  les  murs  antiques  de 
la  superbe  cité  de  Merida  (3) ,  ancienne  capitale 


f    «f  I  »l    ^  t    M 


(ij  Quelque  temps  auparavant.  Tarie  avait  pénétré 
dans  Seville;  mais  il  n'y  avait  point  séjourné  ;  et,  dès  qu'il 
se  fut  éloigné,  les  habitans  travaillèrent  à  s*entourer 
d'une  enceinte  de  fortifications  capables  de  les  défendre. 

(a)  Les  Arabes  appieilent  Jlgarve  d'un  pays^  sa  partie 
occidentale,  tout  comme  ils.  donnent  à  la  partie,  d'orient. 
le  nom  i^Amanfuia.,  et  à  celles  du  nord  et  du  midi,  les 
noms  d'jUgufia  eli'Jlkihla,  Ils  désignent  aussi  i'ood*^ 
dent  par  Atmagreb  ou-  Almagrib ,  parce  que  c'est  ainsi 
qu'ils  nomment  l'heure  du  coucher  du  soleil. 'Le  nom 
à* Atmagreb  semble  pourtantjplus  spécialement  destiné  à 
TAlgarye  d'Afrique. 

(3)  Cette  ville  »  que  les  Romains  nommèrent  Emerita 
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die  l'Espagne.  Heureux ,  s'écria  Muza/  quand  il 
découvrit  sa  vaste  çnceinte  et  les  innombrables 
édiiipej$  dont  les  sommets  s'élevaient  par  dessus 
les  remparts,  heureux  celui  qui  triomphera  de 
cette  cité ,  immense  monument  de  l'industrie 
îuxmaine  ! 

Les  habitans  firent  une  vigoureuse  sortie  pour 
çmpêçher  le;s  Arabes  de  planter  leurs  tentes  ;  mais , 
vainc  us, par  les  Musulmans,  ils  furent  contraints 
dç  rentrer  dans  la  ville.  La  reconnaissance  que 
fit  Jtfu^a  des  Qpvirons  lui  fit  présumer  qu^., 
nonobstant  ses  prewiers  avantages,. le  siège  se- 
îfiit  long  G%  difficile.  Poui:  an  conduire  les  opé- 
rgtipp^  avftfs  pÎM0  dç  vigueur ,  il  écrivit  à  son  fils 
Abij^l^^zd^  rassembler  jiutant  de  troupes  qu'il  le 
pourrait,  et  de  venir  immédiatement  le  joindre 
avec  elles.  Cependant  les  assiégés  continuaient 
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Augusta^  et  qu'ils  s'étaient  plu  à  embellir  par  toutes  sortes 
déimoDum^Mi^',  était' encoi^'  àlchrs  très^^vaste  et  très-popu- 
Iftosei  Elle  ne  présente  aujourdliui ,  pour  rendre,  témoi- 
gnage de*  soaiaitôièane  magnificence,  quédes  rdines  et  des 
débris;  inais  des  débris  et  ces  ruines  frappent  encore 
après  douse  siècles  l'œiL  du  Toyageur ,  et  parlent  sqrtout 
àâon  oœur^s'il  le  sait  en  tendre ,  le  langage  instructif  des 
sôuwénîrè.  Ce  que  les  chroniques  rapportent  de  éoh 
étendue  et  de  sa  population  paraît  incroyable  ;  elle  pos- 
sède maintenant  quatre  ou  cinq  mille  habitans. 
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à  faire  des  sorties,  et,  bieo  qu'ils  fussent  toujours 
repoussés  dans  leurs  murs ,  ils  ne  paraissaient 
jamais  découragés.  Muza  arait  remarqué  à  quel- 
que distance  de  la  ville  une  profonde  carerne 
taillée  dans  le  roc  ;  il  y  embusqua  pendant 
la  nuit  une  troupe  d'élite.  Quand  les  assiégés 
sortirent  le  lendemain  de  la  ville ,  comme  de 
coutume  ,  il  les  attira  adroitement  par  une  re- 
traite simulée  au-*delà  de  la  caverne.  Ceux  qu'elle 
renfermait,  s 'étant  alors  montrés ,  les  Goths 
furent  attaqués  par  deux  côtés  à  la  fois ,  et  mal* 
gré  la  courageuse  défense  qu'ils  opposèrent ,  ils 
furent  presque  tous  taillés  en  pièces.  Depuis  ce 
jouï  les  assiégés  n'osèrent  plus  tenter  de  sorties; 
mais  poRxme  k&  Axabes ,  à  la  suite  d'un  as&aut , 
s'étaient  emparés  d'une  tour  qui  dominait  sur  les 
remparts ,  les  assiégés,  réunissant  tous  leurs  ef-^ 
forts  pour  la  repreadre  ,  y  parvinrent  à  force  de 
courage  et  de  sacrifices.  Tousles  Musulmans  qui 
s'y  tïouvaient.y  périrent;!,  c'est  de  là  qu«  cette 
tour  a  été  dans  la  suite  txommèé  par.leSvAraèes 
Mçrg  aoauhuda  Tour  des  martyrs. 

•  Peu  de  ten)ps  après,  Abdelaziz  amnraaiicaioip 
des  Arabes  avec  un  renfort  de  sept  mille  chevaux, 
et  4V^  grand  nombre  de  Bérébères.  Les  habî- 
tans ,  qui  du  haut  dç  leurs  tours  aperçurent 
cette  armée  nouvelle ,  et  qui  n'avaient  de  leur 
part  aucune  probabilité  d'être  secourus ,  voyant 
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d'ailleurs  que  leurs  gens  de  guerre  étaient  con- 
sidérablement diminués  ,  que  les  vivres  al- 
laient manquer ,  et  que  le  peuple ,  munnurant 
hautement ,  demandait  qu'on  capitulât ,  se 
déterminèrent  à  faire  des  otiTertures  de  paix. 
Les  envoyés  de  Merida ,  introduits  dans  le  pa< 
villon  du  général  arabe ,  considéraient  avec  res- 
pect son  noble  maintien  et  sa  longue  barbe 
blanche ,  et  Muzb  ,  touché  peut-être  de  l'estime 
qu'on  doit  au  courage  malheureux,  leur  pro- 
posa des  conditions  plus  avantageuses  qu'ils  ne 
pouvaient  et  ne  devaient  les  attendre  d'un  en- 
nemi irrité.  Il  leur  ordonna  de  revenir  le  lende- 
main  à  la  même  heure  ;  on  dit  que  dans  l'in- 
tervalle Muza  fit  teindre  sa  barbe  en  noir ,  de 
aorte  que,  lorsque  les  envoyés  de  Merida  se  pré- 
sentèrent poux  la  seconde  fois ,  ils  purent  à  peine 
le  reconnaître;  et,  quand  ils  furent  rentrés  dans 
la  ville,  ne  pouvant  rien  concevoir  à  la  méta- 
morphose cpi'ils  avaient  vue ,  ils  dirent  à  leurs 
concitoyens  qu'il  y  avait  de  la  folie  à  vouloir  se 
défendre  contre  des  hommes  qui  avaient  l'art  ou 
1»  faculté:de  rajeunir  (i).  La  ville  fut  donc  ren- 


(i)  Cette  aDecdote,  que  M.  Condea  l'air  d'adopter  ea 

la  rapportant,  parait  bieD  D'fitre  qu'un  de  cescoDte*dont 

■«>  Arabes  chargeaient  toujours  leurs  hîatoires.  Il  faut 

rlaat  coavenir  que  ,  d'après  quelques  biitoriens,  une 
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due  âux  conditions  suivantes  :  que  les  habitans 
livreraient  arnoies  et  chevaux  ;  que  les  biens  de 
ceux  qui  avaient  fui  en  Galice ,  ou  qui  avaient 
péri  dans  l'embuscade  de  la  caverne,  demeu- 
reraient confisqués  ;  que  ceux  qui  voudraient 
sortir  de  la  ville  en  seraient  les  maîtres ,  en  per- 
dant leurs  biens  ;  que  les  trésors  des  églises  ap- 
partiendraient aux  vainqueurs  ;  que  tous  les 
habitans  qui  resteraient  à  Merida  recevraient 
protection  pleine  et  entière.  Ce  fut  dans  les 
premiers  jours  de  xawal  de  Tan  93,  que  Muzâ  Anaej.c. 

jailletyia. 

fit  son  entrée  dans  la  ville  ;  il  prit  pour  otages  d»  i*hégir«. 
plusieurs  jeunes  gens  des  meilleures  familles ,  et 
la  veuve  du  roi  Rodrigue. 

Cependant  Tarie  ne  denieurait  point  oisif 
dans  Tolède.  Après  avoir  pourvu  au  gouverne- 
ment et  à  la  sûreté  de  la  place,  il  se  mit  à  la 
poursuite  de  quelques  bandes  qui  s'étaient  réfu- 
giées dans  les  montagnes.  Il  les  atteignit  et  les 
dispersa  ;  renvoyant  alors  à  Tolède  une  partie 


circonstance  la  rend  assez  vraisemblable.  Ils  disent  qne 
les  habitans  de  Merida  ne  firent  une  si  vive  résistance  que 
parce  qu'ils  savaient  que  Muza  était  fort  vieux  9  et  qu'ils 
espéraient  qu'en  mourant  il  laisserait  le  commandement 
à  un  général  moins  habile  ;  que  ce  fut  pour  leur  ôter  cette 
opinion  de  sa  mort  prochaine ,  que  Muza  leur  apparut  ^  la 
barbe  teinte  en  noir. 
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de  ses  gens ,  il  prit  avec  le  reste  le  chemin  des 
montagnes.  Parvenu  à  la  rivière  de  Guadalaxara, 
aujourd'hui  le  Henarez ,  il  la  traversa ,  s'enfonça 
dans  les  montagnes  qui  se  présentaient  au  nord, 
en  parcourut  la  chaîne,  par  une  vallée  qu'il 
nomma  Feg-Taric ,  et  s'empara  d'une  petite  ville 
qp'il  rencontra  sur  sa  route.  Parmi  les  riches- 
ses qu'il  y  trouva ,  on  remarquait  une  table 
précieuse ,  garnie  d'émeraudes  et  d'hiacinthes , 
ce  qui  le  porta  à  donner  à  cette  ville  le  nom  de 
Medina  Almeida ,  Ville  de  laTable(i).  Peu  de 

(■)  Les  historiens  arabes  se  piquent  peu  de  donaerdes 
.renseignemens  exacts  sur  la  positioa  des  villes  qu'ils 
meationoent,  et  DOD-sealement  ils  défigureotla  plupart 
des  noms,  de  sorte  qu'il  est  souTent  difTicile  de  saioir  de 
quel  lieu  ils  parlent,  mais  s  ou  rent  encore  ils  s'expriment 
d'une  manière  si  vague ,  qu'on  est  réduit  h  de  simples 
conjectures.  Ici  on  n'a  aucune  donnée  sur  la  marche  que 
suivît  Tarie,  moins  encore  sur  le  véritable  nom  de  cette 
Medina  Almeida  où  it  trouva  la  fameuse  table-  Il  y  a  ap- 
parence que  le  chemin  qu'il  prit  au  sortir  de  Tolède  le 
conduisit  vers  Alcala  ;  que  là  il  traversa  la  rivière  qui 
baigne  les  murs  de  celte  ville,  et  que  les  Arabes  nom- 
maient Gitardilkigiera,  nom  qui  est  resté  avec  quelque 
altération  à  la  ville  de  Guadalasara,  au-dessus  d'AIcala; 
que,  se  dirigeant  alors  vers  le  nord,  il  rencontra  la  longue 
'  '  e  de  Guadarrama ,  qui  commence  1  Soria  et  s'étend 
e  Portugal  de  t'est  à  l'ouest,  et  qu'il  traversa  cette 
e  en  remontant  quelqu'une  des  vallées  qui  la  cou- 
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temps  après  il  revint  à  Tolède ,  chargé  de  riches 
dépouilles.  Muza ,  qui  s'informait  de  tout  ce  que 
faisait  Tarie,  choisit  ce  moment  pour  se  rendre 
à  Tolède ,  et  pour  aller  demander  compte  à  son 
lieutenant,  de  la   glorieuse  désobéissance  qui 


peat,  peut-être  celle  de  V aldepegnhs  ,  par  laquelle  des- 
cend la  ririère  de  Xarama,  entre  la  montagne  d'Atienza 
et  la  TÎlle  de  Ségoyie.  Quant  à  la  Tille  de  la  Table ,  on  ne 
saurait  en  déterminer  la  situation.  Ce.n'est  point  Medina- 
Cœli,  comme  quelques  écriyains  le  pensent,  puisque 
cette  yille  est  à  Textrémîté  orientale  de  la  Castille,  et  que 
Tarie  n*a11a  pas  si  ayant  ;  parce  que ,  d'ailleurs ,  pour 
aller  à  Aledinu-Gœli ,  il  n'aurait  pas  dû  traverser  la  haute 
chaîne  de  Guadarrama.  C'est  encore  moins  Alcala  de  He- 
narez,  comme  le  prétendent  Mariana  et  quelques  autres , 
puisque ,  d'après  les  historiens  arabes,  Tark  conduisit 
son  armée  beaucoup  plus  loin,  et  au-delà  de  la  chaîne. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  suivant  ces  mêmes  historiens, 
c'est  que  cettc-yille ,  qui  peut-être  n'existe  plus  aujour- 
d'hui, était  située  de  ('autre  côté  des  montagnes,  c'est- 
à-dire  sur  celui'  qai  regarde  le  nord. 

Les  Àrd)ed  se  sont  exereés  au  reste  à  donner  des  des-*- 
criptions  plus  riches  les  unes  que  les  autre^s  de  eette  table 
merveilleuse.  Mariana  pense  qu'elle  était  d'un  beau 
marbre  vert,  dans  lequel  on  avait  incrusté  des  pierres  pré- 
cieuses. Une  vieille  tradition,  répandue  alors  en  Espagne, 
désignait  cette  tablé  comme  étant  celle  de  Salomon  que 
les  Juifs  auraient  transportée  de  Jérùsâlén:^,,après  la  ruine 
de  leur  ville. 
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valait  au  calife  tant  de  villes  et  de  provinces; 
mais  à  l'instant  où  il  se  disposait  à  partir ,  il  re« 
çut  la  nouvelle  que  les  habitans  de  Seville  s'é- 
taient révoltés.  Trop  prudent  pour  s'éloigner  en 
de  telles  circonstances ,  il  prolongea  son  séjour 
à  Merida ,  pour  veiller  de  plus  près  sur  les  opé- 
rations de  l'armée,  que,  sous  la  conduite  de  son 
fils  Âbdelaziz ,  il  envoya  aussitôt  contre  la  ville 
rebelle.  Abdelaziz  employa  vainement  les  remon<- 
trances  pour  ramener  le  peuple  au  devoir  :  il  fut 
contraint  de  recourir  aux  armes  ;  les  Musulmans 
entrèrent  dans  la  ville,  à  la  suite  d'un  assaut 
qui  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  d'habitans. 
Muza,  instruit  par  son  fils  du  succès  qu'il  ve- 
nait d'obtenir ,  lui  recommanda  de  mettre  ses 
soins  à  pacifier  la  ville ,  et  lui  envoya  en  même 
temps  l'ordre  de  s'avancer  vers  les  côtes ,  et  d'a- 
chever la  conquête  du  midi  de  l'Espagne.  Après 
avoir  pourvu  de  son  côté  à  la  tranquillité  de  Me- 
rida ,  il  partit  pour  Tolède  avec  son  armée ,  et 
soumit  plusieurs  villes  qu'il  trouva  au  passage  , 
moins  toutefois  en  déployant  l'appareil  de  la 
force ,  qu'en  persuadant  aux  habitans  que  les 
Arabes  n'étaient  venus,    ni  pour  les  dépouil- 
ler de  leurs  biens ,  ni  pour  leur  faire  aucun 
mal  ;   qu'ils  n'étaient  point  les   ennemis  des 
peuplés  :  qu'ils  faisaient  seulement  la  guerre  à 
<;eux  qui  leur  opposaient  une  inutile  résistance , 
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OU  qui  se  révoltaient  témérairement  contre  eux. 
Tarie,  sachant  que  Muza  approchait,  alla  au 
devant  de  lui  ^  sans  aucune  crainte ,  parce  qu'il 
ne  se  sentait  pas  coupable  ^  mais  aussi  sans 
montrer  trop  de  présomption  de  ses  victoires  pas- 
sées, parce  qu'il  voulait  ménager  sa  jalousie  i 
pour  calmer  en  même  temps  le  ressentiment  de 
son  général ,  il  lui  apportait  de  riches  présens. 
L'entrevue  eut  lieu  à  Talavera.  Muïa  reçut  Ta- 
rie avec  hauteur,  et  il  lui  demanda  d'abord  d'un 
ton  sévère ,  pourquoi  il  avait  désobéi  à  ses  ordres.' 
Tarie  lui  répondit  respectueusement  qu'il  tt'avait 
fait  que  suivre  l'impulsion  dé  son  zèle  poui^ 
les  progrès  de  l'islamisme  ;  qu'en  agissant  ainsi , 
il  avait  cru  servir  la  cause  commune,  et  remplit 
les  vues  que  lui-même  aurait  manifestées  s'il 
îs 'était  trouvé  en  Espagne.  Il  lui  remit,  après  ce^s 
mots,  les  présens  qu'il  lui  avait  destinés,  les-^ 
quels,  âjouta-t-il,  lui  appartenaient  comme 
général  en  chef  >  et  premier  insti^ument  de  la 
conquête.  Muza  reçut  les  dons  de  Tarie ,  mais 
il  n'en  conserva  pas  moins  contre  lui  ses  injustes 
désirs  de  véngeàUce.  A  peiné  furent-ils  entréi^ 
dans  Tolède ,  qu'en  présence  de  tous  les  scheiks 
arabes  ^  réunis  autour  d'eux ,  et  après  s'être  fait 
remettre  par  Tarie  la  table  de  Salomon  (i) ,  il 

«  ■     I" I    M  I  ■  I        I  I  , 1      ■       ■  I  i    ■      I  '  '■ 

(1)  Tarie  avait  eu  la  précaution  d'en  ôter  un  pied ,  qu'il 
I«  7 
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lui  dît  qu'en  punition  de  son  insubordination, 
et  de  la  présomption  qu'il  avait  laissé  voir ,  fai- 
sant plus  de  cas  de  sa  propre  expérience  que 
des  ordres  et  des  avis  de  son  chef,  il  lui  ôtait, 
au  nona  du  calife ,  le  commandement  de  l'ar- 
mée. Et  comme  il  voulut  ensuite  donner  des 
éloges  à  la  conduite  des  officiers  et  à  la  bravoure 
des  Musulmans,  tous  gardèrent  un  morne  et 
profond  silence.  Tarie  seul  le  rompit  :  tout  mon 
crime  ,  s'écria-t-il ,  est  d'avoir  vaincu  les  enne- 
mis du  calife  ;  mais  ma  conscience  m'absout ,  et 
j'espère  trouver  la  même  faveur  dans  le  souve- 
rain. Ces  paroles  n'étaient  guère  propres  à  tem- 
pérer  la  haine. .de  Muzra  ;  plus  irrité  au  contraire 
par  la  menace  indirecte  qu'elles  contenaient,  il 
fit  charger  Tajcic  de  fers  comme  un  criminel,  et 
il  en  informa  le  calife..  Mugueiz  el  Rumi,  seul 
parmi  tant  d'illustres  Arabes,  osa  élever  sa 
voix  en  faveur  de  Tarie.  «  Le§  services  de  ce  gé- 
»  néral ,  dit-il  publiquement  à  Muza ,  sont  con- 
»  nus  de  toute  l'^rm^e.  Ce  ne  sont  point  des  fers 
»  qu'il  lui.  f apt,  mais  lês  plus  nobles  récom- 
»  penses*  Pre|îd«  garde  d'ailleurs  d'exciter  le  mé- 
»  contçntemejpijt^U  soldat;  Tarie  s'est  fait  beau- 
»  ^o^p  d'amis  par  «es  yertus;  et  ces  mesures 


garda  secrètement,  et  il  dit  à  Muza  qu'il  n'avait  trouvé  la 
table  qu'avec  trois  pieds. 
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»  violentes  peuvent  avoir  de  fâcheux  résultats.  » 
Muza  ne  parut  point  offensé  de  la  liberté  de  Mu- 
gueiz;  il  lui  donna  même  le  commandement 
que  Tarie  venait  de  perdre ,  mais  il  ne  changea 
point  de  résolution  çnvers  ce  dernier ,  et  il  per- 
sista dans  le  cruel  dessein  de  lui  faire  perdre  la 
vie.  Il  ne  prévoyait  pas  alors  que  le  calife  lui 
rendrait  bientôt  à  lui-même  les  injustices  dont 
il  accablait  l'innocent  Tarie  :  tant  l'inconstante 
fortune  paraît  se  complaire  à  renverser  le  matin 
d'un  tour  de  sa  roue,  l'ouvrage  que  ses  mains 
avaient  construit  la  veille  ! 

Cependant  Abdelaziz ,  après  avoir  subjugué 
toute  l'Andalousie,  venait  de  conduire  son  ar- 
mée dans  la  province  de  Murcie.  Là  régnait,  sous 
le  titre  de  prince  ou  de  roi  des  Goths ,  ce  même 
Théodémir  qui  le  premier  s'était  opposé,  quoique 
sans  succès,  à  l'invasion  des  Arabes.  Il  appartenait 
à  l'une  des  plus  illustres  familles  des  Goths,  et  il 
avait  dans  cette  contrée  de  vastes  possessions. 
Ce  fut  là  ce  qui  lui  fit  choisir  ce  lieu  pour  re- 
traite ,  après  la  bataille  de  Guadalète.  Il  sauva 
par  sa  valeur ,  ou  rallia  par  sa  prudence  quelques 
faibles  restes  de  l'armée  vaincue  ;  et  traversant 
la  chaîne  de  montagnes  qui  descend  du  nord  et 
sépare  l'Andalousie  des  côtes  orientales  du  midi 
de  l'Espagne,  il  alla,  dans  les  environs  de  Murgis, 
chercher  un  dernier  asile  contre  la  puissance  en- 
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vahissante  des  Arabes.  Ceux-ci  n'ignoraient  pag 
l'existence  de  ce  Goth  valeureux,  qu'ils  appe- 
laient Tadmir  ben  Gobdos ,  et  ils  s'attendaient 
à  de  grandes  difficultés ,  s'il  le  fallait  poursuivre 
dans  ses  montagnes  ;  mais  Abdelaziz,  jeune,  ar- 
dent, plein  de  courage  et  de  désirs  de  gloire, 
crut  que  son  triomphe  serait  imparfait,  tant  que 
Tadmir  ben  Gobdos  élèverait  sa  puissance  ri- 
vale à  côté  de  l'Andalousie  soumise.  Théodé- 
mir ,  informé  de  la  marche  des  Arabes ,  rassem- 
bla ses  troupes ,  afin  de  disputer  le  passage  des 
montagnes.  Il  évitait  avec  soin  les  plaines  et  les 
vallées ,  où  la  cavalerie  ennemie  aurait  pu  don- 
ner, mais  il  couronnait  de  soldats  la  cime  des 
rochers,  il  gardait  la  tête  des  défilés,  et  il  ne 
cessait  de  harceler  les  Arabes  ,  malgré  la  su- 
périorité qu'ils  avaient  sur  lui  par  le  nombre. 
Outre  le  mal  qu'il  leur  faisait  par  cette  manière 
de  combattre ,  il  y  trouvait  encore  un  avantage  ,  - 
celui  d'aguerrir  ses  troupes.  Vains  efforts  du  gé- 
néreux Théodémir!  Rien  nepouvait  sauver  l'Es- 
pagne ,  et  la  conquête  ne  devait  rencontrer  de» 
bornes  qu'au-delà  des  Pyrénées. 

Abdelaziz  et  son  lieutenant  Habib  cher- 
chaient toutes  les  occasions  d'engager  une  ac- 
tion décisive,  et  Théodémir  rendit  long-temp» 
inutiles  leurs  tentatives.  Enfin  Abdelaziz,  étant 
parvenu  avec  beaucoup  de  peine  jusqu'aux  en- 
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virons  de  Lorca,  Théodémîr  dut  risquer  la  bar 
taille  y  ou  laisser  prendre  la  ville  sous  ses  yeux. 
Ce  que  Théodémir  avait  toujours  craint  arriva  ; 
les  chrétiens  furent  rompus  et  renversés  par  la 
cavalerie  arabe  ;  ceux  qui  échappèrent  du  masr 
sacre  coururent  se  cacher  derrière  les  remparts 
d'Orihuela  (  i  ) ,  seule  place  forte  qu'il  y  eût  alors 
dans  le  pays.  Théodémir,  qui  n'avait  pas  assez 
de  soldats  pour  soutenir  un  siège ,  fit  prendre 
à  toutes  les  femmes  des  habits  d'homme  et  des 
armes,  et  il  les  plaça  sur  le  haut  des  tours  et  tout 
le  long  des  murailles,  leur  recommandant  en 
même  temps  de  croiser  leurs  cheveux  sous  le 
menton,  de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  avoir  de 
loin  l'apparence  de  longues  barbes.  Les  Arabes, 
trompés  par  ce  stratagème ,  et  croyant  que  la 
ville  avait  une  garnison  nombreuse,  ne  s'avan- 
cèrent qu'avec  beaucoup  de  précautions  et  de 
lenteurs.  Théodémir ,  voulant  alors  recueillir  le 
fruit  de  sa  ruse ,  fit  demander  un  sauf-conduit 


(i)  L'archevêque  Rodrigue  prétend,  sans  fonde- 
ment, que  Théodémîr  se  retira  à  Murcie  ;  mais  tous 
les  auteurs  arabes  s'accofdent  à  nommer  Orîhuela ,  dont 
ils  font  Auriola,  L'erreur  de  l'archevêque  est  en  cela 
d'autant  plus  évidente ,  que ,  «dans  le  traité  qui  fut 
fait  à  cette  occasion,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  fait  men-; 
lion  de  Murgîs  ou  Murcie. 
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pour  lin  parleiiifentâîre ,  ce  qui  fut  accordé  sur- 
lè-champ  par  Abdelaiii.  Aussitôt  il  sortit  de  la 
ville  un  cavalier  qui ,  arrivé  près  du  général  et  se 
disant  autorisé  à  traiter  de  la  paix ,  offrit  de 
i  rendre  la  ville  à  d'honorables  conditions.  Abde- 
laziz,  naturellement  généreux  5  accorda  aux  ha- 
bîtans  de  grands  avantages  „  en  considération 
sans  doute  de  leur  prompte  soumission  >  et  les 
conventions  furent  aussitôt  dressées  et  signées 
parle  général  et  ses  principaux  officiers  (i).  Ce 
fut  alors  que  le  cavalier  chrétien  se  fit  recon- 


(i)  Voici  les  termes  du  traité ^  tel  que  l'ont  conservé 
les  historiens  arabes; 

«  Convention  et  traité  de  paix  entre  Abdelaziz-ben- 
»  Muza  ben  Noseir,  et  TadmirbenGobdos,roidu  pajs  de 
»  Tadmir. 

»  Au  nom  de  Dieu  clément  et  ihîsérîcordicux ,  Âbde- 
D  \At\t  et  Tadmir  font  le  traité  de  paix  suivant;  ils  prient 
»  Dieu  de  le  sanctionner  et  d'en  assurer  l'exécution. 

»  Tadmir  gardera  ses  Etats  9  et  nul  autre  que  lui 
»  n'aura  de  commandement  sur  les  chrétiens  qui  les  ha- 
o  bitent;  toute  guerre  entre  ces  habitans  et  les  Arabes 
»  cesse.  Ni  leurs  femmes,  ni  leurs  en^ns  ne  seront  pris 
j»  comme  esclaves;  ils  conserveront  leur  religion  et  leurs 
»  temples.  Tous  leurs  devoirs  envers  le  vainqueur,  toutes 
»  leurs  obligations  se  réduiront  à  ce  qui  va  être  dit  : 
n  Chaque  noble  paiera  un  tribut  annuel  d'un  dinar  d'or  (*) 

{*)  Poids  en  or  de  72  grains  d'orge.  ' 
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naître  :  c'était  Théodémir  lui-même.  Abdelaiiz 
lui  sut  gré  de  la  confiance  qu'il  lui  avait  montrée 
en  se  remettant  en  ses  mains,  et  ille  combla  d'hon- 
neurs  et  de  marques  d'affection.  Il  l'invita  même 
à  manger  avec  lui,  et  ce  ne  fut  que  le  soir  que 
Théodémir  rentra  dans  la  place.  Le  lendemain , 
dès  le  point  du  jour ,  il  en  fit  ouvrir  les  portes , 
et ,  suivi  des  principaux  habitans ,  il  alla  à  la 
rencontre  d'Abdelaziz,  qui  s'avançait  vers  la 
ville  avec  une  troupe  nombreuse  de  gens  à  che- 
val. Lorsqu'Abdelazis  fut  entré  dans  Orihuela, 


»  (valant  à  peu  près  dix  francs  ) ,  de  quatre  mesures  de 
»bléj  et  d'autant  d'or^,  de  moût,  de  miel,  de  TÎnaig^re 
»  et  d'huHe.  Les  serfs  et  autres,  sujets  à  ta  taille,  paieront 
»  la  moitié  seulement  de  ces  redeTances, 

0  Tadinir  ne  recevra  point  dans  ses  Etats  les  ennemis 
»  du  calife;  il  promet  de  lui  être  fidèle,  et  d'avertir  ses 
»  agens  de  tout  complot  qu'il  Tiendrait  à  découvrir.  Le 
»  présent  traité  de  paix  sera  commun  aux  villes  d'Orihue- 
»  la  ,  Valentola  ,  Alicante  ,  Mula  ,  Yacasora  ,  Ota  et 
»  Lorca.^ 

»  JOonné  le  quatrième  jour  de. la  lune  de  regeb  de  Tan  An  de  j.  c. 
j>94  de  l'hégire,  en  présence  d'Otzman  ben  abi  Abda  |  Derhégire, 
»  d'Habib  ben    abi   Obeida  ,   d'Edris  ben  Maiccra  ,    et       ^*  - 
»  d'Abulcasim  el  Mazeli.  » 

De  ces  quatre  scheiks  arabes  par  qui  le  traité  fut  signé, 
le  premier  avait  toujours  été  l'ami  et  le  compagnon 
d'armes  de  Muza  ;  Habib  était  l'ami  parttcuUer  d'Abde- 
latiz. 
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il  parut  très-étoDûé  d'y  voir  si  peu  de  soldats  , 
et  il  ne  put  s'empêcher  de  demander  à  Théodé-> 
mip  ce  qu'était  devenue  cette  nombreuse  troupe 
qui  la  veille  couronnait  les  remparts.  Théodémir 
confessa  pour  lors  le  stratagème  qu'il  avait  em- 
ployé, etilreçutles  applaudissemens  des  scheiks 
arabes  et  d'Âbdelaziz  lui-même  ,  qui  ne  se  plai- 
gnit pas  d'avoir  été  si  ingénieusement  trompé. 
Après  avoir  passé  trois  jours  dans  Orihuela , 
Abdelasiz ,  continuant  ses  conquêtes ,  se  porta 
vers  les  montagnes  de  Segura ,  d'où  il  descendit 
vers  Jaën ,  Elvire  et  Grenade  ,  où  il  y  avait  beau- 
coup de  juifs;  et,  ne  trouvant  nulle  part  de  résis- 
tance ,  il  s'empara  sans  peine  de  ces  places , 
d'Antequera  et  de  Malaga  j  ainsi  l'Andalousie 
entière  subit  le  joug   musulman- 

Cependant  le  calife  n'avait  point  partagé  les 
préventions  de  Muza  à  l'égard  de  Tarie  ;  et,  loin 
de  servir  le  ressentiment  de  l'émir  d'Afrique,  il 
lui  ordonna  de  restituer  sur-le-champ  à  Tarie  le 
commandement  de  ces  troupes  qu'il  avait  tant  de 
fois  rendues  victorieuses,  lui  reprochant  même 
d'avoir  voulu  priver  l'islamisme  d'un  de    ses 
Tiliio  !irdens  défenseurs.  Muza,  malgré  son  dé- 
secret, fut  contraint  d'obéir;  il  fit  mettre 
en  liberté  ,    lui    rendit    le    commande-» 
,  et  l'admit  à  sa  table,  à  la  grande  sa- 
ioD  de  tous  les  bons  Musulmans.  Les  deux 
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généraux  se  partagèrent  ensuite  le  soin  d'ache- 
ver la  conquête  ;  mais  avant  de  se  séparer  ,  ils 
prirent  de  concert,  pour  leurs  armées,  plusieurs 
mesures  de  discipline ,  propres  à  assurer  le  suc* 
ces  de  leurs  entreprises-  Ils  ne  laissèrent  aux 
fantassins  que  leurs  armes  ;  les  cavaliers  n'eurent, 
avec  les  armes ,  qu'un  petit  sac  pour  les  provi- 
sions et  une  écuelle  en  cuivre.  Chaque  escadron 
ou  chaque  bataillon  obtint  un  nombre  déter- 
miné de  mulets  pour  le  transport  des  bagages  , 
et  les  hommes  indispensables  pour  les  con- 
duire. Ainsi  le  fantassin,  le  cavalier,  moins  char- 
gés d'équipages ,  pouvaient  marcher  plus  vite  et 
plus  long-temps;  et,  outre  qu'en  diminuant  le 
nombre  des  personnes  attachées  au  service  des 
bagages ,  celui  des  soldats  se  trouvait  augmenté, 
l'armée  éprouvait  moins  d'embarras  dans  sa  mar- 
che ,  et  elle  se  déchargeait  des  bouches  inutiles 
qui  ne  servent  qu'à  consommer  les  provisions. 

Tarie  tourna  ses  pas  vers  l'orient ,  suivit  le 
cours  du  Tage ,  et  le  remonta  jusqu'à  sa  source. 
Gravissant  ensuite  les  rochers  escarpés  de  Si- 
guënza  et  de  Molina ,  il  descendit  vers  les  riches 
plaines  que  l'Ebre  féconde  de  ses  eaux.  Mu2^ 
s'était  dirigé  vers  le  nord ,  et  ses  armes  furent 
partout  victorieuses  ;  il  s'empara  de  Salamanque, 
poussa  jusqu'à  Astorga,  de  là  revenant  vers  le 
Puero ,  dont  il  remonta  le  cours  jusqu'à  Soria,  \l 
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passa  les  montagnes  et  arriva  sur  les  bords  de 
l'Ebre.  Tarie  faisait  dans  ce  moment  le  siège  de 
Sarragosse,  où  s'étaient  Renfermés  les  princi- 
paux habitans  de  la  contrée,  tous  ceux  même 
qui  avaient  fui  devant  les  Arabes,  des  diverses 
parties  de  l'Espagne.  Les  assiégés  se  défendaient 
avec  vigueur;  mais  ,  lorsqu'ils  virent  approcher 
l'arméede  Muia,  ilstombèrentdansle  décourage- 
ment, et  ne  songèrent  plus  qu'à  capituler.  Muza 
savait  que  cette  ville  contenait  beaucoup  de  ri- 
chesses que  de  toutes  parts  on  y  avait  apportées; 
averti  d'un  autre  côté  par  des  transfuges  que  les 
habitans  manquaient  tout-à-fait  de  provisions  , 
ce  qui  leur  ôtait  la  possibilité  de  résister  plus 
long-temps,  il  leur  imposa,  outre  les  conditions 
ordinaires,  une  forte  contribution(i),  qui  devait 
être  payée  le  jour  que  les  Arabes  entreraient 
dans  la  ville.  La  dure  loi  de  la  nécessité  les  obli- 
gea de  se  soumettre  à  tout  ce  que  voulut  Muza; 
et,  pour  pouvoir  payer  cette  contribution,  ils 

(i)  Les  Arabes  appelaient  cette  contribution  eitraordi- 
naire ,  le  trUiat  du  sang,  c'est-à-dire  qu'en  la  payant  les 
assiégés,  forcés  de  se  rendre  à  discrétion,  rachetaient 
lurs  vies,  et  sauvaient  leurs  maisons  du  pillage. 
Ce  tribut  devient,  par  une  sorte  de  compensation,  le 
rix  du  sang  que,  d'après  leurs  lois,  les  Arabes  ont  le 
roit  de  verser,  lorsque  le»  vaincus  refusent  d'embrasser 
islamisme. 
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durent  lui  livrer  jusqu'aux  trésor^  et  à  l'argen- 
terie des  églises.  Muza  chpisît  ensuite  parmi  fcs 
enfans  des  plus  nobles  familles  de  nombreux 
otages ,  et  il  donna  le  commandement  de  la  ville 
à  Hanâx  ben  Abdalà  Asanani. 

Après  cette  importante  conquête  ,  les  deux 
gén'feraux  se  séparèrent  de  nouveau.  Tarie  sui- 
vit l'Ebre  jusqu'à  Tortose ,  et  tournant  ensuite 
vers  le  midi,  il  s'empara  de  Murvîedro,  de  Va- 
lence ,  de  Xativa  et  de  Dénia  «  tandis  que  Muza , 
pénétrant  jusqu'aux  Pyrénées ,  se  rendait  maître 
des  villes  d'Huesca  ,  Tarrassone,  Lerida,  Cala- 
horre  5  Tarragone,  Barcelone,  Girone  et  Am- 
purias.  Novairi  ajoute  même  qu'il  passa  les  Py- 
rénées'et  qu'il  occupa  Narbonne ,  d'où  il  emporta 
sept  idoles  d'argent  qu'il  trouva  dans  un  de  ses 
temples.  Il  revint  ensuite  vers  Astorga ,  s'en- 
fonça dans  la  Galice ,  et  passa  de  là  dans  la 
Lusitanie ,  recueillant  dans  ces  courses  diverses 
d'énormes  richesses.  Tarie  se  montrait  beaucoup 
moins  intéressé  que  son  général  ;  il  réservait 
exactement  pour  le  calife  la  cinquième  partie  du 
butin ,  suivant  l'usage  ,  et  il  abandonnait  géné- 
reusement tout  le  reste  à  ses  officiers  et  à  ses 
soldats.  Dans  les  rapports  qu'il  faisait  directe- 
ment au  calife ,  il  dénonçait  sans  ménagement 
l'avide  rapacité  de  Muza  ;  celui-ci  de  son  côté 
n'épargnait  point  Tarie ,  dont  il  censurait  amè- 
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rement  la  conduite  ;  de  sorte  que  le  calife  Walid , 
craignant  que  la  mésintelligence  qu'il  voyait  ré- 
gner entre  ces  deux  généraux  ne  devînt  funeste 
à  l'islamisme  en  arrêtant  ses  progrès ,  crut  qu'il 
convenait  de  mettre  en  d'autres  mains  le  gou- 
vernement de  l'Espagne,  et  il  rappela  ces  fiers 
rivaux  de  pouvoir  et  de  renommée ,  leur  ordon- 
nant de  se  rendre  auprès  de  lui  sans  délai. 

Tarie  partit  le  premier ,  laissant  Habib  ben 
abi  Obeida  à  la  tête  de  l'armée.  Arrivé  à  Damas , 
il  fut  reçu  du  calife  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion :  le  calife  ne  pouvait  voir  en  effet  d'un  œil 
indifférent  le  conquérant  de  l'Espagne  et  le  vain- 
queur des  Goths  ;  il  lui  dit  que ,  sïl  l^avait  rap- 
pelé ,  c'était  pour  son  propre  intérêt ,  puisqu'il 
y  avait  du  danger  pour  lui  à  rester  dans  un  pays 
où  Muza  et  ses  enfans  étaient  si  puissans.  Tarie 
entra  pour  lors  devant  le  calife  dans  le  détail  de 
sa  conduite ,  et  il  finit  par  ces  mots  :  «  Demande, 
»  Seigneur,  à  tous  les  Musulmans  honnêtes  de 
»  tes  armées  quel  fut  Tarie  soit  en  Afrique ,  soit 
»  en  Espagne  ;  demande  -  le  même  aux  chré- 
»  tiens.  Qu'ils  disent  si  jamais  ils  m'ont  vu  lâche, 
»  avare  ou  cruel.  »  Walid  lui  répondit  que  la 
vérité  lui  était  bien  connue ,  et  qu'il  était  très- 
satisfait  de  ses  services. 

Quant  à  Muza ,  il  ne  se  décida  qu'à  regret  à  s'é- 
loigner de  l'Espagne  et  des  trésors  qu'elle  renn 


' 


< 
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fermait  ;  il  se  disposa  pourtant  à  partir,   dans 
l'espérance  d'un  prompt  retour.  Il  nomma  son 
fils  Abdelaziz  au  gouvernement  provisoire ,  con- 
fia le  commandement  des  troupes  à  Naaman  ben 
Abdala ,  et ,  suivi  d'une  simple  escorte  de  cava- 
lerie, il  prit  la  route  de  Seville  en  passant  par 
Tolède  et  Cordoue.  Ce  fut  dans  Seville  qu'il  éta- 
blit le  siège  du  gouvernement ,  et  qu'il  laissa 
son  fils ,  auquel  il  recommanda  de  n'agir  que  par 
les  conseils  du  sage  Ayûb ,  son  neveu ,  généra- 
lement  estimé  des  Arabes  plus  encore  pour  sa 
prudence  que  pour  sa  rare  valeur.  Muza  quitta 
enfin  l'Espagne  ,  emportant  toutes  ses  richesses; 
il  emmenait  quatre  cents  Goths  qu'il  avait  choi- 
sis parmi  ceux  qu'il  tenait  en  otages.  L* amiral 
Muhamad  ben  Umen  ben  Thabita  le  reçut  sur 
ses  vaisseaux ,  et  le  transporta  heureusement  à 
Tanger,  lui  et  sa  suite.  Muza  plaça  dans  cette 
ville  son  second  fils,  Abdelola,  avec  le  titre  de 
gouverneur  d'Almagreb  ou  Afrique  occidentale  ; 
son  troisième  fils ,  Meruan,  demeura  à  Caïrwan. 
Après  toutes  ces  dispositions ,  Muza  continua  sa 
route  vers  la  Syrie ,  où  il  n'arriva  qu'en  l'an  96 
de  l'hégire.  Le  calife  était  dangereusement  ma- ^nde  j.c. 
lade  ;  Suleiman ,  son  frère  et  son  héritier  pré-  De  l'hé^îr*, 
somptif ,  écrivît  à  Muza  que  la  maladie  ne  lais-      ^  ' 
sant  aucun  espoir  de  guérison ,  il  le  priait  de 
s'arrêter  en  chemin ,  et  de  n'entrer  à  Damas 
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qu'après  qu'il  serait  monté  sur  le  trône.  Sulei- 
man avait  probablement  pour  but  d'empêchy 
la  remise  des  riches  présens  que  Muza  apportait 
au  calife;  mais  ce  dernier  méprisa  cet  avis,  et  il 
eut  lieu  bientôt  après  de  s'en  repentir. Le  calife, 
tout  souflFrant  qu'il  était,  fit  comparaître  les  deux 
généraux  en  sa  présence ,  et  leur  fit  beaucoup 
de  questions  (i).  Ensjiite  Muza  étala  sous  les 


(i)  My  ben  Abderahman»  auteur  grenadin,  raconte 
que  }e  calife  ayant  demandé  à  Muza  s'il  avait  trouvé  des 
peuples  co.urageux  et  guerriers,  ce  qu'il  pensait  des  chré- 
tiens, des  Bérébères  et  des  habîtans  d'Afranc  (  c'est  ainsi 
que  les  Arabes  nommaient  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis 
Barcelone  jusqu'à  Narbonne  et  au-delà  ) ,  et  s'il  les  avait 
toujours  vaincus,  Muza  lui  répondit  :  Les  Qoths  daps 
leurs  châteaux  sont  des  lions,  à  cheval  ce  sont  des  aigles , 
à  pied  des  femmelettes;  ils  savent  profiter  d'une  occasion 
favorable  ;  mais ,  quand  ils  sont  vaincus ,  ils  se  sauvent 
dans  les  montagnes  avec  l'agilité  des  chevreuils.  Les  Bé- 
rébères ressemblent  beaucoup  aux  Arabes  pour  leur  ma- 
nière de  combattre ,  et  même  pour  les  traits  du  visage  ; 
ils  sont,  comme  nous,  sobres,  patiens  et  hospitaliers; 
mais  ce  sont  les  plus  perfides  gens  du  monde ,  ne  se  fai- 
sant point  scrupule  de  manquer  à  leur  parole  et  de  violer 
les  traités.  Les  Francs,  impétueux  et  braves  quand  ils 
attaquent,  sont  faibles  dans  la  défense  et  timides  après  la 
défaite.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  m'ont  jamais  vaincu , 
et  mes  intrépides  Musulmans  n'ont  jamais  compté  leur 
nombre  avant  de  les  combattre.  Le  calife,  ajoute  A4y 
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yeux  de  son  maître  les  trésors  de  rEspagne,  La 
fameuse  table  verte  était  au  nombre  des  objets 
qu'il  lui  présenta.  Tarie  revendiqua  llionneur 
de  la  découverte  ;  et,  comme  Muza  prétendit  que 
c'était  à  lui  seul  qu'il  appartenait,  Tarie  fit  pa- 
raître le  pied  qu'il  en  avait  ôté,  quand  il  fut 
obligé  de  s'en  dessaisir  à  Tolède^  et  il  prouva 
clairement  par  là  l'imposture  de  Muza,  qui  avait 
remplacé  le  pied  qui  manquait  par  un  pied  d'or. 
Peu  de  jours  après ,  le  calife  mourut ,  et  Sulei- 
man ,  son  frère ,  fut  élevé  au  califat.  Celui-ci , 
qui  n'avait  pas  oublié  la  déjsobéissance  de  Muza, 
l'envoya  d'abord  en  prison  ;  et,  après  l'avoir  fait 
battre  de  verges,  il  le  condamna  à  une  trè^ 
grosse  amende  (i). 

Au  moment  où  Muza  recevait  du  calife  ui^ 
traitement  si  indigne  d'un  vieux  guerrier  qui 
avait  ajouté  à  l'empire  dévastes  régions,  Abde- 
laziz  soumettait  par  lui-même  toute  la  Lusita- 
nie  jusqu'aux  rivages  de  l'Océan,  et  il  envoyait 
ses  généraux  prendre  Pampelune  et  toutes  les 


bea  Âbderahman ,  fut  très  -  satisfait  de  ces  réponses  de 
Muza. 

(i)  Il  y  a  des  écrivains  qui  disent  qu'elle  était  de  deux 
cent  mille  dinars ,  somme  exorbitante.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  Muza  fut  dépouillé  de  la  pins  grande  partie 
de  ses  biens. 
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villes  qui  s'élèvent  au  milieu  des  Pyrénées.  II 
réunit  ensuite  toutes  les  sommes  produites  par 
la  levée  de  Timpôt  ;  elles  formaient  un  immense 
trésor  qu'il  envoya  au  calife  sous  la  conduite 
et  l'escorte  de  Muhamad  ben  Habib ,  et  de  plu- 
sieurs autres  nobles  arabes.  Lorsque  les  envoyés 
^*  7*5^;  ^'  d'Abdelaziz  arrivèrent  à  Damas ,  le  calife  leur 
Del  hégire,  ^^  Yq  meilleur  accueil  ;  mais,  oubliant  les  mérites 
de  celui  qui  lui  avait  conquis  ces  trésors ,  il  ren- 
voya quatre  de  ces  députés ,  avec  Tordre  secret  de 
déposer  en  Afrique  les  fils  de  Muza  des  gouverne- 
mens  de  Caïrwan  et  de  Tanger,  et  ensuite  de  les 
ftiire  mourir;  il  expédia  en  Espagne  des  ordres 
semblables ,  dirigés  contre  Abdelaziz.  Le  calife 
avait  cruellement  offensé  Muza  ;  il  craignait  le 
ressentiment  de  sa  famille,  qui  était  puissante  et 
considérée  parmi  les  Arabes;  et,  pour  prévenir 
les  suites  possibles  d'une  première  injustice ,  il 
lui  fallut  ordonner  des  crimes  :  étrange  condi- 
tion des  tyrans ,  qui  ne  peuvent  régner  qu'en 
multipliant  les  supplices  !  plus  étrange  condition 
des  sujets ,  qui ,  dépendant  du  caprice  du  maître  ^ 
peuvent ,  pour  prix  de  leurs  services ,  recevoir 
des  fers  ou  la  mort! 

Le  premier  qui  reçut  en  Espagne  cet  ordre 
cruel  fut  l'ancien  compagnon  de  Muza,  l'ami 
de  son  fils ,  Habib  ben  abi  Obeida.  11  demeura 
frappé  de  terreur.  «  Est-il  possible ,  dit-il  à  Zeyad 
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bcn  Nabaa,  chargé  comme  lui  de  cette  triste 
commission ,  est-il  possible  que  les  ennemis  de 
Muza  aient  sitôt  effacé  le  souvenir  de  ses  exploits 
et  de  sa  gloire?  Mais -Dieu  est  juste;  il  nous 
prescrit  Tobéissance  envers  le  souverain   (i). 
Abdelaziz  se  trouvait  alors  avec  sa  famille  dans 
une  maison  de  campagne ,  aux  environs  de  Se- 
ville. Comme  il  était  généralement  aimé,  on 
avait  à  craindre  que  l'exécution  des  ordres  du 
calife  n'excitât  des  troubles  ,  et  que  les  soldats 
nfe  prissent  les  armes  pour  défendre  leurgénérah. 
Pour  éviter  ce  danger ,  Habib  et  Zeyad  imagi- 
nèrent de  faire  passer  Abdelaziz  pour  un  mau- 
vais musulman,    et  de  le  dépouiller  ainsi  de 
Tafifection  de    Tarmée.  Malhevreu^ement  pour 
Abdelaziz  ,  il  n'était  que  trop  facile  d^  le  caiôm** 
nier,  à  cause  de  ses  étroites  liaisons  avec  les 
chrétiens.  Epris  des  charmes  d'EgiJonç,  .teute. 
du  roi  Rodrigue ,  il  l'avait  épçusée ,  et  ses  AQfies^ 
s'étaient  faites  avec  beaucoup  d'éclat  d^ns  Sé^. 


(i)  Cette  obéissance  passiye  et  absolue  qui  fait  recevoir' 
comme  des  préoeptes  sacrés  les  commandemens  du  sou- 
verain, a  sa  source  dans  les  principes  religieux  dont  les 
Musulmans  sont  nourris  de  bonne  heure.  Ce  ^sentiment 
d'abnégation  dans  les  sujets  fait  la  ■  force  des.  despotes 
Habib,  sous. Charles  IX,  n'aurait  pas  manqué  d'égorger 
les  caWinistes. 

•i.  8 
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YÎUe  (i).  Habib  profita  de  ces  circonstances,  et 
fit  répandre  sourdetnent  le  bruit  que,  entière- 
ment  soumis  aux  volontés  de  sa  femme  ,  Abde- 
laziz  ne  songeait  qu'à  favoriser  les  Goths  ;  que 
ceux-ci  espéraient  par  son  moyen  rétablir  leur 
puissance ,  et  qu'ils  lui  avaient  promis  de  le 
choisir  pour  leur  roi ,  à  la  condition  d'abjurer 
l'islamisme.  Ces  propos ,  avidement  recueillis  et 
propagés  par  la  malveillance ,  indisposèrent  tous 
les  Arabes;  etquandHabib  crut  pouvoir  rendrepu- 
bliquela  volonté  du  calife ,  le  plus  grand  nombre 
se  déclara  contre  le  malheureux  proscrit  ;  quel- 
ques-uns pourtant  se  montrèrent  décidés  à  le 
défendre;  mais  ils  furent  contenus  par  leurs 
chefi^.  On  choisit  lé  moment  de  la  prière  du 
matin.  Abdelaziz  s'occupait  de  ce  devoir  pieux , 
lorsque  pliisieur»  assassins ,  ijatroduits  près  de 
An  de  j.  c.  lui ,  Ic  vifireui  frapper  du  coup  mortel.  Son 
DeThé^w,  corps ,  privé  de  la  tête ,  fut  enterré  dans  la  cour 
même  de  sa  maison. 

Cette  sanglante  exécution  (2)  excilS  bien  des 


-  (1)  Les  Arabes  appelaient  cette  prittoesse  Ayeia^  et 
après  sÔQ- mariage  ils  la  nommèrent  Omalisanif  ou  du 
bea»  collier. 

(2)  Quelques  écrivains'  ont  regardé  camme  des  fait» 
positifs  les  accusations  qu'Habib  arait  fait  cir<îuler  dans 
Seville  contre  l'émir  Abdelasiz  ;  et  ils  ont  supposé  qu'il 
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murmures  ;  mais  l'appareil  de  la  rigueur  déployé 
p9tT  les  chefs ,  et  plus  que  tout  Tordre  suprême 
du  calife ,  firent  taire  les  mécontens.  Ce  triste 
événement  se  passa  vers  la  fin  de  Tan  97  :  aus- 
sitôt après ,  Habib  ben  Obeida  partit  de  Seville 
avec  quelques  autres  Arabes  i  pour  aller  porter 
au  calife  la  tête  d'Abdelariz.Théodémir  craignit 
alors  que  la  mort  de  l'émir  n'entraînât  la  rup- 
ture ou  l'inexécution  du  traité  qu'il  en  avait  ob- 
tenu ;  il  se  hâta  d'envoyer  des  ambassadeurs  au 
calife  pour  en  demander  la  ratification.  Ces  am- 
bassadeurs partirent  avec  Habib;  le  calife  les 
reçut  bien  ^  et  il  accorda  même  à  Théodémir , 
avec  la  ratification  du  traité,  une  diminution 
dans  l'impôt  (1).  Le  calife  eut  la  basse  cruauté!-, 
de  demander  à  Muza ,  en  lui  montrant  la  tête 
d'Abdelaziz ,  s'il  la  reconnaissait  Maudit  soit , 


n'avait  péri  que  par  TefTet  du  mécontentemeot  que  sa 
conduite  avait  fait  naître  parmi  les  Musulmans. 

(t)  On  lit  dans  l'histoire  générale  de  M.  Deppiog,  que 
Théodémir  se  rendit  lui-même  à  la  cour  du  calife  ave^ 
Muza.  M.  Conde  dit  positivement  qu'il  fit  partir  des  am- 
bassadeurs  avec  Habib,  après  la  mort  d'Abdelazîz  et  long* 
temps  après  le  départ  de  Muza;  ce  qui  est  attesté  par  une 
foule  d'historiens  arabes  consultés  parle  savant  Espagnol. 
La  chose  est  même  plus  vraisemblable  :  la  toute-puis- 
sance de  Muza  rendit  inutile ,  tant  qu'elle  dura,  la  sanc- 
tion 4li  calife. 


*i 
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répondit  ce  malheureux  père  en  détournant  le^ 
yeux  5  maudit  soit  de  Dieu  le  barbare  qui  a  as- 
sassiné rhomme  qui  valait  mieux  que  lui  !  En 
finissant  ces  mots ,  il  sortit  du  palais ,  quitta  sur- 
le-champ  Damas ,  et  s'enfonça  dans  TArabie , 
An  deJ.c.  où  la  douleur  d'avoir  perdu  ses  enfans  ne  tarda 
Derhegire,  p^g  à  lui  douucr  la  mort .  seul  terme  de  toutes 
les  misères. 

Après  le  départ  d'Habib,  les  scheiks  arabes 
s'étaient  assemblés  pour  élire  un  chef  parmi  eux- 
Leur  choix  unanime  tomba  sur  Ayûb ,  neveu  de 
Muza ,  lequel  jouissait  d'une  grande  réputation 
jde  vertu  et  de  sagesse.  Le  nouvel  émir  transféra 
son  séjour  à  Cordoue  ,  dont  la  position :plu«  cen- 
trale rendait  plus  aisée  les  opérations  du  gouver- 
nement, et  sa  surveillance  sur  les  autres  pro- 
vinces de  TEspagne.  Se  proposant  ensuite  de  les 
parcourir,  pour  y  consolider  par  de  sages  insti- 
tutions l'ouvrage  de  la  conquête,  il  partit  pour 
Tolède ,  où  il  s'arrêta  quelques  jours  poiir  faire 
droit  à  des  plaintes  qui  lui  furent  portées  par  les 
habitans  contre  leur  gouverneur,  et  par  celui-ci 
contre  les  habitans.  Dès  qu'il  fut  parvenu  à  les 
concilier,  il  continua  sa  tournée,  traversa  les 
montagnes ,  et  entra  -dans  Sarragosse ,  où  gou- 
vernait encore  Hanâx  ben  Abdala,  qui  avait  élevé 
dans  cette  ville  plusieurs  édifices  publics-  Ea 
sortant  de  Sarragosse  il  prit  la  route  des  Pyré- 
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nées;  à  quelque  distance,  il  aperçut  une  cité 
qui  tombait  en  ruines;  il  donna  Tordre  de  la 
laelever  ;  il  y  construisit  une  forteresse  ,  et  il  l'ap- 
pela Calât- Ayûb  (i).  De  là  il  poussa  sa  marche 
jusqu'aux  montagnes,  et  mit  en  état  de  défense 
toutes  les  frontières. 

Suleyman  ne  survécut  pas  long-temps  à  l'in- 
fortuné tVJuza  (2).  Il  eut  pour  successeur  Omar  II 
son  cousin.  Celui-ci  ayant  appris  que  l'émir 
d'Espagne  était  de  la  famille  de  Muza,  nomma 
à  sa  place  Alhaûr  ben  Abderahman  el  Caisi  ;  de 
sorte  qu'Ayùb  ne  conserva  le  commandement 
que  sept  mois,  durant  lesquels  sa  conduite  avait 
été  si  mesurée  et  tellement  irréprochable  ,  qu'il 


(1)  C'est-à-dîre  forteresse  d'Ayub.  Cette  ville  a  con- 
servé ce  nom  :  c'est  Galatayud. 

(2)  On  dit  qu'il  était  très-beau  de  figure,  et  que-  se 
regardant  un  jour  dans  un  miroir,  il  s'écria  devant  ses 
femmes  $  et  plein  d'admiration  pour  lui-même  :  Je  suis 
le  roi  ou  le  dieu  de  la  jeunesse;  à  quoi  Tune  d Viles  ré- 
pondit incontinent  par  des  vers ,  dont  voici  le  sens  :  «  Tu 

)»  es  le  plus  beau  des  hommes ,  on  en  convient ,  et  tu 
*  .à 

»  pourrais  en  tirer  vanité  si  la  beauté  n'était  point  péris- 
»  sable;  mais  la  beauté  de  l'homme  passe  comme  une 
a  ombre  légère,  et  finit  comme  la  fleur  des  champs.  »  On 
ajoute  que,  depuis  ce  moment,  une  noire  mélancolie 
s'empara  du  calife,  et  le  conduisit  au  bout  de  quelques 
jours  au  tombeau. 
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ne  fut  pas  possible  à  la  makeillance  de  lui  im- 
putér  un  seul  tort  aux  yeux  du  calife.  Alhaûr  fit 
regretter  son  prédécesseur  par  la  dureté  et  Tin- 
flexibilité  de  son  caractère.  Plus  avide  de  biens 
que  de  gloire ,  il  ne  traitait  pas  mieux  les  mu- 
sulmans que  les  chrétiens  ;  il  accablait  ceux*-ci 
par  des  exactions  de  tout  genre ,  les  autres  par 
le  service  le  plus  rude.  La  plus  légère  faute 
était  punie  de  inort ,  et  chacun  tremblait  en 
sa  présence ,  moins  d'être  coupable  que  de  le 
paraître.  Il  fit  une  irruption  dans  la  Gaule  nar- 
bonnaise ,  d'où  il  emmena  beaucoup  d'esclaves 
An  de  j.  c.  dc  tout  âgc  ct  dc  tout  scxc ,  ct  il  rentra  en 

718.  r       1        1 

De  rhégire,  Espagne  charge  de  butin. 

Ce  fut  durant  le  cours  de  cette  expédition ,  et 
tandis  qu'Alhaûr  était  au-delà  des  Pyrénées  , 
que  les  Chrétiens  réfugiés  dans  les  montagnes 
des  Asturies  osèrent  concevoir  le  généreux  des- 
sein de  reconquérir  la  liberté  de  leur  patrie ,  et 
de  fonder  une  monarchie  nouvelle  sur  les  ruines 
encore  fumantes  qui  couvraient  le  sol  de  l'Es- 
pagne. Ils  saisirent  le  moment  où  l'émir ,  por- 
tant ses  principales  forces  dans  la  Gaule,  les 
laissait  respirer  et  leur  donnait' le  loisir  de  faire 
des  préparatifs  de  défense ,  de  rassembler  des 
provisions  et  des  armes,  et  surtout  de  s'unir 
entre  eux  par  les  liens  de  l'intérêt  commun.  Ils 
se  trouvèrent  encore  favorisés  par  le  méconten- 


Joo. 
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tement  général  qu'excitait  le  gouvernement  d'Al- 
haûr ,  non-seulement  parmi  les  Chrétiens  des 
pays  conquis,  et  tous  ceux  qui  par  crainte  ou 
par  faiblesse  avaient  embrassé  l'islamisme  ,  mais 
encore  parmi  les  Musulmans ,  du  milieu  des- 
quels quelques  voix  s'étaient  élevées  en  faveur 
du  peuple.  Ce  zèle ,  dangereux  avec  un  homme 
tel  que  l'émir ,  avait  valu  des  persécutions ,  des 
destitutions  et  des  emprisonnemens  à  une  foule 
d'alcaïdes  et  de  gouverneurs  des  provinces ,  que 
l'émir  savait  toujours  accuser  d'îtifidélité  envers 
le  calife  dans  la  représentation  de  l'impôt,  lors- 
qu'il avait  besoin  d'un  prétexte.  C'était  surtout 
dans  les  villes  de  la  Galice ,  du  Léon  et  des  As- 
turies,  que  les  habitans ,  plus  maltraités  ,  parce 
qu'ils  étaient  soumis  depuis  peu  et  que  l'obéis- 
sance leur  coûtait  davantage,  sentaient  plus  vi- 
vement le  désir  de  secouer  le  joug,  et  appelaient 
de  tpus  leurs  vœux  un  libérateur.  Pour  mettre 
à  profit  les  heureuses  dispositions  de  ces  peuples, 
et  surtout  celles  des  montagnards,  qui  n'avaient 
pas  encore  subi  la  loi  des  vainqueurs,  il  fallait  un 
homme  actif ,  audacieux ,  entreprenant ,  rempli 
de  talent  et  de  courage,  capable  de  faire  mouvoir 
la  nation  par  les  ressorts  de  la  religion  et  par  l'a- 
mour de  la  patrie.  Cet  homme  parut;  ses  paroles 
firent  passer  dans  les  cœurs  un  noble  enthou- 
siasme,  et  les  grossiers  Cantabres  devinrent 
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d'intrépides  guerriers.  Il  fut  proclamé  roi  (i) 
sous  le  nom  de  Pelage. 


(i)  Il  est  certain  9  d'après  tous  les  moQiimens  histo- 
riques de  ce  temps ,  que  ce  premier  prince  des  Goths , 
que  ce  restaurateur  de  la  monarchie  espagnole^  s'appelait 
Pelage.  Mais  qui  fut-il  ?  de  quelle  famille  était-il  issu  ? 
C'est  sur  ce  point  que  les  historiens  sont  divisés.  Les  au- 
teurs espagnols  «  la  plus  grande  partie  du  moins ,  le  font 
descendre  de  la  race  des  rois.  L'on  trouve,  en  effet,  dans 
plusieurs  chroniques,  un  Pelage,  cousin  de  Rodrigue,  et 
son  capitaine  des  gardes  à  la  place  du  comte  Julien ,  quv 
s'était  retiré  de  la  cour  après  la  mort  de  Vitiza.  D'autres , 
en  petit  nombre ,  assurent  que  Pelage  était  d'une  nais- 
sance commune ,  cantabre  ,ou  espagnol  d'origine.  Les 
premiers  semblent  avoir  pensé  qu'ils  devaient  illustrer 
le  berceau  de  ce  prince,  et  ils  ne  songent  pas  que,  s'il 
ne  fut  réellement  qu'un  simple  Cantabre,  ils  lui  ôtent  la 
meilleure  partie  de  sa  gloire  avec  le  mérite  de  s'être  élevé 
lui-même.  Les  seconds  croient  avec  raison  que  Pelage 
fut  assez  grand  pour  pouvoir  se  passer  du  secours  étranger 
des  aïeux. 

Voltaire,  dans  son  £ssaî  sur  les  moeurs,  chap.  22, 
énonce  une  opinion  toute  nouvelle,  et  qui  peut-être  est 
la  plus  raisonnable.  Il  pense  que  Pelage  et  Théodémir 
n'étaient  qu'un  seul  individu.  A  l'appui  de  cette  opinion, 
se  présentent  des  observations  puissantes.  On  voit  que  le 
calife  Suleyman  confirma  en  faveur  de  ce  prince  le  traité 
d'Abdelaziz;  miis  Suleyman  régna  fort  peu  de  temps; 
son  successeur  Omar  ne  fit  que  paraître  ;  les  émirs  se  suc- 
cédaient en  Espagne  avec  plus  de  rapidité  encore.  L'admi- 


^ 
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Alhaûr,  peu  alarmé  de  ce  mouvement,  dont  il 
espérait  se  rendre  bientôt  maître ,  envoya  de  la 


DÎdtratioD  d'Alhaûr  avait  aigri  les  esprits. Théodémir  fut-il 
respecté  par  cet  homme  qui  ne  respecta  rien?  Ce  qui 
semblerait  prouver  que  Théodémir  cessa  de  régner  dans 
le  pays  de  Murcie  9  ce  serait  le  silence  que  les  écrivains 
arabes  ont  gardé  sur  son  compte.  Seulement  on  voit  que 
quelques  années  aprés^Ies  terres  deXadmir  furent  parta- 
gées entre  les  tribus  maures  et  bérébères.  D^autre  part  / 
Théodémir  n'ignorait  pas  sans  doute  qu'un  grand  nombre 
de  Goths  s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes  des  Âstu- 
ries  9  d'où  ils  bravaient ,  comme  d'un  lieu  inaccessible  , 
tous  les  efforts  des  Arabes.  Il  pouvait  aussi  prévoir  que 
lui-même  ne  pourrait  se  soutenir  long-temps  à  Murcie  ou 
Orihuela,  entouré  d'ennemis,  pressé  de  toutes  parts, 
soumis  par  le  traité  à  l'empire  des  califes  qui  tenaient 
son  sort  dans  leurs  mains,  entièrement  dépendant  de  leur 
caprice.  Ne  paraîtrait-il  pas  bien  naturel  de  penser  que 
Théodémir  voulut  changer  de  condition,  de  prince  tri- 
butaire devenir  roi  indépendant?  qu'il  emporta  ses  tré- 
sors, emmena  ses  meilleurs  guerriers,  et  forma  ainsi  tout 
d'un  coup  dans  les  Asturies  ce  premier  noyau  autour  du- 
quel vinrent  en  hâte  se  ranger  tous  les  Espagnols  jaloux 
de  leur  liberté ,  et  de  l'honneur  de  leur  patrie  ? 

Quant  à  l'historiette  que  beaucoup  d'écrivains  rap- 
portent des  amours  de  Munussa,  gouverneur  d'une  ville 
des  Asturies,  avec  la  sœur  jde  Pelage ,  elle  est  évidemment 
controuvée;  et  il  était  indigne  de  la  gravité  de  l'histoire 
de  l'adopter  sans  preuves.  Ce  gouverneur,  qui  ne  s 'appe- 
lait point  Mutiuiiisa ,  mais.Othman-ben-Abi>Neza ,  comme 
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Gaule  un  détachement  de  son  armée  sous  la 
conduite  d'AIxaman  ,  l'un  de  ses  meilleurs  offi- 
ciers. Pour  la  première  fois  les  Musulmans  fu- 
rent vaincus.  Du  haut  de  leurs  rochers,  les 
soldats  de  Pelage  faisaient  rouler  sur  eux  d'é- 
normes pierres ,  qui,  dans  leur  chute  rapide, 
renversaient ,  écrasaient  les  rangs  entiers  ;  et  les 
Arabes,  consternés,  s'éloignèrent  de  ces  monta- 
gnes, d'où  la  mort  semblait  descendre,  où  leur 
cavalerie  inutile  ne  pouvait  les  secourir.  Alxa- 
man  voulut  en  vain  rétablir  le  combat  :  il  tomba 
lui-même ,  atteint  d'un  coup  mortel ,  et  les  sol- 
dats, que  ne  retenait  plus  la  voix  de  leur  chef, 
prirent  de  toutes  parts  la  fuite  dans  le  plus  grand 
désordre.  Plus  agiles  qu'eux,  les  Cantabres  les 
poursuivirent,  et  un  bien  petit  nombre  parvint  à 
leur  échapper  et  à  sortir  des  montagnes  (  i  ) . 


nous  le  vèrroDsdaiispeu,  épousa  lafi]led'Eudes,ducd'A- 
quitaiae,et  non  la  sœur  de  Pelage;  et  cet  événement  n'ar- 
riva que  quioie  aas  plus  tard  ou  environ ,  sous  le  gouver- 
nement de  l'émir  Abderahman. 

(i)  On  dit  que  l'értqur  Oppae  était  dans  l'armée 
d'AIxaman,  et  qu'avant  que  l'action  tt'eagageSt ,  il  lâ- 
cha par  ses  discours  de  portqr  Pelage  à  la  soumission, 
[ue, regardé  avec  horreur  par  les  chrétiens, 
prés  des  Arabes ,  qu'il  les  guida  lui-même  au 
qu'il  j  fut  pris  vivant  par  les  soldats  de  Pé- 
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Encouragé  par  ce  succès  éclatant,  Pelage  s'oc- 
cupa d'abord  d'établir  chez  ses  montagnards  la 
discipline,  qui  est  la  force  des  armées.  Il  augmenta 
le  nombre  des  soldats  qui  composaient  la  sienne, 
de  tous  ceux  en  qui  le  bruit  de  cette  victoire  avait 
réveillé  le  courage  et  le  patriotisme.  Plusieurs 


lage.  Il  j  a  peu  d'apparence  que  ce  fait  soit  arrivé.  Depuis 
long-temps  on  ne  parlait  ni  du  comte  Julien  ni  des  en- 
fans  de  Yitiza.  Ils  avaient  appelé  les  Arabes  comme  auxi- 
liaires ,  et  les  Arabes ,  vainqueurs ,  gardèrent  pour  eux  le 
pays  qu'ils  avaient  conquis.  Julien  et  ses  amis  durent 
manifester  du  mécontentement;  peut-être  refusèrent-ils 
de  servir  plus  long-temps  la  cause  étrangère  d'un  peuple 
qui  ayait  trompé  leurs  espérances. Etait-il  surtout  vraisem- 
blable qu'Oppas,  l'un  d'eux,  de  plus  évêque,  se  trouvât 
dans  le  corps  d'AIzaman,  qui  ayait  été  détaché  de  l'armée 
de  la  Gaule?  Il  faudrait  supposer  qu'Oppas  avait  suivi 
Albaûr  dans  son  expédition.  L'archevêque  Rodrigue  dit 
dans  sa  chronique  que  cet  émir,  soupçonnant  d'infidélité 
Julien  et  les  siens ,  les  fit  tous  mettre  à  mort.  Ils  méri- 
taient bien  ce  prix  de  leur  trahison.  Cette  mesure  est 
d'ailleurs  dans  le  caractère  connu  d'Alhaûr.  Quand  on 
sait  quel  fut  le  sort  de  Muza  et  de  ses  enfans,  on  serait 
surpris,  au  contraire,  que  les  Arabes  eussent  respecté  les  ' 
jours  de  ceux  qui ,  traîtres  à  leur  patrie ,  ne  pouvaient 
donner  à  aucun  maître  une  solide  garantie  de  leur  loyauté. 
L'ambition,  la  soif  des  conquêtes,  la  mauvaise  foi  accep- 
tent les  services  de  la  trahison  :  elles  brisent  le  vil  instru^ 
ment,  dès  qu'il  a  cessé  d'être  utile. 
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villes  chassèrent  les  garnisons  arabes  et  le  re- 
çurent dans  leurs  murs. 

De  retour  à  Cordoue,  Alhaûr,  qui  voulait  ven- 
ger  Alxaman  et  ruiner  le  pouvoir  naissant  de 
Pelage ,  rassembla  de  nombreuses  troupes  et  fit 
d'immenses  préparatifs.  Mais  l'émir  d 'Afrique  , 
à  qui  le  calife  Omar  avait  donné  le  droit  de  sur- 
veiller les  affaires  d'Espagûe,  et  même  d'en  nom- 
mer le  gouverneur,  prévenu  contre  l'émir  Alhaûr 
autant  par  les  plaintes  qui  lui  étaient  venues  de 
tous  les  points  de  la  péninsule ,  que  par  le  mau- 
vais succès  de  ses  armes  contre  Pelage  ;  et  ne 
manquantpas,  suivant  la  coutume,  de  mettre  sur 
le  compte  du  général  la  défaite  des  troupes ,  se 
hâta  d'exécuter  l'ordre  que  le  calife  Yezid ,  suc- 
cesseur d'Omar,  lui  avait  envoyé,  de  déposer 
An  de  j.  c.  Alhaûr;  il  nomma  pour  lui  succéder  Alsama  ben 
Derhègirc,  Melic  el  Chulani.  Pour  le  bonheur  de  Pelage,  le 
nouvel  émir,  plus  tenté  de  l'espoir  de  conquérir 
la  Gaule  que  de  la  gloire  stérile  de  s'emparer 
de  quelques  rochers,  profita  des  dispositions 
de  guerre  qu 'Alhaûr  avait  faites,  pour  envahir, 
comme  lui ,  les  riches  provinces  de  la  France  ; 
et,  se  mettant  lui-même  à  la  tête  d'une  puissante 
armée ,  il  passa  les  Pyrénées ,  s'empara  de  vive 
force  de  Carcassonne,  et  alla  mettre  le  siège 
devant  Toulouse.  Fatigué  de  la  résistance  ,  Al- 
sama allait  ordonner  l'assaut,  lorsqu'il  apprit 
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que  le  duc  d'Aquïtaioe  Tenait  au  secours  de  sa 
capitale  (1).  Au  lieu  de  l'intimider,  cette  nou- 
velle ne  fit  qu'enflammer  son  courage  ;  mais  le 
succès  ne  répondit  pas  à  ses  espérances,  et  après 
avoir  fait  pendant  long-temps  des  prodiges  de  va- 
leur, percé  d'une  lance  qui  lui  traversa  le  côté,  il 
trouva  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  où  il  avait 
compté  recueillir  la  victoire  (a).  Les  principaux 


(1)  Les  Arabes  appellent  toujours  le  duc  d'Aquitaine 
roi  de  France ,  tout  comme  ils  appellent  terres  de  France 
la  Gaule  narbonnaise  jusqu'à  Nînaes ,  et  la  partie  de  la  Ca- 
talogne qui  aïoîsine  les  Pyrénées.  Ils  notnment  monia- 
gues  de  France  celles  de  la  Navarre  et  des  pays  voisins  ; 
ils  donnent  aux  Pyrénées  le  nom  générique  de  Gibal  Al- 
èortatf  montagnes  des  Porte»,  du  mot  latin  porta,  qui 
signifiait  col  ou  passage  élevé  dans  les  montagnes  ,  du- 
quel les  Espagnols  ont  fait  le  mot  puerto,  qui  a  la  même 
signîGcaiion. 

(xj  Florian,  dans  son  Précis  historique  ,  Tait  le  plus 
beau  portrait  d'Alsama,  qu'il  nomme  Ëlsemagh.    Il  dit 
qu'il  embellit  Cordoue,  dont  il  fit  sa  capitale ,  qu'il  s'oo- 
<^upa  de  régler  les  impôts,  qu'il  travailla  au  bonheur  des 
peuples,  etc.  ;  Florian  se  trompe  certainement  :  celui  c    ' 
transféra  le  siège  du  gouvernement  à  Cordoue,  ce  1 
AyAb ,  successeur  d'Abdelaziz.  Alsama  ne  conserva 
pouvoir  que  cinq  ou  six  mois,  ayant  été  tué  vers  la  1 
de  l'an  103  de  l'hègire  (731),  et  non  en  l'an  io4,comï 
Florian  le  dit  encore.  Il  n'eut  pas  mSme  le  temps  d'e 
Ireprendre  la  réforme  des  abus ,  ou  de  tenter  des  amëli 
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scheiks  dés  Arabes  partagèrent  le  sort  de  leur 
général.  Toute  Tarmée  aurait  péri  peut-être  sans 
la  valeur  et  la  prudence  d'Abderahman  ben  Ab- 
dala  el  Gafeki ,  qui  rallia  les  troupes  dispersées 
et  en  conduisit  les  débris  jusqu'à  Narbonne , 
triomphant  de  tous  les  dangers  qui  environnè- 
rent sa  retraite.  Arrivés  dans  cette  ville  ^  les 
scheiks  de  Tarmée  lui  décernèrent  le  comman- 
dement ;  il  le  méritait  autant  par  la  courageuse 
habileté  qu'il  avait  déployée  en  résistant  à  une 
armée  victorieuse ,  que  par  les  qualités  qui  le 
rendaient  cher  aux  soldats,  sa  douceur  envers 
eux ,  et  son  extrême  libéralité.  Les  hommes  ne 
sauraient  éviter  leur  destinée  !  Abderahman  se 
glorifiait  sans  doute  du  choix  dé  ses  compagnons 
d'armes  ;  il  prévoyait  que  ce  choix  relèverait  à 


rations  utiles.  Il  aimait  les  beaux-arts,  ajoute  cet  écri- 
vain f  il  attira  les  savans  à  sa  cour ,  il  composa  même  un 
livre,  etc.  On  voit  que  Florian  n'a-  voulu  négliger  aucun 
coup  de  pinceau.,  et  l'on  pourrait  bien  présumer  qu'il  n'a 
donné  à  son  Elsemagh  tant  de  brillans  accessoires ,  que 
pour  le  plaisir  de  faire  un  portrait  accompli.  Encore  une 
fois,  quelque  goût  que  cet  émir  pût  avoir  pour  les  lettres, 
le  temps  lui  manqua  pour  les  cultiver;  et,  à  coup  sûr,  s'il 
a  fait  un  livre ,  ce  n'a  pas  été  quand  il  fut  émir.  On  peut 
même  douter  qu'il  ait  rien  écrit ,  car  aucun  auteur  arabe 
n'en  parle. 
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rhonneur  de  gouverner  l'Espagne  ;  et  déjà  il 
voyait  la  Gaule  conquise  reconnaître  ses  lois,  et 
Texemple  d'Alsama  était  perdu  pour  lui ,  et  le 
même  sort  l'attendait  sur  cette  terre  toujours 
funeste  aux  Musulmans  ! 

Âmbisa  ben  Sohim ,  qu'Âlsama  avait  laissé  à 
Cordoue  pour  régir  l'état  pendant  son  absence , 
n'eut  pas  plutôt  appris  la  défaite  et  la  mort  de 
Témir ,  qu'il  appela  de  toutes  parts  des  troupes 
pour  composer  une  seconde  armée  ;  mais  l'élec- 
tion  d'Abderahman  ayant  été  sçïprouvée  par^°**'-^- 
l'émir  d'Afrique ,  Ambisa  fut  contraint  de  céder  ^^^'^^^^' 
un  pouvoir  dont  la  possession  flattait  trop  son 
'orgueil,  pour  qu'il  pût  l'abandonner  sans  regret: 
aussi  tenta-t-il  de  s'en  ressaisir  par  l'intrigue. 
Tandis  qu'Abderahman ,  ramenant  l'ordre  et  la 
confiance  parmi  les  soldats,  rétablissait  la  puis- 
sance du  calife  sur  la  ligne  des  Pyrénées ,  Am- 
bisa ,  secondé  par  Obeida  son  ami ,  le  dénonçait 
à  l'émir  d'Afrique  comme  capable  de  compro- 
mettre les  intérêts  de  l'islamisme.  Pour  donner 
à  ses  plaintes  la  couleur  de  la  bonne  foi ,  pour 
paraître  juste  même  en  se  montrant  ennemi ,  il 
parlait  avec  éloge  de  ses  talens  utilitaires  ;  mais 
il  l'accusait  de  négligence  dans  l'administration 
du  gouvernement  ;  il  lui  reprochait  surtout  l'in- 
discrète prodigalité   qui  entretenait  parmi  les 
Arabes  la  soif  des  richessjes ,  et  leur  offrait  les 
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moyens  de  corrompre  leurs  mœurs.  Ces  insi-- 
nuations  adroites  eurent  leffet  qu'Ambisa  en 
attendait.  L'émir  d'Afrique ,  qui  était  son  pa- 
rent, se  laissa  entraîner;  et,  déposant  Abderah- 
Andc  j.c.  man,  il  mit  à  sa  place  le  dénonciateur  ,  chose 

^^'^itlf'"'  ^"^  ^'^^*  T-*^  *^^P  ordinaire ,  ailleurs  même  que 
chez  les  Arabes.  Le  généreux  Abderahman  ne 
témoigna  ni  ressentiment  ni  regret  ;  il  se  con- 
tenta du  commandement  qu'il  avait  eu  avant 
son  élévation ,  et  il  fut  des  premiers  à  compli- 
menter  son  successeur. 

Le  premier  acte  de  l'administration  d'Ambi- 
sa  (i)  fut  de  régulariser  la  perception  des  im- 
pôts et  de  répartir  quelques  terres  aux  Musul?- 
mans,  sans  blesser  le  droit  de  propriété  des 
naturels,  n'employant  à  cette  répartition  que 
les  terreins  vacans.  Il  exigea  la  dîme  de  tous 
ceux  qui  s'étaient  soumis  volontairement  aux 
Arabes  ;  il  condamna  à  payer  le  quint  ceux,  qui 
n'avaient  été  réduits  que  par  la  force.  Il  fit  re- 


(i)  C'est  cet  Âmbîsa  qui  est  nommé  Aïza  par  quelques- 
uns,  et  supposé  avoir  été  Tépoux  d'une  petite-fille  de 
Vitiza,  nommée  Sura.  Ni  M.  Conde  ni  les  nombreux  au- 
teurs dont  il  a  extrait  les  mémoires  ne  parlent  de  ce  ma- 
riage. N'oublions  jamais,  cômtue  le  ditsouvent  M.  Conde, 
que  les  Arabes  modernes  ont  mêlé  beaucoup  de  contes 
aux  récits  de  l'histoire. 


à 
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construire  le  pont  de  Cordoue  ;  il  visita  ensuite 
les  provinces,  s'attachant  partout  à  rendre  la 
justice  égale ,  sans  distinction  de  culte.  Les  ha- 
bitans  de  Tarrassone  s'étant  révoltés ,  il  s'y  porta 
en  toute  hâte ,  entra  dans  la  ville  à  main  armée^ 
rasa  les  fortifications,  punit  sévèrement  les  prin- 
cipaux auteurs  de  la  révolte ,  et  condamna  tous 
les  autres  à  payer  une  contribution  d'un  double 
quint.  De  là ,  il  envoya  ses  lieutenans  faire  plu- 
sieurs incursions  dans  la  Gaule.  Il  y  eut  beau- 
coup d'habitations  brûlées,  de  campagnes  dé- 
vastées, d'habitans  réduits  à  l'esclavage.  Ambisa, 
dit-on ,  n'approuvait  pas  intérieurement  ces  ex- 
cès ,  mais  il  n'osait  les  blâmer  <ïê  peur  de  pa- 
raître mauvais  musulman. 

Vers  ce  temps-là  il  s'éleva  en  Syrie  un  impos- 
teur nommé  Zonaria ,  qui  se  dit  le  Messie  que 
les  Juifs  attendaient.  A  cette  nouvelle,  tous 
ceux  qui  habitaient  l'Espagne ,  lesquels  étaient 
en  grand  nombre ,  conduits  par  l'aveugle  su- 
perstition,  plus  forte  encore  que  l'amour  des 
richesses ,  abandonnant  leurs  possessions ,  leurs 
propriétés ,  leurs  demeures ,  prirent  incontinent 
la  route  de  la  Syrie.  Ambisa  les  laissa, partir, 
mais  il  confisqua  tous  leurs  biens  au  profit  de 
l'Etat.  L'année  suivante ,  à  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, Ambisa  vouhit  passer  dans  la  Gaule. 
Il  eut  d'abord  quelques,  avantages  parce  qu'il 
I.  9 
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avait  trouvé  les  habitans  sans  défense ,  eti-lpoinsa 
sa  marche  jusqu'au-idelà  du  Rhône;  mais  dans 
un  des  fréquens  combats  qu'il  fut  obligé  de  livrer 
ou  de  soutenir,  il  reçut  plusienrs  blessures  très- 
graves  dont  il  mourut  au  bout  de  quelques  jours, 
sur  la  fm  de  l'an  1 06  de  l'hégire. 
AndiJ.  c.  11  avait  pourvu  au  gouvernement  provisoire , 
Deiwgi..,  en  désîgnantpourleremplacerflodeirael  Fehri; 
celui-(à  n'occupa  ce  poste  que  fort  peu  de  temps , 
l'émir  d'Afriqiie  y  ayant  nommé  Yahie  ben  Zale- 
ma  ;  c'était  un  capitaine  expérimenté ,  aimant  la 
justice,  mais  poussant  jusqu'à  langueur  son  zèle 
pour  elle  ;  aussi,  se,fit-il  redouter  des  chrétiens  et 
des  musulmans.  Ses  ennemis  profitèrent  du  mo- 
ment où  il  parcourait  les  provinces  septentrio- 
nales, pour  demander  sa  destitution  à  l'émir 
d'Afrique,  et  celui-ci  désigna  Othman  ben  Abi 
Neza  (  i  ) ,  avantageusementconnu  pour  sa  valeur 


(  1  )  Cet  Othman  ben  Abi  ou  Abu  Neia  est  le  mfime  in- 
dividu que  les  vîeUIssflhroniques  tant  espagnoles  que  fran- 
çaises appellent  Munuilt  :  il  a  été  Tacile  de  faire  Hunui» 
d'Abuneia. 

Il  faut  convenir  que  les  Arabes  ont  horriblement  défi- 

suré  les  noms  espagnols  ou  français.  £1  Mesaudi ,  l'un  de 

lins,  appelle  presque  tous  les  rois  d'Espagne, 

.odron,  et  tous  ceux  de  France  Coloria  ou  Lo- 

noms  des  villes  et  des  provinces  ne  sont  pas 


»ES    ARABES   EN    ESPAGNE.  I .)  1 

«t  6on  expérience  à  la  guerre.  Othman  entra  de 
suite  en  possession  de  sa  charge  ;  mais  il  ne  la  ad  <9r  i  -c. 
garda  que  quelques  mois.  Ceux-U-même  qui  i>'i'>>»i>". 
avaient  agi  pour  le  faire  nommer,  trouvant  en 
lui  peu  de  reconnaissance  ,  et  voyant  frustrées 
les  espérances  qu'ils  avaient  conçues  pour  eux- 
mêmes  deson  étévatùm,  portèrent  des  plaintes 
améres  à  l'émir  d'Afrique,  et  obtinrent  par  son 
entremise  du  cajife  Hixém ,  successeur  deTezid , 
la  nomination  dHodaifa  beaÂIhaCis.  Hod.aifa  ne 
fit  que  pasoer  (i).  Les  gouverneurs  d'Afrique, 


tnîeui  (raitéit;  mais  convenons  aussi  que  noï  historiens  le 
leur  rendent  bien  ,  et  qu'il  eut  souvent  cbeT.  eux  impos- 
sible de  reconnaître  les  véritables  noms  des  Arabes. 

(i)  On  confort  dîflicilement  comment  la  puissance  des 
Musulmans  a  pu  se  consolider  en  Kspagne ,  avec  ces  fré- 
quens  cbangenien<  de  g;ouTerncurs ,  et  les  secousses 
qu'à  chaque  nomination  l'Etal  recevait  du  mécoulcnte- 
roeol  des  ambitieux  dont  les  espérances  étaient  trompées. 
Dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  ans,  on  voit  dix  indivi- 
dus occuper  tour  à  tonr  la  charge  d'émir,  eu  sortir, 
comme  ils  5  entraient,  par  la  faveur  et  l'intrigue.  Au  reste, 
il  en  était  de  même  en  Afrique,  01^  les  émirs  se  succé- 
daient rapidement.  L'instabilité  paraissait ,  en  ce  l^imps  , 
attachée  à  la  fortune  particulière  des  scheiks  arabes^  taudis 
que  celle  de  la  nation  devenait  chaque  jour  plus  ferme; 
les  califes  eux-mêmes  étaient  à  peine  montés  sur  le  trAne, 
que  la  mort,  les  frappant  au  milieu  des  grandeurs  ,  les 
précipitait  du  trône  au  tombeau.  Snleiman  n'avait  ri-gnf 
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avides  d'or,  vendaient  toujours  la  faveur  ;  et  leur 
basse  cupidité  leur  faisait  accueillir  en  touttemps 
lesdemandesdesscheiks  espagnols  qui  aspiraient 
aux  emplois,  lorsque  leur  ambition  se  montrait 
libérale.  Le  même  Othman,  qui  avait  été  déposé 
quelques  mois  avant, gouverna  de  nouveau  l'Es- 
pagne, mais  ce  ne  fut  que  par  interim,  et  jusqu'à 
l'arrivée  d'Alhaitam  ben  Obeîd  el  Kenani ,  qui 
vint^e  Damas  avec  la  provision  du  calife. 

Alhaitam ,  syrien  de  naissance  ,  était  d'un 
naturel  dur  et  avare  ;  il  ne  tarda  pas  à  montrer 
ce  caractère  odieux.  Il  envoya  Othman  sur  la 
frontière ,  lui  laissant  tous  les  soins  de  la  guerre , 


que  deux  ans  huit  moi»,  Omnr  un  peu  unoinii.  Yeûd 
quatre  ans.  Hixâm ,  qui  vint  après ,  rcgna  il  l'^t  vrai  près 
de  vingt  ans;  mais  son  successeur  Walid  fut  assassiné 
quinze  mois  après  son  avènement,  par  ordre  de  son  cou- 
sin Yezid  ben  Walid,  qui  s'empara  du  califat  et  ne  le  garda 
que  cinq  mois.  Tbrahim ,  proclamé  après  son  frère  Yezid, 
n'eut  qu'un  règne  d'environ  dix  semaines.  Déposé  par  )e 
peuple  et  l'armée ,  il  fit  place  à  Meruan  ,  dernier  roi  de  sa 
race.  Celui-ci,  après  un  règne  orageux  de  cinq  ans,  fut 
tué  dans  une  bataille  où  s'afTe^mit  ta  puissance  usurpatrice 
des  Âb^assides  ;  et  par  un  jeu  cruel  de  la  fortune ,  ce  fut 
dans  celte  même  bataille  que  périt  le  calife  dépose,  Ybra- 
mbattant  pour  celui  qui  lui  avait  ravi  l'empire, 
etques-unsit  se  noja,  en  fuyant,  dans  la  rivière 
îa  de  laquelle  la  batdlte  se  donna. 


\ 
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et  lui  De  quitta  pas  TAndalousie,  où  il  exerça  les 
plus  grandes  vexations.  Plusieurs  scheiks  arabes 
ou  bérébères  se  liguèrent  en  secret  contre  lui  ; 
Alhaitam  découvrit  leurs  complots  ;  furieux  ,  il 
les  emprisonna ,  confisqua  leurs  biens ,  et  en  fit 
même  périr  quelques-uns  dans  les  supplices. 
Zeyad  ben  Zaide  était  un  de  ceux  que  Témir  avait 
privés  de  la  liberté.  Comme  il  jouissait  d'une 
grande  considération ,  il  parvint,  par  le  canal  de 
ses  amis ,  à  porter  ses  réclamations  aux  pieds  du 
calife.  L'accusation  paraissait  très-grave  ;  il  s'agis- 
sait non-seulementdlnjusticesparticulières,  mais 
encore  du  malheur  et  de  la  ruine  de  la  nation. 
Hixêm,  qui  ne  voulait  point  agir  légèrement , 
envoya  en  Espagne  Muhamadben  Abdala,  avec 
la  commission  secrète  de  vérifier  les  faits ,  de 
recueillir  les  plaintes,  et  de  faire  une  prompte 
justice ,  s'il  résultait  de  ses  informations  que 
l'émir  fût  coupable.  Il  ajouta  aux  pouvoirs  qu'il 
lui  confiait,  celui  de  donner  le  gouvernement 
de  l'Espagne  au  Musulman  qui  lui  paraîtrait  le 
plus  digne  de  cet  honneur.  Il  ne  fallut  pas  beau- 
coup de  temps  à  Muhamad  pour  savoir  toute 
la  vérité,  tant  l'émir  s'était  livré  sans  pudeur  à 
l'ivresse  du  pouvoir,  et  aux  excès  qu'elle  produit. 
Aussitôt  il  exhiba  l'ordre  du  calife  ,  déposa 
Alhaitam  ,  et  le  fit  mettre  en  prison  ;  il  rendit  la 
liberté  à.  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  détenus 
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sans  cause  légitime ,  et  du  prix  de  ses  biens  , 

qui  furent  confisqués  et  vendus ,  il  indemnisa 

ceux  qui  avaient  été  injustement  dépouillés.  On 

ajoute  qu'avant  de  le  faire  sortir  de  Cordoue , 

d'où  il  l'envoya  sous  bonne  escorte  en  Afrique  , 

il  ordonna  qu'il  serait  promené  par  les  prîûci- 

Andej.c.  pales  rues  et  placés  de  la  ville,  monté  sûr  un 
737.     '^  ^  ' 

De  l'hégire,  ^nc ,  voiilant  laisser  ainsi  dans  la  mémoire  des 
109.  ' 

habitans  un  exemple  frappant  de  la  justice  du 
Calife.  Au  bout  de  deux  mois,  Muhamad ,  con- 
vaincu du  mérite  réel  d'Abdérahman  el  Gafekî , 
fe  rétablit  dans  le  poste  d'émir,  qu'il  avait  oc- 
cupé avant  la  nomination  d'Ambisâ  ;  et  tous  les 
Musulmans  applaudirent  à  ce  iîhôix,  qu'ils  ré- 
gardèrent comme  une  preuve  nouvelle  du  dis- 
cernement et  de  l'intégrité  de  Muhamad.  Lé 
seiil  Othman  rie  partagea  point  la  satisfaction 
générale  :  if  pensait  que  la  préférence  accordée 
à  un  autre  était  pour  lui  liné  injure. 
Andej.  c.  '  Abderaiimân  apportait,  eh  entrant  âUgï)uvei<- 
Derhégire,  nemèht,  le  désir  et  la  volonté  dé  faire  le  bîéii,éfc 
de  réparer  les  injustices  du  dernier' émir:  VP<^ïii^ 
parvenir  plus  facilement  à  ce  résultât  ^  il  consa- 
cra deux  ans  entiers  a  parcourir  l'Espagne  , 
écoutant  toutes  les  plaintes ,  accueillà'iit  ceux 
qui  s'approchaient  de  lui ,  et  ne  faisant  eri  cela 
aucune  distinction  entre  les  chrétiens  et  leé  Ttàxr- 
sulinans.    Il  chassa  de  leiirs  eniplois  plusieurs 


ilU. 
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alcaldes  ,  ou  gouverneurs  ,  qui  avaient  été  les 
oppresseurs  de  leurs  administrés  ;  il  fit  restituer 
aux  chrétiens  les  églises  qu'on  leur  avait  prises , 
et  q^u'ils  avaient  le  droit  de  conserver,  aux  termes 
des  capitulations;  mais  il  fit  abattre  celles  qu'ils 
avaient  bâties ,  en  achetant  la  condescendance  de 
quelque  gouverneur  avare.  Cependant  les  soins 
de  l'administration  ne  détournaient  point  l'émir 
du  principal  objet  qu'il  avait  en  vue.  U  méditait 
l'envahissement  de  la  France;  et ,  fier  de  ses  vic- 
toires passées ,  de  sa  valeur ,  de  ses  talens  ^  comp- 
tant sur  sa  fortutie ,  il  espérait  joindre  à  son  gou- 
vernenaent  cette  vaste  contrée  ,  ou  tout  au  moins  ^ 
les  pays  qui  avaient  dépendu  du  royaume  des 
Goths  ;  mais  pour  cette  grande  entreprise ,  il  fal- 
lait une  armée  nombreuse ,.  et  tandis  qu'il  rassem- 
Waît  toutes  les  forces  de  l'Espagne ,  il  demandait 
des  renforts  à  l'émir  d'Afrique.  Celui-ci  lui  envoya 
des  troupes  choisies ,  et  pleines  d'ardeur.  Abde- 
rahman ,  pour  les  tenir  en  haleine ,  les  dirigea  sur 
les  frontières ,  et  il  donna  l'ordre  à  Othman  de 
les  employer  à  faire  une  irruption  dans  le  pays 
ennemi ,  en  attendant  qu'il  se  mît  en  marche 
lui-même  avec  le  reste  de  l'armée ,  composé  des 
troupes  d'Espagne. 

Othman,  comme  on  l'a  vu ,  avait  du  courage 
et  de  l'habileté  ,  mais  il  était  jaloux  de  la  gloire 
dJAbderahman ,  et  ne  voyait  en  lui  qu'un  rival 
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qui  lui  avait  ravi  la  prehiière  place  ;  il  devait  donc 
être  peu  disposé  à  servir  les  vues  ambitieuses  de 
rémir.  Un  motif  plus  puissant  encore  le  retenait, 
et  l'empêchait  de  contribuer  à  la  guerre.  Dans  une 
de  ses  incursions  précédentes  ,  Lampégie  ,  Tune 
des  filles  d'Eudes ,  duc  d'Aquitaine ,  était  tombée 
en  son  pouvoir  (i)  ;  et  aussitôt  l'amour  ,  qui  ne 
consulte  pas  toujours  les  convenances  ,  l'avait 
rendu  l'esclave  soumis  de  sa  prisonnière.  Celle-ci 
partagea  les  sentimens  qu'elle  inspirait ,  et  Lam- 
pégîe  devint  l'épouse  d'Othman ,  comme  Egilone 
fut  celle  d'Abdelaziz.  Subjugué  par  sa  passion,  le 
^musulman  avait  conclu  avec  les  chrétiens  une 
longue  trêve  ;  l'honneur  seul  aurait  dû  le  forcer  à 
garder  le  traité ,  si  l'amour  ne  le  lui  eût  com- 
mandé. Les  ordres  d'Abderahman  l'embarrassè- 
rent ;  il  prit  le  parti  de  lui  écrire ,  pour  lui  repré- 
senter qu'une  trêve  existant  ,  on  ne  pouvait 
recommencer  les  hostilités  tant  qu'elle  ne  serait 
pas  expirée.  L'émir  parut  très-fâché  de  ce  contre- 
temps ;  et  comme  il  se  trouve  toujours  dans  les 
cours  des  hommes  qui  ne  cherchent  à  lire  dans 
le  cœur  du  maître  que  pour  le  flatter,  et  qui 
fondent  leurs  espérances  de  fortune  sur  la  ruine 


(i)  Quelques-uns  la  nomment  Numérance,  d'autres 
Ménine.  Les  Arabes  ne  nomment  ni  la  fille  ni  le  père  ;  ils 
disent  simplement:  la  fille  du  comte  de  cette  contrée. 
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de  celle  des  autres ,  il  y  eut  des  gens  qui  Infor- 
mèrent  Abderahman  de  toutes  les  circonstances 
du  mariage  d'Othman  Abu  Neza ,  et  lui  apprirent 
ainsi  la  véritable  cause  de  ses  refus.  Ces  nou- 
Yelles  remplirent  Abderahman  de  courroux  ;  il 
fit  dire  àOthman,  en  maître  irrité,  qu'une  trêve 
accordée  sans  sa  participation  ne  pouvait  être  que 
nulle  ;  qu'en  conséquence  il  devait  se  tenir  prêt 
pour  la  guerre.  Aigri  par  ce  nouvel  outrage ,  Oth- 
man  fit  avertir  Eudes  de  tout  ce  qui  se  passait , 
afin  qu'il  eût  le  temps  de  se  mettre  en  défense. 
L'émir  en  fut  promptement  instruit;  aussitôt,  il 
envoya  à  Albàb  (i) ,  lieu  de  la  résidence  d'Oth- 
man ,  un  corps  de  troupes  sûres  ,  sous  les  ordres 


(i)  Albâb  signifie  port  ou  porte,  ce  qui  indique  que 
cette  ville  était  située  sur  Tun  des  passages  des  Pyrénées. 
M.  Gonde  croit  que  c'était  Pujcerda,  ce  qui  est  assez 
conforme  à  Topinion  de  M.  de  Ghénier,  qui  fait  de  Mu- 
nuza  un  gouverneur  de  la  Cerdagne.  Un  autre  auteur,  cité 
par  M.  Conde,  traduit  ce  nom  d'Albâb  fs^rCastrum  Livia 
in  Ceretaniâ;  et  il  existe  en  effet  à  la  pointe  occidentale 
de  l'ancienne  province  du  Roussillon ,  à  la  partie  appelée 
Cerdagne  ;  un  petit  village ,  qui  bien  qu'enclavé  dans  le 
territoire  français  »  appartient  à  l'Espagne  ;  il  est  situé  à 
l'ouest  de  Mont-Louis ,  non  loin  de  Fuycerd  a.  Devant  le 
village 9  vers  le  nord,  sur  une  montagne  isolée ,  au  pied 
de  la  grande  chaîne  des  Pyrénées,  on  voit  les  ruiues  d'un 
ancien  château ,  dont  les  traditions  du  pays  attribuent  la 
fondation  à  Livie ,  fe.mme  d'Auguste. 
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de  Gedhi  ben  Zeyan  ,  qu'il  phiwgca  particulière- 
ment de  surveiller  la  conduite  du  gourerneut  , 
et ,  pour  peu  qu'elle  lui  parût  suspecte ,  de  s'em- 
parer  de  sa  pevsoone  ,  et  même  de  te  tuer  en 
cas  de  résistance.  L'apparitioa  inopinée  de  Gedhi 
et  de  ses  soldats  j'eta  le  trouble  et  l'épouvante 
dans  tous  les  cceurs.  Othman  lui-m«me  se  crut 
perdu,  et  ne  prenant  conseil  que  de  son  dés- 
espoir, il  Se  sauva  avec  sa  famille  i  travers  les 
montagnes.  Gehdi  le  fit  poursuivre  de  tCKis  les 
côtés.  Otfaman  ,  épuisé  par  la  fatigue  et  les  brû- 
hntes  ardeurs  du  soleil  ,  s'était  arrêté  auprès 
d'une  fontaine ,  arec  son  épouse  bien-aimée  , 
qu'il  tâchait  de  consoler  et  de  ranimer  par  ses 
soins.  Tout  à  coup  il  entendit  marcher  près  de 
lui  ;  s'étant  retourné  ,  il  aperçut  les  soldats  de 
Gedhi.  Tous  ses  domestiques  prirent  la  fuite. 
Lampégie  seule  demeura  près  de  lui  ;  le  coura- 
geux Othman  voulut  en  vain  la  défendre  ;  acca- 
blé par  le  nombre ,  il  ^mba  percé  de  mille 
coups.  Les  soldats  lai  coupèrent  la  tête,  et  em- 
menèrent la  belle  captive.  Quand  l'émir  reçut 
de  Gedhi  ce  double  présent  :  Par  Allah  ,  s'écria- 
t~il ,  je  n'aurais  pas  cru  qu'on  pût  faire  si 
sse  dans  les  Pyrénées.  L'épouse  d'Oth- 
isuite  envoyée  au  calife  (i),  et  la  fille 

:  Chénier  croit  trouver  daas  ce  fuit  le  fonde-' 
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du  duc  d'Aquitaine  alla  terminer  sa  carrière 
agitée  dans  tes  harems  de  Damas. 

La  nouvelle  du  malheur  d'Otbman  avait  passé 
tes  Pyrénées,  et  les  habîtans  de  l'Aquitaine,  ppé- 
Toyafït  ce  qulls  avaient  à  craindre  d'un  ennemi 
implacable,  se  préparèrent  à  une  vigoureuse 
défense  ;  mais  l'immense  arïnée  des  Arabes ,  se 
précipitant  du  haut  des  montagnes  comme  un 
torrent  dévastateur  J^^riômpba  de  tous  lies  obsta- 
cles; et,  depuis  la  Navarre  jusqu'à  Bordeaux, 
sentant  partout  la  désolation  et  la  mort ,  elle  mar- 
qua son  passage  par  l'incendie  et  les  ruines. 
Vainqueurs  dans  tons  les  combats  qu'ils  livraient, 
couverts  de  butin  et  de  sang ,  persuadés  qu'ils 
étaient'  invincîbfes  ,  les  Arabes  souriaient  à  l'as- 
pect de  nouveaux  ennemis,  parce  qu'ils  se  flat- 
taient d'avoir  bientôt  leurs  dépouilles.  Après  une 
vive  résistance  la  ville  de  Bordeaux  fut  emportée 
d'assaut.  Le  gouviemeur  (i)  fut  tué  ci>  combat- 


4  ■ 

ment  de  Topinion  où  sont  les  !\tnsalraans  qu'an  de*  Veitts 

^     * 

califes  a  épousé  une  princesse  française.  Il  râtconfe  diffé- 
r'enirnént  Fa  triste  fin  de  Munuza,  qui  seprécîpita ,  dil-il, 
du  haut  d'un  rocher  pour  he^as  tbatber  vivant  dans  les 
mains  de  ses  ennemis.  Ici,  côniine  dans  beaucoup  d'aiïtres 
occasions  ,  nous  avons  suivi  Jtf.  Conde. 

(i)  JVI.  Conde  dît,  d'après  ses  originaux  arabes,  que  ce 
fut  le  comte  ou  souverain  du  pays.  C'est  évidemment  une 
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tant  ;  on  lui  coupa  la  tête  comme  un  trophée  de 
la  victoire ,  et  les  habitans ,  livrés  au  pillage  et 
à  la  fureur  du  soldat ,  ne  purent  pas  toujours 
racheter  leurs  vies  par  l'abandon  de  toutes  leurs 
richesses.  Abderahman,  poursuivant  sa  m  arche , 
fut  arrêté  au  passage  de  la  Dordogne  par  les 
troupes  du  duc  d'Aquitaine;  mais  elles  ne  purent 
soutenir  le  choc  impétueux  des  Arabes ,  dont  le 
nombre  aurait  suffi  seul  pMir  les  accabler  (i). 
Eudes ,  vaincu ,  affaibli ,  saus  espérance ,  voyant 
tous  ses  états  envahis  et  dévastés ,  oublia  les  res- 
sentimens  qui  l'avaient  jusque  là  rendu  l'en- 
nemi  de  Charles  Martel,  et  se  confiant  en  la 
noblesse  du  héros  français ,  il  lui  demanda  des 
secours.  Charles  Martel  les  accorda  :  la  politique 


erreur,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  souverain  qu'Eu- 
des ,  et  que  celui-ci  non -seulement  ne  fut  pas  tué  au  siège 
de  Bordeaux,  mais  qu'il  survécut  même  à  la  fameuse  ba- 
baille  où  pérît  Abderahman. 

(i)  L'historien  espagnol  dit  encore  que  ce  combat  eut 
lieu  au  passage  de  la  Garonne,  et  il  semble  placer  ce  com- 
bat avant  le  siège.  C'est  encore  une  erreur.  Abderahman, 
venant  par  la  Navarre,  n'avait  point  le  fleuve  à  traverser 
pour  rentrer  dans  Bordeaux;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  prise 
de  la  ville  qu'Eudes  disputa  le  passage.  Il  est  possible 
que  ce  soit  celui  de  la  Garonne;  mais  nous  avpns  suivi  en 
ceci  la  plupart  des  historiens  français  qui  parlent  de  la 
Dordogne. 
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autant  que  rhumanité  l'exigeait.  Il  fallait  arrê- 
ter dans  son  cours  ce  fléau  dévorant  qui  mena- 
çait de  s'étendre  sur  toute  l'Europe.  Les  destins 
de  la  France  et  des  états  voisins  tenaient  peut- 
être  à  l'issue  de  cette  guerre  :  les  Arabes,  vain- 
queurs ,  auraient  planté  les  étendards  de  l'isla- 
misme sur  les  rivages  de  la  Baltique. 

D'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre  le  cri 
de  guerre  retentit  ;  de  toutes  parts  des  soldats 
accoururent.  Ces  vieilles  bandes  que  tant  de  fois 
Charles  a  conduites  à  la  victoire  saisissent  leurs 
armes ,  et  pleines  de  confiance  en  leur  général , 
elles  se  préparent  au  combat  comme  à  un  nouveau 
triomphe.  Cependsfnt  les  Arabes  s'étaient  dirigés  An  de  j.  c. 
vers  la  cité  de  Tours  ;  ce  fut  sous  les  murs  de  oerhégire, 
cette  ville  qu'Abderahman  apprit  qu'une  puis- 
sante armée  se  formait  pour  marcher  contre  lui. 
Comme  la  valeur  n'excluait  pas  en  lui  la  pru- 
dence, et  qu'il  voyait  avec  peine  que  ses  Arabes  >. 
chargés  de  richesses  et  chaque  jour  plus  aviaes 
se  rendaient ,  par  le  soin  de  les  conserver ,  moins 
propres  à  combattre  ,  il  fut  tenté  d'ordonner 
que  tout  le  butin  serait  abandonné;  mais  il 
craignit  d'exciter  le  mécontentement  des  trou- 
pes ;  il  comptait  d'ailleurs  sur  leur  bravoure, 
sur  ses  généraux ,  sur  lui-même ,  et  sur  sa  for- 
tune. Il  permit  donc  que  son  armée  fît  le  siège 
de  Tours ,  et  il  en  pressa  même  les  opérations 


^ 
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avec  tant  d'ardeur ,  que  la  ville  fut  prise  presque 
scMis  les  yeux  de,  l'année  euneiuie.  Les  vain- 
queun  se  lirrèrent  aux  plus  cruels  excès  cpntre 
les  malhéuoeux  habitans,  et  Abderahman  ne  fit 
rien  peur  l'empéchef.  Un  revers  éclatant  de- 
vait le  punir  de  cette  coupable  JodifCerence ,  et 
cette  fois  du  moins  la  fortune  fut  juste.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  vaste 
plaine  entre  Tours  et  Poitiers  ;  Abderahman 
donna  le  premier  le  signal  du  combat.  La  vic- 
toire, long-temps  indécise ,  se  déclara  pour  les 
Français.  Le  général  arabe  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  rallier  ses  troupes  qui  commen- 
çaient de  plier;  et  se  précipitant ,  pour  leur  don- 
ner l'exemple  ,  au  milieu  des  rangs  ennemis ,  il 
y  trouva  le  terme  de  ses  prospérités  et  de  sa  vie. 
Privés  de  leur  général ,  les  Arabes  n'opposèrent 
plus  de  résistance,  et  les  cbrétiens  en  firent  un 
'  horrible  massacre.  Les  débrisde  cette  armée  fu- 
*  rent  poursuivis  par  les  vainqueurs  jusqu'aux  en- 
virons de  INarbonne ,  d'où  la  nouvelle  de  ce 
désastre  alla  répandre  en  Espagne  et  même  en 
Afrique  (t)  la  consternation  et  le  deuil. 


'.es  historiens  ne  sont  guère  d'accord  ni  snr  la  date 
e  mémorable  bataille  ai  sur  le  lieu  ot'i  elle  se 
Les  uns  l.i  placent  au  7  octobre  ^32  :  4'iiutres. 
M.   Contie,  la  mettent  k  l'aimée  snivunle.  Ici  il 


DES    ARABES   EN    ESPAGNE.  \/^Ô 

L'émir  d'Afrique  se  hâta  de  oommer  un  8uc<- 
cesseur  à  Abderahman ,  dans  la  pergoane  d'Ab- 
delmelic  ben  Cotan  el  Fehri  ;  il  lui  donna  mênsie 
un  corps  nombreux  de  cavaliers  et  quelques 
troupes  dinfanterie  ;  en  même  temps  il  écrivit 
au  calife  pour  lui  apprendre  la  mort  d'Abde- 


parait  que  les  Arabes  méiitent  plus  ,de  confiance;  .car  cet 
événement,  .si  funeste  à  leur  nation. et  à  raccroissement  de 
sa  puissance,  marqué  d'ailleurs  par  la  mort  de  Tun  de 
leurs  plus  grands  capitaines ,  n'a  pu  manquer  en  aucun 
temps  de  les  intéresser  vivement,  et  il  est  à  supposer 
qu'ils  en  ont  retenu  l'époque.  Quant  au  champ  de  ba- 
taille ,  les  uns  encore,  tels  que  Velli  et  d'autres  historiens,' 
le  placent  à  cinq  lieues  de  Tours  ;  les  antres  auprès  de 
Poitiei?.  M.  Conde  ne  désigne  pas  précisémeot  le  lieu. 
Les  écrits  arabes  portent  :  sur  les  rivages  de  la  rivière 
Owar.  C'est  peut-être  la  Vienne,  qui  va  se  jeter  dans  la 
Loire. 

Les  écrivains  arabes,  jaloux  de  l'honneur  de  leur  na-> 
tion ,  attribuent  la  perte  de  la  bataille  au  mouvement  que 
fit  une  partie  de  la  cavalerie  pour  aller  défendre  leur  camp^ 
qu'une  division  de  chrétiens  attaquait,  et  par  lequel  elle 
quitta  le  champ  de  bataille  au  plus  for.t  de  la  mêlée.  Cef 
écrivains  donnent  à  entendre  que  ce  camp  renfermait 
toutes  les  richesses  de  l'armée.  Abderahman  avait  craint, 
ainsi  qu'on  l'a  vu ,  que  cette  ardente  soif  de  butin  ne  de- 
vînt funeste  aux  Arabes  ;  et,  s'il  n'exigea  pas  d'eux  qu'ils 
l'abandonnassent,  c'est  qull  dut  penser  qu'H  ne  pourrait 
s'en  faire  obéir. 
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rahman ,  et  le  choix  provisoire  qu'il  avait  fait. 
Le  calife  confirma  la  nomination ,  et  il  ordonna 
au  nouvel  émir  d'armer  toute  l'Espagne  et  de 
venger  le  sang  musulman  par  la  ruine  entière  de 
la  France.  Il  était  plus  facile  de  donner  cet  ordre 
que  de  l'exécuter.  Abdelmelic  se  disposa  pour- 
tant  à  obéir  ,  mais  le  premier  obstacle  qu'il 
trouva  fut  dans  le  découragement  des  Arabes. 
En  vain  il  essaya,  par  ses  discours,  de  leur  rendre 
quelque  énergie.  «  Jusqu'à  ce  moment  ,  leur 
»  disait-il ,  vos  plus  beaux  jours  ont  été  les  jours 
»de  combat.  Ne  vous  souvient-il  plus  mainte- 
»  nant  qu'il  s'agit  de  la  guerre  sacrée  ?  Que  vous 
»  êtes  sur  la  voie  des  éternelles  récompenses  ? 
»  Rappelez-vous  que  l'envoyé  de  Dieu  se  disait 
»le  fils  de  l'épée,  et  qu'il  reposait  sur  le  champ 
»  de  bataille ,  couché  sur  les  drapeaux  ennemis. 
»  La  victoire ,  la  défaite ,  la  mort  sont  dans  la 
»  main  de  Dieu  ;  il  fait  triompher  aujourd'hui  celui 
»  qui  fut  vaincu  hier.  »  Que  pouvaient  ces  pa- 
roles contre  la  terreur  profonde  dont  les  Arabes 
étaient  frappés  ?  Ils  le  suivirent  en  France  ,  en- 
traînés par  le  devoir  et  l'obéissance  ,  mais  sans 
espoir,  sans  courage  ,  sans  force  réelle.  Aussi , 
malgré  les  talens  de  Kémir,  la  guerre  fut  mal- 
heureuse ;  et  les  chrétiens,  reprenant  peu  à  peu 
toutes  leurs  places ,  rendirent  désormais  impos- 
sible le  succès  d'une  seconde  invasion.  Il  arriva 
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qu'Abdelmelîc  ayant  voulu  tenter  encore  le 
sort  des  armes  deux  ou  trois  ans  après,  son  And* j.Ci 
armée,  surprise  dans  les  défilés  des  Pyrénées  ^  Deijiéjire, 
fut  presque  entièrement  détruite.  Le  calife,  at- 
tribuant ces  malheurs  à  la  mauvaise  fortune  de 
l'émir ,  ou  à  son  inexpérience  ,  envoya  pour  le 
remplacer  Ocba  ben  Alhegâg,  qui  venait  de 
donner  des  preuves  de  ses  talens  militaires  ,  en 
soumettant  les  Bérébères  révoltés  de  Tapger  et 
d'Almagreb. 

Ocba  arrivait  en  Espagne  précédé  d'une  répu- 
tation de  justice  et  de  probité  qui  donnait  aux 
Musulmans  Tespérance  d'un  meîUeut  avenir , 
mais  qui  le  rendait  odieux  à  tous  les  alcaldes 
ou  gouverneurs ,  dont  l'insatiable  cupidité  avait 
su  profiter ,  pour  se  satisfaire ,  des  troubles  -pu- 
blics ou  de  la  faiblesse  des  gouvernemens  .anté- 
rieurs. Il  en  destitua  un  grand  nombre ,  se  dé- 
clara le  protecteur  des  faibles  ;  emprisonna  les 
déprédateurs  des  revenus  de  l'état,  ou  ceux  qui 
avaient  levé  des  impôts  arbitraires  ;  établit  des 
cadis  ou  juges  dans  chaque  capitale,  et  même 
dans  tous  les  principaux  cantons ,  afin  que  l'in- 
fluence des  lois  se  fît  sentir  partout  d'une  façon 
immédiate  ;  ordonna  que  les  v^ralis  ou  gouver- 
neurs des  provinces  (i)  entretinssent  des  corps 


(i)  On  appelait  walh  les  gouverneurs  principaux  d'une 
I.  10 
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armés ,  destinés  à  poursuivre  les  voleurs  et  les 
malfaiteurs  de  tout  genre  ;  fonda  un  grand 
nombre  d'écoles  publiques,  qu'il  dota  de  rentes 
sur  l'état  ;  se  montra  zélé  pour  la  religion  ;  fit 
construire  des  mosquées,  auxquelles  il  attacha 
les  personnes  nécessaires  au  service  du  culte ,  et 
protégea  sans  distinction  tous  les  citoyens.  Ocba 
était  de. mœurs  irréprochables  :  il  avait  le  droit 
de  se  montrer  sévère  ;  il  examina  scrupuleuse- 
ment la  conduite  de  son  prédécesseur  Abdelme- 
lic  (i) ,  et  comme  il  ne  lui  trouva  aucun  tort, 
qu'aucune  charge  ne  s'éleva  contre  lui,  il  lui 
donna  le  commandement  de  la  cavalerie  et  lui 
confia  la  défense  des  frontières.  Pour  se  confor- 
mer aux  vœux  du  calife ,  Ocba  se  préparait  à 
faire  une  irruption  en  France;  il  s'était  même 
rendu  dans  ce  but  à  Sarragosse,  lorsqu'il  reçut 
avis  que  les  Bérébères  s'étaient  de  nouveau  ré- 


province;  alcaldes  les  gouverneurs  particuliers  d'une  ville, 
d'une  forteresse ,  ou  même  d'un  canton  ;  wazirs  les  vice- 
gouverneurs.  Chaque  wali  avait  deux  wazirs. 

(i)  M.  de  Ghénier  parle  de  cet  Abdelmelic  comme 
d'un  homme  cruel,  avare  et  corrompu ,  souillé  de  tous  les 
excès.  Il  parie  aussi  d'une  conspiration  qui  se  serait  for- 
mée contre  Ocba,  et  du  supplice  qu'il  aurait  fait  subir 
aux  conjurés.  En  ce  qui  touche  Abdelmelic,  il  y  a  non- 
seulement  peu  de  vraisemblance  dans  l'imputation  de 
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voltes.  L'émir  d'Afrique  le  priait  iostamment 
dans  sa  lettre  de  passer  de  suite  à  Tanger,  pour 
prendre  le  commandement  de  l'armée  destinée 
à  agir  contre  cette  nation  turbulente.  Ocba  se 
remit  aussitôt  en  route  pour  Cordoue ,  d'où  il 
gagna  Algézir as;  suivi  de  quelques  escadrons 
d'élite,  il  traversa  heureusement  la  mer,  et 
aborda  en  Afrique ,  où  sa  présence  releva  le  cou-  An  «io  j.c. 
rage  des  Arabes.  ^  mgir». 

Ce  fut  vers  la  fin  de  la  même  année  que  mou- 
rut, après  un  règne  de  dix-neuf  ans,  le  héros  des 
Asturîes ,  Pelage ,  qui ,  tirant  de  lui-même  toutes 
ses  ressources ,  actif,  intrépide,  constant  dans 
la  mauvaise  fortune,  se  montra  toujours  digne 
des  succès  qu'il  obtint.  Accompagné  d'abord 
d'une  poignée  de  braves,  poursuivi  par  les  Ara- 
bes de  rocher  en  rocher,  évitant  toujours  leurs 
atteintes ,  il  parvint  à  se  faire  d'une  caverne  sau- 


lao. 


M.  de  Chénier,  d'après  le  témoignage  de  M.  Gonde,  mais 
encore  il  y  a  presque  impossibilité  de  concilier  la  dé- 
pravation profonde  qu'il  lui  reproche  avec  la  justice  que 
lui  rend  le  sévère  Ocba. 

Quant  à  celui-ci ,  rien  n'indique  qu'aucune  conjuration 
dirigée  contre  lui  ait  existé.  Il  ne  paraît  même  guère  pos- 
sible de  l'admettre,  quand  on  songe  aux  regrets  univer- 
sels que  causa  la  mort  de  ce  vertueux  émir.  Au  surplus, 
M.  €onde  n'en  fait  aucune  mention. 
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vage  une  retraite  inaccessible ,  d'où  il  brava  toute 
leur  puissance.  De  ]à ,  étendant  autour  de  lui 
sa  domination  régénératrice,  habUe  à  saisir  le 
moindre  avantage ,  il  jeta  les  fondemens  de  cette 
monarchie  qui ,  aperçue  à  peine  dans  son  ber- 
ceau ,  devait  au  bout  de  quelques  siècles  régir 
les  plus  belles  régions  des  deux  continens.  Pe- 
lage eut  pour  successeur  son  fils  Favila,  qui  périt 
malheureusement  à  la  chasse  des  bêtes  fauves, 
dans  la  seconde  année  de  son  règne.  Alphonse 
fut  le  troisième  roi  des  Âsturies.  Ce  prince ,  rem- 
pli de  qualités  brillantes ,  avait  épousé  la  fille  de 
Pelage  ;  et  son  glorieux  règne  fut  pour  ses  états  . 
l'époque  d'une  prospérité  jusqu'alors  inconnue 
aux  grossiers  montagnards  qui  les  habitaient. 
Pelage  avait  lentement  agrandi  ses  domaines, 
dont  Oïiédo  formait  la  capitale .  du  territoire  de 
quelques  villes  voisines  ;  Alphonse  y  ajouta  une 
partie  de  la  Galice  et  de  la  Lusitanie,  plusieurs 
villes  de  la  province  de  Léon ,  la  moitié  de  la 
Castille,  presque  toute  la  Biscaye,  et  quelques 
cantons  de  la  Navarre. 

Ocba,  qui  comptait  sur  son  prompt  retour  en 
Espagne  ,  n'avait  pas  cru  nécessaire  d'établir  un 
gouvernement  provisoire  pour  le  temps  que  du- 
rerait son  absence  ;  il  se  contenta  de  donner  des 
instructions  aux  walis  des  provinces ,  et  de  leur 
recommander  à  chacun  en  particulier  le  main- 
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tien  de  Tordre.  Ce  fut  une  faute ,  parce  que ,  se 
regardant  tous  comme  îndépendaïis  les  uns  des 
autres,  ils  faisaient  dans  leurs  gouvernemens  ce 
qui  convenait  le  plus  à  leur  intérêt  personnel , 
sans  s'embarrasser  de  l'intérêt  général.  Le  seul 
Abdelmelic ,  s'occupant  exclusivement  du  bien 
public ,  sut  bannir  la  discorde  de  l'armée  qu'il 
commandait;  et  comme  les  Asturiens, profitant 
de  la  désunion  des  walis,  s'étaient  avancés  jus- 
qu'aux rives  du  Duero ,  et  avaient  ainsi  décidé 
plusieurs  villes  à  se  révolter,  Abdelmelic,  rassem- 
blant ses  troupes,  leur  livra  plusieurs  combats  où 
il  eut  l'avantage ,  les  força  à  rentrer  dans  leurs 
montagnes  ,  et  plaça  de  nouveau  sous  le  jôug  les 
villes  qui  l'avaient  secoué. 

Cependant  la  guerre  d'Afrique,  après  avoir 
duré  un  peu  plus  que  trois  ans ,  avait  été  heu- 
reusement terminée  par  Ocba  ;  il  lui  fut  permis 
de  venir  reprendre  son  gouvernement  d'Espagne.  An  de  j.  a 
H  y  trouva  les  affaires  dans  le  plus  grand  dés- ^e  rhégire, 
ordre  ;  tous  les  chefs  étaient  divisés  entre  eux 
et  presque  ennemis.  Abdelmelic  seul  s'était  con- 
duit de  manière  à  mériter  ses  éloges  :  aussi ,  en 
lui  écrivant  à  l'occasion  des  services  qu'il  avait 
rendus ,  l'émir  l'assura  qu'il  avait  demandé  pour 
lui  au  calife  le  gouvernement  d'Espagne ,  que 
lui-même  voulait  quitter,  se  sentant  malade. 
Le  vertueux   Ocba  ne  disait  que  trop  vrai  ;  sa 
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santé  déclinait  yisiblement ,  et  il  mourut  la 
même  année  dans  Cprdoue ,  estimé  de  tous  les 
bons  Musulmans ,  pleuré  par  le  peuple,  et  lais- 
sant à  tous  le  regret  de  ce  qu'il  n'avait  pu  réta- 
blir la  concorde  avant  de  mourir. 

L'éloignement  d'Ocba  avait  relevé  en  Afrique 
les  espérances  des  Bérébères  ;  à  peine  avait-il 
passé  le  détroit  qu'ils  s'étaient  remis  en  cam- 
pagne. L'émir  d'Afrique  marcha  contre  eux 
en  personne  ;  il  fut  tué  dans  une  première  ba- 
taille. L'émir  d'Egypte  envoya  une  nombreuse 
armée  au  secours  des  vaincus.  Le  nouveau 
gouverneur  d'Almagreb  réunit  toutes  ses  forces, 
et  quand  il  eut  reçu  les  renforts  venus  de 
An  de  j.c.  l'Egypte ,  il  se  crut  en  état  d'attaquer  les  Béré- 
Do mgire, bères  avec  succès;  mais  après  une  longue  et 
sanglante  lutte ,  ceux-ci  obtinrent  la  victoire. 
L'émir,  avec  les  débris  de  ses  troupes,  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  les  forts  ;  les  Syriens  et 
les  Egyptiens,  conduits  par  Thaalaba  ben  Sale- 
ma,  et  par  Baieg  ben  Bakir,  furent  poussés  par  les 
vainqueurs  jusqu'aux  rivages  de  la  mer. Là,  trou- 
vant des  vaisseaux  de  transport ,  ils  traversèrent 
le  détroit,  et  vinrent  aborder  en  Espagne,  où 
leur  présence  ne  pouvait  que  susciter  de  nou- 
veaux troubles. 

Abdelmelic,  dont  le  calife  avait  agréé  la  nomi* 
nation  proposée  par  Ocba  j  se  trouvait  à  Sarra- 
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gosse  quand  cet  éyénemeDt  arriva.  Il  en  fut 
doublement  af&igé ,  d'abord ,  à  cause  de  Téchec 
reçu  par  les  armes  arabes  ,  ensuite  parce  qu'il 
prévoyait  tous  les  inconvéniens  qui  pouvaient 
naître  de  la  présence  de  ces  étrangers.  11  s'oc* 
cupa  aussitôt  de  rassembler  des  troupes  pour 
les  conduire  en  Andalousie,  et  il  fit  dire  à  Baleg 
et  à  Thaalaba  qu'ils  ne  devaient  point  s^éloigner 
de  la  côte ,  afin  d'être  plus  à  portée  de  retourner 
en  Afrique ,  où  leur  secours  était  nécessaire. 
Les  ennemis  secrets  de  l'émir,  et  en  général 
ceux  qui  désiraient  les  troubles  par  l'espérance 
d'en  profiter  ,  firent  entendre  aux  généraux 
africains  que  l'émir  ne  les  voulait  renvoyer  que 
parce  qu'il  craignait  de  trouver  en  eux  un 
obstacle  au  dessein  qu'il  formait  de  se  rendre 
indépendant  ;  et,  les  invitant  au  contraire  à 
pénétrer  dans  les  terres^  ils  s'engorgèrent  à  leur 
fournir  toute  sorte  d'assistance.  Les  deux  étran- 
gers ne  pouvaient  manquer' de  répondre  à  ces 
avances ,  et  lorsqu'ils  virent:  dans  leurs  rangs  un 
grand  nombre  de  mécontens  et  de  séditieux  qiii 
promettaient  d'en  entraîner  beaucoup  d'autres  , 
ils  envoyèrent  deux  divisions  sur  Cordoue  et  To- 
lède, afin  de  s'en  rendre  maîtres,  avant  que  l'émir 
eût  eu  le  temps  d'arriver.  Abdelmelic,  informé 
de  ces  mouvemens,  pressa  la  marche  de  son  ar- 
mée; et  vint  sur  Tolède,  que  les  rebelles  tenaient 
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étroilemeDt  bloqué.  Ceux-ci,  à  son  approche, 
levèrent  le  siège  à  la  hâte ,  et  te  fils  d'Abdel- 
melic,  qui  commandait  dans  la  viile,  sortant 
ftvec^  la  garnison  ,  augmenta  le  désordre  de 
leur  retraite ,  et  en  tua  un  grand  nombre.  La 
division  qui  attaquait  Cordoue  n'eut  pas  plus  de 
bonheur.  Cette  ville  était  défendue  par  Abde- 
rahman  ben  Ocba ,  et  ce  jeune  guerrier ,  mar- 
chant sur  les  traces  de  son  père ,  avait  tellement 
miltraité  les  ennemis  qu^  les  avait  totale- 
ment dispersés.  Les  restes  de  cette-  division  s'é- 
taient repliés'  sur  le  corps  d'armée  -des  A&îcatns  ; 
Abderahman  ,  emporté  par  son  courage  ,  les 
anaitTirementpoursuivis;  mais  il  se  trouva-  tout 
à  coup  entouré  d'ennemis ,  dont  le  nombre  de~ 
Hait  l'accabler.  Il  aurait  dû  éviter  le  combat ,  il 
osa-  l'attendre ,  et  ses  troupes  furent  défaites; 
Ce  premier  aucèès  enfla  le  cœur  de  Baleg  ; 
U:  marcha  vers  AbdelmeUc  ,  qui  descendait  du 
eôté  de,  Mérida,  «ti la  -victoire  le  suivit  encore. 
La  cavalerie  andaloase  ne  put  résister  au  choc 
des  chevaiix  africains;  l'émir  vint  s'enfermer  à 
Cordoue  avecles-débris de  l'armée. 

Abdehnelio:  tenta  pour  lors  d'obtenir,  en  né- 
gociant, ce  qu'il  n'avait  pu  se  procurer  par  la 
voie  des  -armes.  Il  écrivit  à  Baleg  et  Thaalaba  , 
'  procha  de  fomenter  la  guerre  civile,  en 

;ant  les  révoltés  d'Espagae,  leur  peignit 


/ 
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les  dangers  de  ces  divisions  intestines  en  présence 
des  chrétiens  leurs  comnÈiuns  ennemis ,  et  finit 
par  leur  offrir  le  séjour  sur  les  côtes  jusqu'à  leur 
départ  pour  l'Afrique.  Les  Africains  ne  virent 
dans  cette  démarche  de  l'émir  qu'un  aveu  tacite 
de  faiblesse ,  et  ils  marchèrent  incontinent  sur 
Cordoue.  Les  lâches  habitans  de  cette  ville,  vou- 
lant détourner  Torage  qui  les  menaçait,  et  se 
soustraire  à  la  vengeance  et  à  la  cruauté  de 
Baleg,  achetèrent  leur; salut  au  prix  de  leur 
honneur.  Ils  se  saisirent  de  la  personne  de 
l'émir,  et  l'attachèrent  à  un  pieu  planté  sur  le 
pont  de  Cordoue  (i).  En  même  temps  ils  en- 
voyèrent leur  soumission  à  Baleg,  qui,  à  peine  '^^l^' 
arrivé,  fit  couper  la  tête  au  malheureux  Abdel-  "  125?*'*' 
melic.  Immédiatement  après  cette  sanglante  exé- 
cution, Baleg  fit  son  entrée  dans  la  ville,  etyil 
fut  proclamé  émir  de  l'Espagne  par  les  habi- 
tans et  l'armée.  Thaalaba,  fâché  sans  doute  de 


(1)  M;  de  Ghénier  dit  que  cet  émir  fut  assassiné  dans 
un  mouyement  populaire,  occasionépar  les  plaintes  des 
soldats  maures  ou  africains ,  qui  désiraient  s'en  retourner 
en  Afrique ,  et  qu'il  Youlait  retenir  malgré  eux.  M  .  Conde 
dit  précisément  le  contraire;  et  Ton  sent  facilement  que  le 
récit  qu'il  fait  de  cet  événement  est  bien  plus  vraîsem^ 
blable.  Il  n'a  jamais  fallu  presser  les  Maures  pour  les  faire 
irester  en  Espagne. 
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ce  que  le  choix  n'était  pas  tombé  sur  lui ,  té- 
moigna hautement  son  mécontentement;  il  trou- 
vait maùYais  que  Baleg  tolérât  ces  expressions 
tumultueuses  de  la  préférence  que  lui  donnait 
le  peuple  ;  il  disait  qu'au  seul  calife  appartenait 
le  droit  de  nommer  au  gouvernement  de  l'Es- 
pagne; que  tout  ce  qui  venait  d'arriver  n'était 
que  le  résultat  d'un  désordre  scandaleux  ;  que 
ceux  qui  auraient  dû  l'empêcher  l'avaient  fa- 
vorisé ;  que  pour  lui ,  ne  voulant  point  paraître 
l'approuver  ou  l'autoriser  par  sa  présence ,  il  al- 
lait sortir  de  Cordoue.  Ses  discours  firent  tant 
d'impression  sur  les  Syriens  qu'il  commandait , 
que  presque  tous  le  suivirent.  Il  se  retira  vers 
Mérida.  D'un  autre  côté,  le  fils  d'Abdelmelic,  qui 
était  rentré  à  Tolède,  avait  dans  cette  ville  , 
ainsi  que  dans  les  provinces  de  l'Orient,  des  amis 
nombreux  et  fidèles;  d'autye  part  enfin  le  brave 
filsd'Ocba,  à  la  tête  d'une  troupe  d'élite,  avait 
juré  de  venger  la  mort  d'Abdelmelic  ;  et,  augmen- 
tant sa  troupe  de  tous  les  soldats  que  les  vic- 
toires de  Baleg  avaient  dispersés  dans  l'Andalou- 
sie, il  marcha  le  premier  contre  l'usurpateur.  La 
retraité  de  Thaalaba  l'avait  beaucoup  affaibli  ;  il 
n'eut  guère  que  douze  mille  hommes  à  opposer 
à  Abderahman.  Les  deux  chefs  étaient  animés 
de  toutes  les  passions  qui  excitent  le  plus  vio- 
le,mment  le  cœur  des  hommes  :  le  désir  de  gloire, 


■V 


DXâ   ARABES  EN   ESPAGNE.  l55 

]a  haine  à  satisfaire.  Baleg  avait  de  plus  le  cou- 
rage du  désespoir;  Abderahman  défendait  la 
meilleure  cause.  Les  soldats  partageaient  tousles 
sentimens  dont  leurs  généraux  étaient  animés. 
Les   deux   armées    se  rencontrèrent  dans   les 
champs  de  Calatrava,  à  une  distance  égale  de 
Cordoue  et  de  Tolède,  et  elles  s'attaquèrent  avec 
fureur.  Tel  qu'une  bête  féroce  qui  cherche  sa 
proie ,  Baleg  appellait  à  grands  cris  le  fils  d'Ocba. 
Le  voici,  s'écrie  Abderahman,  le  voici  le  fils 
d'Ocba.  Soudain  ils  fondent  l'un  sur  l'autre ,  se 
pressent,  se  frappent  à  coups  redoublés.  Abde- 
rahman, plus  adroit  ou  plus  agile ,  retourne  son 
cheval ,  surprend  son  ennemi  par  une  attaque 
imprévue ,  et  lui  enfonce  sa  lance  dans  le  corps. 
B  aleg  tomba  mort  de  ce  coup  terrible  ;  ses  trou- 
pes, qui  jusque  là  avaient  résisté ,  perdirent  cou- 
rage ,  et  s'enfuirent,  laissant  la  terre  jonchée  de 
cadavres.  Cette  victoire  signalée  valut  à  Abde- 
rahman le  surnom  glorieux  d'Almanzor. 

Les  restes  de  l'armée  de  Baleg  ne  rentrèrent 
pas  à  Cordoue  ;  ils  prirent  la  route  de  Mérida 
pour  i*ejoindre  le  cprps  de  Thaalaba ,  qui , 
n'ayant  pas  été  reçu  dans  la  ville  ,  en  avait  com- 
mencé le  siège.  Les  habitans  ,  effrayés  à  J'as- 
pect  de  ces  troupes  nouvelles,  demandèrent 
à  capituler,  et  ouvrirent  leurs  portes.  De  là 
Thaalaba  revint  sur  Cordoue ,  où  il  entra  sans 
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obstacle.  Pour  célébrer  ce  succès ,  autant  que 
pour  donner  au  peuple  une  terrible  leçon  d'o- 
béissance^Ie  barbare  Thaalaba  donnaTordre  d'é- 
gorger mille  prisonniers  qu'il  avait  faits.  Par  bon- 
heur pour  ces  malheureux,  au  moment  de  l'exé- 
cution, arriva  la  nouvelle  de  l'approche  d'Husâm 
ben  Dhirar,  surnommé  Abulchatar,  envoyé  par 
le  calife  pour  gouverner  et  pacifier  l'Espagne. 
Thaalaba  révoqua  aussitôt  l'ordre  du  massacre  , 
et  il  alla  à  la  rencontre  de  l'émir  Husâm ,  auquel 
il  fit  hommage  de  ces  mille  prisonniers.  L'émir 
le  remercia ,  et  les  fit  mettre  sur-le-champ  en 
liberté,  offrant  de  recevoir  sous  ses  drapeaux 
ceux  qui  voudraient  s'y  placer ,  permettant  aux 
autres  de  retourner  chez  eux.  La  conduite  d'Hu- 
sâm fut  applaudie  par  tous  les  Musulmans ,  et 
surtout  par  les  troupes  bérébéres  (  i  )  qu'il  avait 
amenées  d'Afrique.  Le  même  jour  Thaalaba  fut 
arrêté  et  conduit  à  Tanger. 

Après  que  l'émir  eut  rétabli  l'ordre  dans  Cor- 


(i)  La  seconde  révolte  des  Bérébéres  avait  été  -eofia 
apaisée  par  la  fermeté  et  par  le  courage  de  l'émir  d'A- 
frique, Hanlalâ.  Mais,  pour  prévenir  les  effets  de  l'incon- 
stance de  ces  peuples,  l'émir  prit  le  parti  de  les  occuper 
en  Espagne;  il  en  forma  un  corps  de  quinze,  mille  hom- 
mes, pris  principalement  dans  les  tribus  de  Zeneta  et  de 
Masmuda,  et  il  donna  ce  corps  à  Hûzam  ben  Dhirar. 
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doue ,  et  qu'il  eut  étouffé  les  germes  de  mécon- 
tentement qui  s'étaient  manifestés  dans  l'armée 
de  Thaalaba  ,  privée  de  son  chef,  il  passa  à  To- 
lède ,  et  en  fit  sortir  tous  les  partisans  de  la  ré- 
volte. Quant  à  ceux  du  dernier  émir,  ils  vinrent 
tous  offrir  leurs  services  à  Husâm;  de  sorte 
qu'en  peu  de  temps  l'Espagne  fut  pacifiée,  du 
moins  en  apparence.  Mais  le  mal  avait  jeté  dé 
profondes  racines,  et  toutes  les  têtes  étaient 
tournées  vers  des  idées  de  soulèvement  et  d'in- 
dépendance. Pour  ne  laisser  aucune^ccasion  de 
discorde,  il  répartit  des  terres  à  tous  les  nou- 
veau venus,  ayant  soin  de  leur  assigner  des 
contrées  où  ils  pussent  retrouver  le  climat  et  les 
productions  de  leur  patrie.  Quand  ils  se  virent 
en  possession  de  ces  biens,  ils  se  livrèrent  à  la 
plus  vive  allégresse ,  bénissant  les  noms  de  Muza 
et  de  Baleg ,  dont  l'un  avait  conquis  cette  région 
si  belle,  et  l'autre  les  y  avait  conduits  (i).  Mais 


(i)  Il  plaça  les  Egyptiens  et  les  Arabes  Yeledis  à  Béjà 
et  Ocsonoba;  les  autres  Arabes  dans  le  pays  de  Tadmir 
ou  Murcie;  ceux  d'Ëmessa  dans  les  environs  de  Seville  et 
de  Libia;  ceux  des  confins  de  la  Palestine  à  Sîdonîa  etÂl- 
gèziras  ;  ceux  d'Âlordanie ,  dans  le  canton  de  Rayata  ;  ceux 
de  Damas  dans  le  canton  d*£l?ire;  ôeux  de  Quinzarine  à 
Jaen ,  et  ceux  de  Gaîrvan  et  de  l'Irak  furent  envoyés  dans 
les  provinces  plus  éloignées.  Il  leur  assigna  déplus, pour 
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lorsque  Husâm ,  touché  des  plaintes  que  plu- 
sieurs villes  formèrent  contre  leurs  alcaides, 
voulut  vérifier  ces  plaintes ,  et  que,  les  trouvant 
fondées,  il  voulut  dé|)oser  les  gouverneurs  infi- 
dèles à  leurs  devoirs  et  oppresseurs  de  leurs 
peuples ,  il  fit  beaucoup  de  mécontens ,  et  plu- 
sieurs scheiks  puissans  se  déclarèrent  contre  lui. 
Parmi  ces  derniers ,  l'un  des  principaux  était 
Samaïl  ben  Hatim,  connu  sous  le  nom  d'Abu 
Gaisi.  Il  était  petit-fils  de  Xàmrî,  l'un  des  assas- 
sins de  Hussein ,  fils  d'Aly ,  le  même  qui  porta 
là  tête  sanglante  de  la  victime  aux  pieds  dTezid 
béri  Moavia.  Lorsque  les  Arabes,  mécontens 
d'Yezid ,  prirent  pour  prétexte  de  leur  révolte  la 


fournir  à  leur  entretien ,  la  troisième  partie  du  produit  de 
l'impôt  payé  par  les  naturels  ;  et  il  eut  grand  soin ,  en 
faisant  ces  répartitions,  de  respecter  les  droits  de  propriété 
des  Arabes  de  la  conquête  ou  de  leurs  descendans  «  afin 
que  personne  ne  pût  avoir  un  juste  motif  de  se  plaindre. 
Hûsam  voulait  rendre  la  nation  riche  et  heureuse;  il  n'y 
put  réussir  :  les  peuples  ne  savent  pas  toujours  reconnaître 
le  bien  qu'ils  reçoivent.  Il  semble  presque  que  les  grandes 
sociétés  d'hommes,  considérées  en  masse,  sont  toutes 
disposées  à  l'ingratitude.  Ils  aiment  peu  ceux  qui  s'occu- 
pent de  leur  hoikheur;  mais  ils  s'élancent  sur  les  pas  de 
quiconque  flatte  leurs  penchans,  jusqu'à  ce  que,  agités  par 
des  passions  contraires ,  ils  renversent  l'idole  qu'ils  ado- 
raient. 
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vengeance  de  ce  meurtre ,  Xamri  se  sauva  en 
Afrique  avec  sa  famille ,  et  le  jeune  Samaïl  sui- 
vit Baleg  en  Espagne  avec  d'autres  Syriens  de 
son  âge.  Il  était  courageux  autant  qu'adroit,  et 
il  était  devenu  chef  de  la  faction  égyptienne  , 
opposée  à  celle  des  Arabes  de  ITTémen  (  i  ) , 
qu'Abulchatar  favorisait  ouvertement.  Quoiqu'il 
appartint  à  une  famille  illustre ,  il  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire ,  parce  que  le  temps  trop  orageux 
de  sa  jeunesse  ne  lui  avait  pas  permis  de  songer 
à  son  instruction.  Pour  suppléer  aux  connais- 
sances qui  lui  manquaient  ,  il  avait  soin  de 
s'entourer  d'hommes  instruits  sur  toutes  les 
matières  de  la  guerre  et  du  gouvernement.  Il 
donna  pour  motif  au  mécontentement  qu'il  fit 
paraître,  le  refus  qu'Abulchatar  lui  avait  fait  du 
gouvernement  de  Sarragosse ,  que  Baleg,  disait- 
il  ,  lui  avait  promis.  Des  plaintes  et  des  mur- 
mures il  avait  passé  à  la  désobéissance ,  et  de 
la  désobéissance  à  la  révolte  ouverte.  A  la  tête 
de  ses  Egyptiens  et  des  tribus  africaines ,  il  par- 


(i)  L'Espagne  se  trouvait  alors  divisée  en  quatre  fac- 
tions principales  :  celle  des  Yemanis ,  ou  Arabes  de  l'Ye- 
men  ,  à  laquelle  se  rattachaient  les  premiers  Arabes  venus 
en  Espagne  ;  celle  des  Egyptiens  9  celle  des  Syriens ,  et 
enfin  celle  des  Àlabdariz ,  composée  de  tous  les  Africains, 
Maures  ou  Bérébères. 
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courait  en  ennemi  les  provinces  espagnoles  , 
imposant  d'énormes^  contributions  à  toutes  les 
villes  qui  ne  se  rendaient  pas  volontairement  à 
lui.  Thueba  ben  Zalema ,  que  ses  exploits  dans 
la  guerre  des  Bérébères  (i)  avaient  rendu  fa- 
meux, vint  se  joindre  à  Samaïl,  et  lui  amena 
les  guerriers  qu'il  commandait.  L'émir  Husâm 
était  alors  à  Béja ,  ville  de  la  Lusitanie.  Ce  fut 
là  qu'il  reçut  avis  de  la  rébellion  de  ces  deux 
scheiks ,  ainsi  que  des  excès  auxquels  ils  se  por- 
taient contre  les  habitans.  On  lui  mandait 
qu'usurpant  l'autorité  suprême ,  ils  l'avaient  dé- 
claré déchu  de  sa  qualité  d'émir ,  et  que ,  par 
leurs  discours  artificieux ,  ils  bouleversaient  tous 
les  esprits;  qu'ils  corrompaient  les  troupes,  soit 
en  leur  rendant  suspectes  ses  intentions ,  soit  en 
leur  présentant  l'appât  des  récompenses,  c'est- 
à-dire  ,  la  liberté  du  pillage.  On  lui  conseillait 
même  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  parce  que  le 
projet  de  ses  ennemis  était  de  le  faire  périr  d'une, 
ou  d'autre  manière.  Husâm  sentit  alors  le  tort 
qu'il  avait  eu  de  se  montrer  d'abord  trop  indul- 
gent, et  d'avoir  employé  des  palliatifs  au  lieu 


(  i)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Thueba  ben  Zalema , 
avec  Thaaiaba  ben  Zaleuaa.  Celui-ci,  qui  s'appelait  encore 
elHezami,  avait  été  conduit  en  Afrique  par  ordre  de  Té- 
mip  ;  l'autre  était  el  Ameli. 
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.  de  mesures  fermes  et  vigoureuses.  Il  se  repentit 
surtout  d'avoir  négligé  de  détruire  le  germe  des 
séditions  partout  où  il  l'avait  aperçu  ,  par  le 
juste  supplice  des  coupables.  Ne  se  croyant  pas 
en  sûreté  à  Beja^  il  voulut  se  rendre  à  Cordoue 
pour  s'y  fortifier.  Afin  que  sa  marche  fût  igno- 
rée^ il  ne  prit  qu'une  faible  escorte  de  cavaliers 
dévoués,  et  il  choisit  des  chemins  détournés;  mais 
'  les  rebelles  en  avaient  eu  avis ,  et  le  malheureux 
Husâm,  en  traversant  les  montagnes,  tomba  dans  , 
un  parti  d'Egyptiens  ,  qui  le.  conduisirent  à  Sa- 
maïl  et  Thueba.    Celui-ci  demandait  qu'on  le 
décapitât  sur-le*-champ ,  mais  ,  comme  Samaïl 
n'y  voulut  point  consentir,  on  se  contenta  de  le 
charger  d«  fers  et  de  le  renfermer  dans  l'une  des  An  dtjj-.c. 
tours  de  Cordoue,  et  l'on  publia  que  tout  cela ^« *'*»*«»"» 
ne  s'exécutait  que  d'après  les  ordres  du  calife. 
Pour  ne  pas  indisposer  les  Arabes ,  on  choisit  pour 
«mir  Thueba,  qui  était  originaire  de  l'Yémen. 

Les^'fils  d'Abdelmelic  et  d'Ocba  étaient  sur  la 
frontière  orientale ,  très-éloignés  du  lieu  où 
ces  excès  s'étaient  commis.  Quand  ils  eurent 
appris  l'emprisonnement  d'Husâm ,  ne  sachant 
à  quelle  cause  l'attribuer ,  parce  qu'ils  connais- 
saient les  vertus  de  l'émir,  et  qu'ils  se  méfiaient 
d'^lleursdes  intrigues  des  Africains,  ils  envoyè- 
rent à  Cordoue  un  cavalier  affidé ,  pour  recueillir 
des  yenseignem^ns  certains.  Celui-ci  ne  trirda 
I.  1 1 
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pas  à  savoir  la  vérité ,  et  il  se  hâta  de  retourner 
auprès  de  ses  maîtres  pour  les  en  instruire.  Ils 
avaient  trop  peu  de  troupes  pour  tenf^r  la  voie 
des  armes  ;  il  fut  dope  convenu  qu*Aben  Cotan 
Abdélmelic  se  rendrait  secrètement  à  Cordoue  , 
où  il  tâcherait ,  par  le  moyen  de  ses  amis ,  de 
mettre  Husâm  en  liberté  ;  et  que ,  sïl  ne  voyait 
pas  ensuite  qu'on  pût  formel*  un  parti  à  Teiqir 
dans  l'Andalousie ,  il  l'emmènerait  à  la  frontière 
orientale.  Aben  Cotan  se  mit  aussitôt  en  marche; 
arrivé  à  Cordoue ,  il  fit  part  de  son  dessein  à  son 
ami  Abderahman  ben  Hasam,  l'un  des  princi- 
paux scheiks  de  la  ville ,  et  celui-ci  offrit  de  l'y 
servir.  A  cet  effet ,  il  choisit  trente  soldats  d'une 
valeur  éprouvée  ;  on  attendit  la  nuit ,  et ,  quand 
elle  fut  avancée,  la  tour  où  l'émir  était  gardé 
fut  attaquée  à  l'improviste;  les  gardes,  endormis, 
furent  presque  tous  égorgés,  les  autres  se  ca- 
chèrent. Husâm  fut  ainsi  rendu  à  la  liberté  ;  et 
dès  le  point  du  jour,  accompagné  de  ses  libéra- 
teurs ,  il  parcourut  la  ville ,  et  s'empara  de  ses 
portes.  Les  habitans  s'armèrent  en  sa  faveur,  la 
garnison  reconnut  son  autorité.  Aben  Cotan, 
fier  du  succès  de  son  entreprise ,  et  pensant 
bien  que  Samaïl  ne  tarderait  pas  à  paraître,  se 
rendit  en  toute  hâte  à  Tolède ,  où  il  espérait 
trouver  des  secours.  Samaïl,  de  son  côté,  n'a- 
vait pas  perdu  un  moment,  et  au  bout  de  quel- 
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que$  jours ,  il  se  montra  d^^ant  Cordoue.  Les 
habitans ,  cette  fois ,  ne  furent  pas  intimidés ,  et 
cooiptant  sur  les  secours  qu'amènerait  Aben 
Gotan  ,  ils  résolurent  de  se  défendre  à  toute 
extrémité.  Les  jeunes  gens  même,  se  laissant 
aller  à  une  ardeur  incoasidérée ,  se  plaignireat 
cje  Tinaction  où  Témir  les  tenait ,  et  ils  Taccu- 
saient  d'ayoir  perdu  dan«  la  prison  ses  talens 
militaires  et  soa  courage.  Husâm  Abulchatar , 
informé  de  ces  murmures,  voulut proure^ qu'ils 
étaient  injustes, et,  se  mettant  aussitôt  à  la  tête 
X  4'une  troupe  choisie  d'Arabes  Yémanis,  il  fit  une 
sortie  si  vigoureuse ,  qu'en  peu  de  temps  il  eut 
couvert  la  terre  de  morts  ,  et  jeté  l'alarme  et 
répouvante  dans  le  camp  de  SamaîL  Les  Cor- 
douans ,  que  ce  brillant  succès ,  remporté  sous 
leurs  yeux,  enflammait  du  désir  d'en  obtenir  de 
semblables,  demandèrent  une  seconde  sortie; 
une  foule  d'Arabes ,  de  Syriens  et  d'Africains  se 
joignit  à  eux  ;  Husâm  servit  encore  de  chef  à  ces 
troupes  Samaîl,  qui  depuis  l'échec  qu'il  avait 
reçu  se  tenait  sur  ses  gardes ,  avait  préparé  une 
eml)uscade;  ses  gens^  en  feignant  de  fuir,  y 
attirèrent  les  assiégés,  qui  ne  s'aperçurent  du 
piège  que  lorsqu'ils  se  virent  enveloppés  de  toutes 
parts.  Ils  se  défendirent  pourtant  avec  beaucoup 
de  résolution  :  le  nombre  les  accabla  ,  presque 
tous  périrent.   Husâm  lui-m.ême  tonaba  mort 
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7*5.  sur  le  champ  de  bataille ,  et  il  dut  sans  doute 
'^7-  bénir,  en  expirant,  le  coup  qui  le  dérobait  vi- 
vant à  la  rage  de  ses  ennemis  (i).  Les  Cordouans 
consternés  ouvrirent  leurs  portes  à  Samaïl,  re- 
jettant  la  résistance  qu'ils  avaient  faite  sur  les 
amis  d'Husâm ,  notamment  sur  Abderahman  et 
sur  Aben  Cotan  >  qu'on  chercha  inutilement 
dans  la  ville  ^  pour  les  livrer  à  la  vengeance  du 
vainqueur  :  le  second  était  parti  pour  Tolède ,  le 
premier  avait  eu  le  bonheur  de  se  sauver.  Depuis 
ce  moment  Thueba ,  sans  rival ,  gouverna  tout 
le  midi  de  l'Espagne  ;  Samaïl ,  en  qualité  de  / 
wali  de  Sarragosse ,  eut  tout  le  reste  sous  sa  dé- 
pendance. 

Les  musulmans  honnêtes  gémissaient  en  se- 
cret de  cet  état  de  choses.  Les  deux  émirs,  peu 
occupés  du  bien  général ,  ne  cherchaient  qu'à 
se  maintenir  dans  leur  poste,  et  fortifier  leur 
parti.  A  leur  exemple ,  les  alcaides  et  les  com- 
mandans  des  frontières  regardaient  les  peuples 


(i)  On  lit  dans  M.  de  Ghénier  que  cet  émir  fut  mis  à 
mort  par  Ismael  et  Toban;  on  y  voit  rapportée  à  l'an  ^^% 
l'élection  de  Joseph ,  laquelle  eut  lieu  immédiatement.  Ce 
sont  là  des  erreurs  de  Ferreras  et  de  Garibay,  que  l'écri- 
vain français  a  dû  copier ,  n'ayant  nul  secours  pour  s'en 
garantir.  Ce  funeste  événement,  que  M.  Conde  place  à 
J'an  127,  n'eut  lieu,  suivant  quelques  historiens ,  qu'au 
commencement  de  l'année  suivante. 
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comme  des  troupeaux  qui  leur  appartenaient, 
et  ils  employaient  toutes  sortes  de  moyens  pour  les 
dépouiller.  Les  musulmans  n'étaient  pas  mieux 
traités  que  les  chrétiens ,  et  le  despotisme  mili- 
taire pesait  sur  toutes  les  classes.  Dans  les  pro- 
vinces ,  les  généraux  se  disaient  propriétaires  de 
tous  les  produits  de  la  terre  ;  les  walis  de  l'An- 
dalousie prétendaient  à  la  suprématie  sur  ceux 
de  Tolède  et  de  Mérida  ;  ceux-ci  à  leur  tour  ne 
reconnaissaient   point  de   supériorité  légitime 
dans  les  walis   de  Cordoue  et  de  Sarragosse  ; 
chacun  en  un  mot  voulait  être  indépendant ,  et 
tous  se  disposaient  à  soutenir  leurs  prétentions 
par  les  armes.  Le  remède  à  tant  de  maux  ne 
pouvait  venir  que  de  l'émir  d'Afrique,  ou  du 
calife  lui-même;  mais,  depuis  plusieurs  années, 
l'Afrique,  dévorée  par  la  guerre  des  Bérébères  et 
leurs  fréquentes  révoltes,  laissaitpeu  à  ses  gouver- 
neurs le  temps  de  vaquer  aux  affaires  d'Espagne. 
L'Orient,  agité  par  toutes  les  fureurs  de  la  dis- 
corde, voyait  le  califat  livré  à  l'intrigue  et  à  l'u- 
surpation ;le  souverain,  toujours  chancelant  sur 
un  trône  dont  les  degrés  étaient  couverts  du 
sang  des  peuples ,  était  trop  plein  de  ses  propres 
dangers,  pour  songer  à  ce  qui  se  passait  au-delà 
des  mers.  Dans  ces  fâcheuses  circonstances,  dont 
le  concours  malheureux  semblait  devoir  amener 
en  Espagne  la  ruine  de  l'empire ,  les  plus  nobles 
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Arabes  dé  la  tribu  de  Cahtanî,  ceux  de  ÎTémen,  et 
quelqties  Egyptiens,  qui  se  joignirent  à  eux,  ré- 
solurent de  convoquer  une  assemblée  générale 
des  principaux  de  la  nation  ,  où  Ton  traiterait  des 
mesures  capables  de  sauver  l^état  et  de  soulager 
les  peuples.  Ce  projet  rencontra  beaucoup  d'op- 
position ,  de  la  part  de  ceux  qui  craignaient  d'y 
trouver  le  terme  de  leur  despotisme  et  l'anéan- 
tissement de  leur  puissance.  On  parvint  pour- 
tant, quoiqu'avec  bien  de  la  peine,  à  former 
cette  assemblée.  Les  auteurs  du  projet  dévelop- 
pèrent leurs  vues,  qui  furent  généralement  ap- 
prouvées. On  demepra  d'accord  qu'il  fallait  un 
émir  supérieur  à  tous  les  autres,  à  qui  la  nation 
entière  obéirait  ;  que  cet  émir  aurait  seul  le 
droit  de  nommer  au  gouvernement  des  villes  et 
des  provinces ,  ainsi  qu'au  commandement  des 
troupes ,  et  qu'il  pourrait  à  son  gré  révoquer  les 
nominations ,  ou  ne  les  faire  qu'à  terme  ;  qu'en 
lui  résiderait  la  puissance  suprême,  avec  la  charge 
de  pourvoir  au  bien  de  tous ,  au  maintien  de 
Tordre ,  à  l'exécution  des  Jois  et  à  la  sûreté  de 
l'Etat.  On  décida  de  plus  qu'on  n'élèverait  à  ce 
poste  important  qu'un  homme  connu  avanta- 
geusement par  ses  qualités ,  et  qui  non-seule- 
ment n'aurait  pas  été  chef  de  parti ,  mais  qui 
ne  se  serait  même  fait  remarquer  dans  aucun 
par  son  exagération. 


/ 
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Le  choix  tomba  à  runanimité  sur  Jusuf  el  Fehri, 
dt  la  tribu  arabe  de  Coraîx ,  qui  était  celle 
du  prophète*  11  était  (i)  petit-fils  de  cet  Habib, 
compagnon  de  Muza,  chaîné  par  le  calife  de 
faire  périr  le  fils  de  son  ami ,  et  trop  servilement 
clëvoué  pour  refuser  cette  commission  cruelle  : 
cet  Habib  était  lui-même  petit-fils  du  premier 
conquérant  de  l'Afrique ,  Ocba  ben  INafe.  Jusuf 
s'était  acquis  par  ses  vertus  douces  et  paisibles 
l'estime  générale  des  musulmans ,  et  même  des 
chrétiens;  il  ne  s'était  jamais  déclaré  pour  ou 
contre  un  parti ,  n'avait  eu  avec  personne  aucun 
motif  d'inimitié.  Toute  l'Espagne  devait  donc  se  An  ae  j.  c. 
réjouir  de  son  élévation ,  et  ce  fut  ce  qui  arriva,  d»  kégiro 
La  mort  récente  de  Thueba  avait  diminué  les  Ra^a. 
obstacles.  Samaïl ,  et  Témir  de  la  mer ,  Amer 
ben  Amru ,  qui  était  le  chef  des  Alabdaris ,  ne 
laissèrent  paraître  aucun  ressentiment ,  quoi- 
qu'ils se  sentissent  intérieurement  offensés  de  la 
préférence  donnée  à  Jusuf.  Celui-ci ,  pour  les 
dédommager  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  obtenu  » 
donna  à  Sama'il  le  gouvernement  de  Tolède ,  et 
au  fils  de  Samaïl  celui  de  Sarragosse;  et,  comme 


(i)  D'après  Muhamad  beo  Uusâm,  dans  son  livre  inti- 
tulé Répertoire  universel  des  généalogies.  Les  Arabes  ont 
eu  aussi  leur  d'Hozier  ! 


r 
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il  supprima  lemploi  d'émir  de  la  mer,  devenu  ^ 
momentanément  du  moins ^  inutile  par  l'inter- 
ruption de  toute  communication  avec  l'Afrique 
et  la  Syrie  j  il  donna  à  Amer  ben  Amru  le  gou- 
vernement de  Seville.  Cet  Amer  se  disait  arrière- 
petit-fils  de  Mosab ,  qui  était  lieutenant  du  pro- 
phète à.la  bataille  de  Bedre.  Il  était  fort  puissant 
par  le  grand  nombre  de  ses  créatures  ;  il  avait 
un  palais  magnifique  hors  des  murs  de  Cordoue,. 
à  la  partie  occidentale  de  la  ville ,  et  beaucoup 
de  richesses,  mais  encore  plus  d'ambition.  Aussi 
ne  tardâ-t-il  pas  à  troubler,  par  des  prétentions 
nouvelles,  la  paix  dont  l'Espagne  commençait 
à  jouir,  et  qui  lui  était  si  nécessaire.  «  Le  coeur 
jfde  l'ambitieux  esteomme  la  mer ,  toujours  ex- 
»  posée  à  l'orage,  toujours  agitée  au  moindre 
»  vent  qui  souffle  (i)»  » 

Jusuf  commença  par  visiter  les  provinces,  afin 
de  connaître  par  lui-même  les  abus  dont  elles 
souffraient ,  et  de  pouvoir  sur-le-champ  appli- 
quer le  remède.  Ensuite  il  fit  rétablir  les  routes 
et  les  voies  militaires  qui  conduisaient  de  l'An-- 
dalousie  à  Tdiède  ^  à  Merida ,  à  Lisbonne ,  à 
Astorga ,  à  Sarragosse  et  à  Tarragone  ;.  il  releva 
les  ponts  détruits ,  restaura  les  édifices  publics,, 
et  destina^  tant  pour  ces  divers  ouvrages  que 

(t)  Ces  mots  appartiennent  à  rhistorien  arabe. 
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pour  Tentretien  des  monumens  que  possédait 
l'Espagne,  la  troisième  partie  de  l'impôt  dans 
chaque  province.  A  cet  effet,  il  soumit  les  ha- 
bitans  à  des  contributions  régulières ,  au  moyen 
des  rôles  qui  furent  faits  dans  chaque  ville  et 
dans  chaque  village  ;  le  royaume  fut  divisé  lui- 
même  en  cinq  grands  arrondissement  (i). 
■■  ■ —     ■  1 1  >■ -  Il  I  I       I  ■'  ■ .11  »»-»^— «—— 

(1)  Le  premier  contenait  l'Andalousie  et  s'élendait  en 
longueur  depuis  la  naissance  du  Bœtls,  ou  Guadalquivir, 
jusqu'à  son  embouchure  ;  il  comprenait  toutes  les  terres 
qui  se  trouvent  entre  la  Méditerranée  et  la  Guadiana, 
dont  le  cours  entier  en  formait  la  limite  au  nord  et  à  l'oc- 
cident. Ses  principales  villes  étaient  Cordoue ,  Garmone  , 
Ecija,  Seville,  Silia  Italica,  aujourd'hui  ruinée,  à  deux 
lieues  de  Seville,  et  devenue  un  petit  village  nommé  San-- 
tiponcef  Sidonia,  Ârcos, Libia  aujourd'hui  Niebla,  Malaga ,. 
Ëlvire,  Jaei),  Arjona,  Gabra,  Ossuna,  etc.  Le  second,  com- 
posé de  la  province  de  Tolède,  comprenait  toute  la  partie 
centrale  de  l'Espagne,  depuis  la  Méditerranée  à  l'orient, 
jusqu'à  la  Lusitanie,  et  arrivait  au  nord  jusqu'au-delà  de 
la  rivière  de  Duero.  Ses  villes  principales  étaient  Tolède , 
Ubeda,  Baeza,  Murcie,  Mula,  Lorca,  Orihuela,  Xativa, 
Dénia,  Alicante,  Garthagène, | Valence,  Sègovie,  Ségorbe, 
Guadalaxara ,  Siguënza,  Guënca,  Oxsima,  etc.  L'arrondis- 
sement de  Mérida  était  le  troisième ,  et  se  composait  de 
toute  la  Lusitanie  et  de  la  Galice; il  avait  les  villes  de  Mé- 
rida, Béja,  Lisbçnne,  Tuy,  Lugo,  Astorga,  Zamora, 
Goïmbre,  Salamanque,  Ëvora,^  etc.  Le  quatrième  arron- 
dissement arrivai^  jusqu'aux  Pyrénées  et  s'étendait  sur  les 
deux  rives  de  TEl^re  ;  c'était  celui  de  Sarragosse  qui,j, 
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Cependant  le  roî  Alphonse  ,  surnommé  le 
Grand  et  le  Catholique  ,  avait  employé  ces 
temps  de  troubles ,  perdus  pour  les  Arabes  ,  à 
donner  à  sa  monarchie  naissante  de  solides 
fondemens.  Il  avait  porté  ,  peu  à  peu  ,  ses  con- 
quêtes jusqu'aux  bords  du  Duero ,  et  construit 
sur  sa  nouvelle  frontière  des  forteresses  capable$ 
de  la  défendre;  il  s  était  appliqué  surtout  à  rendre 
inaccessibles  les  montagnes,  afm  d'avoir  tou- 
jours une  retraite  assurée ,  dans  le  cas  où  il 
serait  contraint  de  céder  à  des  forces  supérieures; 
il  méritait  enfin  le  surnom  que  ses  peuples  re- 
connaissans  lui  donnèrent,  autant  par  ses  nom- 
breux succès ,  obtenus  par  la  valeur  et  la  science 
sur  le  nombre  et  le  fanatisme ,  que  par  les  soins 
qu'il  avait  pris  pour  la  prospérité  de  l'état,  et 
pour  laissera  ses  successeurs  les  moyens  de  con- 
server la  paix,  enmettant  dans  leurs  mains  ceux 
de  soutenir  la  guerre»  Jusuf,  qui,  malgré  sa  répu- 
tation de  sagesse ,  avait ,  comme  ses  prédéce^ 
seuxs  ,  la  folle  ambition  de  conquérir  les  Gaules, 

outre  sa  capitale,  avait  les  villes  de  Tarrag^onoe,  Barce- 
lonne  ,  Gîrone  ,  Ampurias  ,  Urgel ,  Lerîda  ,  Tortose  , 
fluesca,  Tudela,  Galahorra,  Barbastro,  Jaca,  etc.  Le 
cinquième  arrondissement  enfin  se  composait  de  presque 
toute  la  Gaule  narbonnaise.  Ses  villes  étaient  Narbonne , 
Nîmes  f  Garcassonne ,  Beziers ,  Agde ,  Maguelonne ,  Hé- 
lène ou  EIne ,  Gollioure ,  etc. 
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donnait  à  Alphonse  toutle  temps  de  se  fortifier  ; 
et,  au  lieu  de  s'attachera  détruire,  dans  sa  racine, 
cette  puissance  ennemie  qui  s'élevait  au  cœur  de 
rSspagne,  et  pouvait  menacer  un  jour  d'exter- 
mination ses  propres  dominateurs  ,  il  fit  de 
grands  préparatifs  pour  une  invasion ,  et  il  en- 
Toya  sur  la  frontière  un  corps  nombreux  de 
cavalerie ,  sous  les  ordres  de  son  fils  Abderah* 
man  Abul  Aswad,  auquel  il  adjoignit  el  Ocaili , 
cousin  de  S  amaîl ,  général  des  troupes  syriennes, 
et  Suleiman  ben  Xihed ,  qui  commandait  un 
corps  d'Egyptiens.  Les  événemens  postérieurs  ne 
permirent  pas  à  Jusuf  de  suivre  cette  expédition. 

Amer  ben  Amru,  après  avoir  fait  pendant  long-  An  de  j.  c. 
temps  cause  commune  avec  Samaîl  et  son  fils ,  »•  iW'« 
était  devenu  leur  ennemi  irréconciliable  ;  il  vou- 
lait que  l'émir ,  servant  ses  propres  désirs  de  ven- 
geance ,  leur  ôtât ,  pour  l'en  revêtir,  les  gouver- 
nemens  de  Tolède  et  de  Sarragosse  ;  et,  comme 
il  ne  trouva  pas  l'émir  disposé  à  dépouiller  ,     , 
sans  sujet ,  des  hommes  dont  il  n'avait  pas  à  se 
plaindre ,  Amer  ,  livré  à  ses  ressentimens  ,  ne 
craignit  pas  de  rouvrir  les  plaies  de  l'Etat  pour 
venger    ses  injures.   L'émir   faisait   veiller   de 
près  sur  sa  conduite ,  craignant ,  avec  raison , 
qu'il  n'abusât  de  son  crédit  et  de  ses  richesses 
pour  faire  le  malheur  de  l'Espagne.  Il  se  saisit 
d'une  lettre  qu'Amer  écrivait  au  calife ,  et  qu'il 
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avait  confiée  à  un  de  ses  afifranchis ,  syrien  de 
naissance.  Celui-ci  ,  gagné  par  les  libéralités 
de  Jusuf,  demeura  quelque  temps  caché,  et 
feignit  ,  lorsqu'il  se  montra  ,  de  revenir  de 
Damas,  ne  manquant  pas  de  dire  à  son  maître 
qu'il  avait  rempli  sa  mission.  L'émir  fit  alors 
venir  près  de  lui  Samaïl  et  son  fils  ;  il  leur  com- 
muniqua la  lettre  interceptée.  Elle  contenait  des 
plaintes  amères  contre  la  tyrannie  de  l'émir , 
qui  avait  partagé  l'Espagne  entre  ses  amis  et  lui , 
comme  une  propriété ,  et  qui  ne  permettait  pas 
seulement  de  prononcer  le  nom  dû  calife.  Amer 
protestait  ensuite  de  son  zèle  et  de  sa  fidélité , 
ainsi  que  du  dévouement  de  ses  amis,  qui  étaient 
nombreux  et  puissans  ;  il  exhortait  surtout  le 
calife  à  se  méfier  de  Samaïl  et  des  siens ,  qui , 
ajoutait-il,  se  livraient  aux  mêmes  excès  que 
Jusuf.  Après  avoir  concerté  ce  qu'ils  avaient  à 
faire ,  l'émir  et  Samaïl ,  connaissant  le  caractère 
indomptable  d'Amer,  et  son  génie  audacieux 
et  entreprenant ,  résolurent  de  s'assurer  de  sa 
personne ,  et  de  le  dévouer  même  au  supplice ,. 
si  sa  mort  était  nécessaire  pour  le  maintien  de  la 
paix  publique. 

Samaïl  avait  établi  sa  résidence  ordinaire  à  Si- 
guënza.  Ayant  appris  qu'Amer  devait  passer  dans 
les  environs  avec  peu  de  monde  ,  il  fit  trouver  sur 
la  route ,  comme  par  hasard ,  un  certain  nombre 
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de  cavaliers  qu'il  chargea  d'amener  Aben  Amru, 
d'adresse  ou  de  force.  Les  émissaires  de  Samaïl 
curent  bientôt  rencontré  la  troupe  d'Amer  ;  mais, 
voyant  qu'elle  était  beaucoup  trop  nombreuse 
pour  agir  hostilement  contre  elle ,  ils  s'appro- 
chèrent d'Amer ,  le  saluèrent  et  l'invitèrent ,  au 
nom  de  leur  maître ,  à  venir  prendre  du  repos 
dans  son  palais.  Amer ,  qui  était  bien  éloigné  de 
penser  que  ses  intrigues  fussent  découvertes , 
accepta  l'invitation  ,  et  se  laissa  conduire  vers 
Samaïl.  On  se  mit  à  table.  A  un  signal  convenu , 
des  soldats  se  présentent  ;  Amer  surpris ,  mais 
non  intimidé ,  s'élance  le  glaive  à  la  main  , 
s'ouvre  un  sanglant  passage  à  travers  les  soldats , 
«t,  profitant  du  désordre  inséparable  de  pareils 
momens,  il  parvient  à  se  sauver  avec  un  petit 
nombre  des  siens ,  et  à  sortir  de  Siguënza  ;  les 
cavaliers  envoyés  à  sa  poursuite  ne  purent  l'at- 
teindre. On  dit  qu'il  avait  été  prévenu  des  dan- 
gers qu'il  courait  par  son  secrétaire  Alhebâb , 
qui  avait  entendu ,  parmi  les  gens  de  Samaïl , 
quelques  propos  suspects. 

Dès  ce  moment,  la  guerre  fut  déclarée.  Amer, 
ne  respirant  que  vengeance  ,  excitait  tous  les 
Musulmans  à  prendre  les  armes ,  au  nom  du 
sang  innocent  que  la  trahison  avait  répandu 
dans  le  palais  de  Samaïl.  Ce  'massacre  odieux , 
dont  les  causes  étaient  ignorées ,  Amer  le  faisait 
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passer  aisément  pour  une  atroce  perûdîe  ;  et 
Tindignation  contre  le  meurtrier,  la  pitié  pour 
les  yictimes ,  lui  firent  des  partisans  de  presque 
tous  les  Arabes  de  TYémen ,  et  de  ceux  de  la 
tribu  de  Gahtan.  L'impulsion  une  fois  donnée 
aux  esprits ,  on  ne  voulut  rien  croire  de  ce  que 
faisaient  publier  Jusuf  et  le  wali  de  Tolède. 
Secondé  par  les  principaux  scheîks  yëmanis  et 
bérébères,  Amer  eut  bientôt  une  armée;  et,  pour 
donner  le  change  à  ses  ennemis,  qui  s'atten- 
daient à  le  voir  investir  Cordoue ,  il  se  dirigea 
vers  Sarragosse  à  marches  forcées.  Sama'il ,  in- 
formé du  danger  qui  menaçait  son  fils ,  rassem- 
bla sa  cavalerie  pour  l'aller  secourir.  Amer  s'em- 
para des  défilés  des  montagnes  que  son  ennemi 
devait  traverser ,  et ,  le  harcelant  sans  cesse  en 
des  lieux  où  la  cavalerie  ne  pouvait  manœuvrer , 
il  le  vainquit  sans  combattre.  Les  troupes  de  Sa- 
mai'l ,  épuisées  par  la  fatigue  et  décimées  par  le 
fer  des  Alabdaris ,  s'estimèrent  heureuses  de  pou- 
voir s'enfermer  dans  les  murs  de  Sarragosse: 
Amer  les  y  assiégea  aussitôt.  Samaïl  se  défendit 
d'abord  avec  beaucoup  de  vigueur;  et,  rebutant 
les  assiégeans  par  ses  fréquentes  sorties,  toujours 
meurtrières ,  il  les  aurait  peut-être  forcés  à  lever 
le  siège ,  si  la  crainte  de  manquer  de  vivres  ne 
l'avait  contraint  lui-même  à  s'éloigner  de  la  ville, 
emmenant  avec  lui  toutes  les  trouipes  qui  n-é- 
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tarent  pfts  nécessaires  à  la  défense;  il  désirait 
d'ailleurs  se  rendre  à  Tolède  pour  y  presser  les 
lerées  qu'il  avait  ordonnées.  Lopsqu'Amer  se  fut 
aperçu  queSamaîl  ne  cherchait  qu'un  passage,  il 
fit  les  plus  grands  efforts  pour  l'envelopper;  mais 
la  valeur  de  son  ennemi  triompha  de  tous  les 
obstacles.  Amer  n'ayant  pu  l'arrêter,  envoya  à 
sa  poursuite  une  partie  de  son  armée ,  tandis 
qu'avec  l'autre  il  se  mît  à  presser  les  opérations 
du  siège.  Le  wali  Aben  Samaîl  résista  tant  que 
les  provisions  durèrent.  Quand  leur  total  épui- 
sement ne  lui  permit  plus  de  demeurer  dans  la 
ville ,  il  résolut  d'en  sortir  à  la  faveur  de  la  nuit  ; 
ce  qu'il  exécuta  avec  tant  de  bonheur  qu'il  ne 
perdit  pas  un  seul  homme  ,  quoiqu'il  laissât  tout 
couvert  de  morts  le  chemin  qu'il  se  fraya  dans  le 
camp  d'Amer.  Celui-ci  fut  reçu  par  les  habitans  Ander.  c. 
dès  le  lendemain  au  point  du  jour  ;  et  il  leur  d«  Vh*girc 
promit  protection ,  s'ils  lui  demeuraient  fidèles. 
Il  donna  le  gouvernement  de  cette  ville  à  son  fils 
Wahib,  et  il  envoya  dé  toutes  parts  des  mes- 
sagers porter  la  nouvelle  de  sa  victoire. 

Lorsque  Jusuf  apprit  la  reddition  de  Sarra- 
gosse ,  il  ^n  eut  d'autant  plus  de  chagrin  qu'il 
avait  espéré  que  Samaîl  viendrait  seul  à  bout  de 
détruire  l'ennemi  commun.  Il  se  mit  aussitôt^n 
marche  avec  toutes  les  troupes  qu'il  put  rassem- 
bler ,  il  prit  en  passant  à  Tolède  celles  qui  déjà 
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s'y  étaient  rendues  d'après  les  ordres  de  Samaîl; 
et,  décidé  à  périr  ou  à  vaincre,  il  jura  d'extermi- 
ner les  rebelles.  Ceux-ci  de  leur  côté  ne  négli- 
gèrent aucun  moyen  de  défense ,  et  usant  tour  à 
tour  de  menaces  et  de  promesses ,  attirant  les 
uns  par  l'espérance,  entraînant  les  autres  par  la 
terreur,  ils  niîreot  sur  pied  des  armées  nom- 
breuses. Ainsi  partout  les  Musulmans  étaient 
appelés  au  combat,  et  l'Espagne  entière  pre- 
nait les  armes;  les  généraux  même  des  frontières, 
abandonnant  leurs  postes  ,  se  hâtaient  d'accou- 
rir avec  leurs  soldats  pour  augmenter  encore  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  On  se  battait  dans 
les  villes,  dans  les  campagnes ,  avec  un  acharne- 
ment sans  exemple  ;  la  mort  et  la  destruction 
s'étendaient  en  tous  lieux  ;  et  les  peuples  épou- 
vantés s'éloignaient  en  fuyant  de. leurs  habita- 
tions, qu'ils  ne  pouvaient  défendre ,  et  qui  deve- 
naient la  proie  des  flammes.  Plusieurs  cités,  li- 
vrées au  pillage  et  à  l'incendie,  disparurent  à 
cette  époque  du  sol  de  l'Espagne ,  et  ne  laissè- 
rent à  leur  place  que  des  cendres  ou  des  ruines, 
pour  attester  aux  générations  futures,  par  ce 
monument  de  deuil,  que  de  toutes  les  fureurs  qui 
peuvent  agiter  le  cœur  des  hommes,  il  n'en  est 
point  de  plus  cruelles ,  que  celles  qui  sont  pro- 
s  par  l'esprit  des  factions. 
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proclamer,  lorsqu'Othman  eut  péri  daoa  une  éiiMuto  po- 
pi^Mire  ,  gu'oii  prêteod  jQiCU  ar¥Ait  sourdement. ejEcitéo* 
Moayie,  parent  d'Othman  et  gouterneur  de  la  Syrie  y 
refusa  de  se  soumettre  à  celui  qu'il  regardait  comme  au- 
teur  oi^  çqm'i^licQ  (de  l^ssasàîAàt  dii^  calife;  9  soutint  sa 
désobéissance  par  les  armes  9  et  ses  troupes  le  proclamè- 
rent de  leur  côté  à  Damas*  Aly  marcha  contre  son  rival , 
et  ne  put  le  yaincre.  Quelques  Âmbes  formèrent  alors  le 
projet  de  rendre  la  paix  à  l'empire ,  en  tuant  à  la  fois  les 
deux  cicpçurrens.  A^oarle  ne  fut  que  blessé  9.  AI j  perdit  là 
vie.  Ses  partisans  suscitèrent  alors  au  calife  de  Damas  nn 
nouvel  ennemi  dans  H usein,  fils  d'Alj;  mais  Husein  , 
préférant  la  douce  obscurité  d'une  vie  tranquille  aux  ora- 
geuses grandeurs  du  califat,  fut  le  premier  à  reconnaître 
lef  ^djToitsçle  Moavie  ,  ,et  J^l  paruf  renotkcer  sans  re^et  à 
(pus  ries  di>oits  qu'il  pouvait  t/Bair. de  spn.pèçe  ;  heui«i|x  si, 
tpMÎours  aiisfi  modeste,  il  avait, si;  tenir  sop  c<»,i|i^  con- 
stamment fermé  9Aix.,9é4uctipn9  de  ^'ambition  I  II  n'aurait 
point  péri  sur  un  champ,  d)e  bs^aiUç,  courant  après  ce» 
mêçQiea .  grandeurs  qu'il ,  avilît  d'abord  dédaignées  ;  et  sa 
têt^  sanglante  n'aurait  jpas  orné  Je  char  de  triomphé 
(d'Xési^l  AIoAyie,  n'ayant  pln^  ^e  riyaux,  a'occu{i^  de 
rf^fabHr  l'ordre  et list  p^ix». Il  e^tJe  boijiheur,  d'y  parvcr 
n^^  etinoq^ut;esj^imé  de  toju^^es, sujets.  Il  avait  tnmsféré 
^  JPf^fnaç  le>  ^légiç  d^,  l'i^mpire  ,  e t  se^  descendans  l'y  main- 
tinrent.  C'est  à  lui  que  commence  la  dynastie  des  Omeyas 
ou  Ommiades;  eliefiuit  à  Merûan  II.  Le  règne  de  céder- 
nier  fut  court  et  malheureux.  De  toutes  parts,  les  gou- 
verneurs des  provinces  levèrent  contre  lui  l'étendard  de 
la  révolte^  et  rambjfieux  Axefah,  aspirant  ouvertement 
i  ^A  dépouillçjj,^  foîjsam.t  si^luer  pv  w?»  triPup/eS:  du  nom 
de  calife,  enchaînant  la  fortune  à  aes  acMes,  poiirMiivIft 


/ 


DBS   A&AËCS^  Elf   tSPAGIlE.  179 

Merûail  sébs  reiâdie  »  râttei(^{t  éor  les  lires  ck  rSo- 
phrate,  le  Tainquit,  détraisit  êon  année  »  le  ponnmVit 
encore  à  Bœèsse,  à  Damas  etfnsqu'an  fond  de  l'Egypte. 
L'infortuné  Uerûan  fat  déconyert  dans  sa  retraite  «  par 
Saleh^  cousin  et  généra!  d'Azefah,  et  il  nejiat  éviter  la 
mort.  On  raconte  que  sa  tête  fot  coupée  pour  être  enro  jée 
au  calife  Azefah,  et  qu'une  fomne  emporta  la  langue 
qu'on  en  ayait  sépmrée;  éyénement  qu'on  eut  soin  de  pa« 
bKer  comme  un  ^Êei  de  la  difine  yengeancé,  proyoqaée 
par  les  biasphèm/es  etles  impiétés  de  Merûan.  Cet  Asefali 
descendait  directement  d'Âblias ,  bnele  de  Mahomet^  Il 
fiit  le  chef  de  la  puissante  dynastie  des  Âbassiâés,  qui  a 
tenu  le  sceptre  durant  dhq  eents  ans. 

Les  fils  de  Merûttn  se  sauvèrent  en  £thiopie  ;  Obeidida , 
l'un  d'eux,  fut  tué  par  les  habîtadSà  Son  frère  Abdala 
n'éyîtaia  fureur  de  oes  noirs  que  ]^our  errer  de  région  en 
région ,  jusqu'à  ce  qu'étant  tombé  au  pouvoir  de  Nasrù^' 
gouverneur  de  la  Palestine j» il'fuft  livré  au  calife  Ahnékdiy: 
qui  le  fit  périr.'Les  filles  et  les  femmes  de'Merùan ,  étrei- 
tement  ifardé^s ,  périrent  è»  misère  etdédéëespoiK'Plu-* 
sieurs,  parens  ou  alliés  de  ce  prince 's'étaient  flattés  que, 
par  leur  soumission  au  calife  Azefah,  ils  auraient  acheté 
le  trisj(e  droit  de  survivre  aux  désastres  de  leur  maison. 
Invités  même  à  un  festin  somptueux  cbez  Abdab  »  oUdè 
du  calife,  ils  nefirent  point  diffiei^té  de  s'y  rendit  ;  au 
sem  de  la  douée  joie  qui  règne  d'ordinaire  en  ces  occa- 
sions ,  ils  voulaient  faire  oublier  qu'ils  avaient  a[jparfenu 
à  une  faction  opposée.  Dès  le  commencemcfnt  du  repas, 
lepoëte  Xiabil  ben  Abdalla  se  pirésenta  au  milieu  des 
convives  ^ 'et;  s'adressant  à  l'oncle  diiç^ifet  il  lui  repro- 
cha en  vçrs.  énergiques  les  faveurs  dont  il  icombiatt  detf 
hommes  de  la  race  perfide  éB$  Omeyad';  et  comme  irvil 
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Tefibl  que  i^odutitiifiil  «99  pari^le^M  {«^.^ou^i^iis-tor^iliil 
i^AîtrUi^ur  te  poU9ai9r 4tPuUea^1scè»;(i|3  lukaitie  r&oûi 

^as^astiné» «t  «on  (oadayre,-,. traîné; daas. les  places  de  Da« 
]ij(EHi9^;iut  foulé  laUlL  piedis  de&'cbeVJnix.Zaidi5  fils  d^Huseiii^ 
•Y^^^Hop^rOmeya  EU^ndt^  fùti  égoprgpè'sovs'sieryéiix^ 
»)piacâ6s  ordres^  et  soa  dorj^s  resta  exposé  éomme  le  eorpi 
A^d'pn^il  seélérat  9.  tant  que  ee  oalîfe  Véeut.  Te  parlerai-]e 
«>4ei:oetix:  quiy  massaorés  idàhs  lears  Itts^  ^ovilf  pfei^êé  dd 
DsMtenolell  à  la  mort?  Te  parlerai^-je  de  ton  neveu  Ibrft4 
4 bin»  «^  traîtreusement  immola  dané  sa  prison  ,  de  son  ca« 
nàSeivre  .jeté  daosies  rues  ;  foulé  par  les  passans  ?  Hâte-toi 
«de  saisir  le  glaire  $  .avant  qu'ils  ne  t'assassinent  tof^ 
jkmêihe  ;  hât&-toi  ;  que-  leur  mort  apaisé  le  sang  de  tes 
ipamls,  de  .tes  <  fibres  I  Hâte-toi,  e'est  le  moment  des 
»)fisie8.Y4ingeaiices;!»  A  ces  funestes  images,  Âbdaîa^ 
natureUementeriiel,  s^enfiamol^  defùreiir  ;  et,  appelant 
aitsâtôtdes.bounreaiaFy'ît  fît  frapper  de  tetges  tous  les 
Omeyas,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  perdà' là' ^  Vie  dans  ce 
supjilieê.  Pois  il  fit  couvrir  éé  tapis  léursr  cadavres  san- 
glans;  et  8ù^<  cette  borHble  table  furent  srerviâ  les  mets 
désttnés^aux  autres  cotaTives.  Il  ordonna  ensuite  d'ouvHr 
la»  tombeaak  des  eàlifes  «ntèrrês  à  Damafsj  les  ossêm^ns 
dé  M oavie  et  de  son  fils  Tezid ,  le  corps  encore  entier 
d'fe[ix6é(i^l«(3  rested'  d'Âbdelùielic  soii  père,  souillés  par 
cetle  violation  inouïe  ^  forfeht  livrés  aux  flâmi^és ,'  iét  les 
oendrsg  jetéietf  au  ve»t.  "  ■  '  ^' 

•  Srpleiman:  bêm  Aly ,  àtitre  bnele  dti  calife  ,  gouverneur 
dO'Bassbra ,  ne  fit  pàs'-atix  Ômeyas  une  guerre  ' mdins 
emelle.i  II  éti-fit  périr  un  grand  nombre,  et  ildéfehdît  de 
ledr/rendre'  lès  honneurs  "de 'la  sépùlture',afin  que  leurs 
cadavres  fassent  âéV6t6é  par  lies'  cbiens  et  lés  oiseaux'  de 
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proie.  Tout  ce  qui  appartenait  à  la  famille  de  Merûan, 
tout  ce  qui  descendait  de  celle  de  Moarie  ^  fut  frappé  du 
sceau  de  la  proscription;  et  les  malheureux  Omeyas, 
égorgés  dans  les  yilles  et  les  proyinces^  poursuiyis  jus- 
qu'au fond  des  déserts  qui  leur  refusaient  un  dernier 
asile.;  teignirent  partout  de  leur  sang  cette  terre  que 
leurs  aïeux  ayaient  illustrée  par  tant  de  yictoires. 
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Qi/ARANTE-UKQ  ans  s'étaient .  écçulés  depuis 
rcïitréç  <Je  Tarie  çn  Espagne  ^  )usq^!au  mojinept 
f^  la  discorde ,  secouant  ses;  brandons ,  y  ..vint 
allumer  tous  les  feux  de  la  guerre;  civi^.  Vingt 
émirs  ,  munis  de  pouvoirs  absolus  y  avaient 
tour-r^-tour  dominé  sur  elle,  ^  plus  occupés  de 
leujTjPropre  fortune  que  de  l'intérêt  de  l'état.  Si 
ces  émirs,  ou  leurs  généraux,  avaient  tourné 
constamment  contre  les  chrétiens,  les  armes 
que  si  souvent  ils  trempèrent  dans  le  sang  musul- 
man .;  si ,  moins  ambitieux ,  ou  moins  tourmen- 
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tés  par  la  soif  ddl  ff;|iè^|'^;,{l|  ^vaknt ,  ccHBme 
les  premiers  conquérans ,  fait  de  la  guerre  d'in- 
vasion la  ffuerre .  ^gcxéç  de  TisJ^içisaie  ;  s'ils 
n'avaient  pcnin "permis  (Jué  l'ardeur  des  troupes 
s'éteignît  dans  les  excès ,  ou  pérît  accablée  sous 
le  poids  des  dépouille^*  ennemies;  si ,  plus  do- 
ciles à  la  voix  du  devoir ,  ils  avaient  fait  moins 

rautorité  légitime  ,  et  qu'ils  eussent  montré  plus 
<îe  zèle  pour  la  gloire  de  leur  maître ,  et  la  pro- 
•pagatio»  'de  lomp  foi  ries  -Arabes- ■auratefit^lstH*- 
llblement  conquis  tous  les  états  de  l'Europe ,  et 
rhéritag^jË»^y^dp^^^ ,  ^p^j^ia^à^urs  lois , 
ne  serait  devenu  qu  une  province  de  leur  vaste 
empire.  Heureusement  pour  l'Europe ,  les  hordes 
guerrières  de  l'Yémen ,  les  tribus  sauvages  de 
l'Afrique  qui  suivirent  les  mêmes  drapeaux  , 
'dVâSÀtâ^p^  eWtépi^éltii  j^slîôiirâ  «fifèB^s 


'feâ^érâï 

'pagtterqUrs-  *^?eûf  dé^  'hm^  \mëmiii^îh 


U 
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à(5t»  fiyâitx^''^aipèàtt)fn>¥èlfièd0.  Us  ne  po«iV|iidtit 

lei  «M^4»it  (i^sid^ttr  ks^>trués  de  letiw  émitg^i 
et  les  mt9«^e0''(^il1I« 'imposaient,  ils  étbikiM 
d^àlhèfiii»»»  s£f âili^iiéd:  idtïX^mJèmek  des  *  v é^krff^ns 
t^^,  éh1l^lfé>fbtif vébrâ(û}»ietttfteù>r  lii5Ats(;^i]^^iiB 
»fè  ^{^t^^t  t>j»^^|ié^ie^<$oup-^^  ^àdi 

^fi^eéi  d(Sspd|;tiè:«1^  àhlrngBDiéorrideidytiaftièe 
^^«àlt  b]^i*^f^})éi&  ipeu ,  ^t  la  fôrof)  dw^innQes 
ttt4tt^(hé§iâ«^dè  idi^légittfAitté.  lÂfbttlréA^bbte  Amhlï 
àVait^ ^e^ ^dëi  âkiiis. 4^^> ^énéliaux  b'  vic^oirç 
et'a^'^s^ëtWiS  fktîi  s^f^lt^tMtaikil^lde^:e(»lik«t^ 
;l'éleé«lW44'ttil»ufv  qtié^  petik.4ti^;a  n^auiaît  /pu 

s^àtieè  j]p^l»i^i»rb  de-oe^eriM^diisi .  lubul^dér  fion 
^igé:  iMràitiit}<)NMrifatffliiiUÀalïlté>d'jkcéliBh^ 
'lë^^f^W^Siâfalhpdfeoft  l^iÀit^trbuvév^nr'éesiîbiv- 

^H:«^'4eiit(^lrtt)ife;"]4.4f  fdodct^'ii  :9K/éiix{t  ai^plus 
^^<^é^^ni:ipl^fidèièi4L(fe]^>lI(iû^  il 

^(^jSi9ldsiiit^flfttt94Sii(yâ  tKMfrfte'déSëêfi^^^arsjbrseadre 

-littUl^f^^tttetff  VtttW«^*ï  aut-aionçvotjliv  seàftfiner 
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un  prioce  que  la  Dation  .aûtmçuftTea  ^)oîe« 
Amer  ne  Toulait^qooame  Jusûf^  d^AUtr^^aQur^-r 
rain^ue  lui-même.  Il  s'était  ietEiiEièli6:4mi^  lés 
montagnes  où  le  Tage  a  sa  soUc^i»  »  iet^  tMis  le$ 
efforts' de  l'émir  ne  pou?àîent  Ten  tke$.rr 

Plusieurs  nobles  MusulmaidS;,  0h<^&.  4e»  trib^us 
syriennes  et  égyptiennes  ,  profondén^ent  j:ou- 
ehés  des  :  malheurs  de  leur  patrie  adoptiTe  ,  s^ 
réunirent  secrètement  à  C)>rdoue ,  dji)  -  i^OQibre 
d^exmron^  quatre-vingts ,  et  ^  dépouillés  de  toille 
haine,  de  toute  prévei^tioïr ysde  tôutQiiiâk^HtiiOn 
personnelle  >  ils-  cherchèrent:  de^  bonne  loi  :  les 
vmj^nssde  mettre  un  terme  à  la;  g w^e  civile. 
:«  Yàm  connaissez,  leur  dit  H^yût  d'SiQ^fie.5'les 
»^tixM]irfes  affreux  de  •l'Orient ,  l'udtiniatioa  des 
»  Abbaésides,  et  les  disgrâcet^dets.Omey^as^TOUS 
»TsaTet^  que  d'un  bout  .iraUti^rl'edtapir^  est  agité 
»  de  convulsions homibles.^  /Otquer^i gOUff^i^nçupr 
»  de  chaque  proiiiiee  s'est  érigé  en  tp:^i^^  Q^^l 
»  Wén  pouiPon&-Bbuâ  attendra  d'un,  gou^veroje- 

•  ment  aussi  faible  ?  JSuasjQUS^nous  wk  calife 
»  aussi  juste  q;u-0jb^it,i»^9  gérions  trop  éloignés 
»  dei  lui  pour  recevoir  Tinfluençede  Ses  vert^ijus 
»  ou.de  son  génie.  N/avez-vous  pas  .a^ris:WiUe 

;ji  fois ,  par  votre  prière  expérience  »;  combien 

•  cette  énorme  distance  o^  nous,  somil^ps  du 

•  trône  a  causé  de-  mf^l  à  l'Espagne  ?  jQy  ajpit  aux 
»  deux   généraux   qui  maintenant  combattent 
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»  pour  s'arracher  le  pouvoir,  croyez-vous  qu'ils 
ji  TOUS  destinent  la  paix ,  le  bonheur ,  la  justice  ?^ 
f  Non ,  c'est  d'eux  seuhl^u'ils  s'occupent.  »  Ces 
mots-firept  sur  les  esprits  une  vive  impression^  et 
tous  les  chels  convinrent  que  le  seul  moyen  de 
salut  qui  restât  à  l'Espagne  était  dans  un  gou- 
vernement juste  et  fort ,  tout-à-fait  indépendant 
de  l'Orient ,  capable  de  garantir  aux  peuples  la 
prospérité  et  le  repos ,  réçi  par  des  lois  sages  et 
paternelles.  Alors  Temam  ben  Alcama  représenta 
qull  ne  suffisait  pas.  de  désirer  le  bien  de  l'fs- 
pagne ,  qu'il  fallait  l'opérer  ;  que  Tembarras  était 
de  trouver  un  prince  qui  convint  à  la  nation  et 
aux  circonstances.  Wahib  ben  ,Zaïr,  prenant  à 
i»on.  tour  la  parole,  s'exprima  en  ces  termes  : 
»  Après  la  fin  tragique  deMérûan,  deu^  rejetons 
»  de  sa  triste  famille ,  échappés  du  massacre ,  vi- 
•  vaient  honorés  à  la  coi#  d'Azefah ,  qui ,  touché 
.  »  de  leurs  vertus ,  avait  promis  de  lès  épargner. 
»  C'étaient  Soliman  et  Abderahman ,  tous  deux 
,  »  petits*fils  dllixêm  ben  Abdelmelic,  dixième  ca- 
»  Ule  de  la  race  d'Omeya.  Mais  la  cruelle  envie , 
»  qui  ne  se  lasse  jamais  de  poursuivre  et  de 
.  »  nuire ,  suscita  contre  les  deux  princesjun  lâche 
»  ennemi ,  qui ,  pour  montrer  son  dévouement 
j»  au  calife ,  ne  craignit  pas  de  vouer  deux  inno- 
»  cens  à  la  mort. Le  calife,  excité  par  les  insinua- 
»  tions  perfides  de  cet  homme ,  ordonna  le  sup- 
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"^J  plîce'  des  deux  fih  d'HixêiÈi.  Solîman  fut  pris 

■       •  - 

»  et  é^àtgé:   Abderahmati,  par  bonhetif  pour 
»'  ftif,*^sfîtab'èetif  dé  l^itnas.  Informé  séclrète- 

■  .  •  *  • 

«^ïiiettt  tiàif'^es  âtriis  du  malheur  de  son  frèïè  , 
V  et  âé  cëlûï  (juî  lé  riieEkaçait ,  îl  prît  de  Tôr  ^t  des 
"»  bheVâlix^  et  bâché  soiis  un*  dé^iiîs^eiïïeiit^è^s- 
H-dùf  îl^'qr^ittaiV' Syrie  par'  des  cbt*iiiWs  'tté- 
'v  tourhéà,  étîtaiît^avec  sôih  tous  lei  lîfeîiijt^hâ- 
'»'bïté^/dè  péiirdlêtre  reconnu;  B  véetit  àsi^ 
'»•  lông^-tempi^  avec  les  AWbes  bédouins  ,mehrftfl 
"tf  eëriïiiieéùx  li  vîé'dë'pasieùr  ;  et  cèjrtitiêprthëé, 

*  sdfti'dii  sein  de  1  opulence ^t  des  grandeursi, 
-rf  accoutumé  aux-délicè«  de&  palais  et  au'îuxfe 
*^^dè*:"filles5parais«ait  hé  au  milieu  dès'fehattîfis 
•»''ét^us  lâ'tétttedés  Arabes  errahs ,  tant  il  sup- 
''"'il*  îfjorïait  avec-courage  le  travail  et  là  fatigue  ;  maïs 
-•>  H  cràigitit^nfin'Hl'être  découvert  danfe  cette  ob»- 

»  c\irè  Tëfi^ite  ■  ét'iî-^Sssa  â'Égyptè  ë^  liïrîqùe. 

*  Dans  cdteaé-ti'ïèté'doMrée  de  hoUvé aux  périls 

^'l'kttènâaibrif  ÀBen  Habib  était  gôûtéirtieur  de 

"»''!à-f)r6vihefè''dè''Barca.  Il  né  se  îsouTeriîlit'^ltlis 

'  «'qd'il'à^Taît  sa  forturie.âWx  Omegas;  et  il  étdt 

'«|deVétitf 'KW-éirtièriiîïlc'haroé.-'Lè  cà'lrfe' àtait 

-i'  éïiT^oyé  de  tôùsébtés  le  sîgnSltelnéht  du  prince  ; 

•i  Ahéù  Habib  Tavait  reçu;  et,  appreoâtit'qn'uti 
A  jeûne  hbtame  assez  semblable  à  -celui  'qUe  ïe 
A 'Sîfeinàiemeiït.  désignait  était  entré-  dàhs  iés 
»  terrées  de  BîjycTï  ;  il  dispersa  ses  agens  dàris  la 
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,»'  campagne  pdaai  tâcher;  dele  prendre,  etil  en^ 
]i^  it^y^si  'à  .'tous- .%s  aleaid^s^  la»  «éfdpeslles  piua  zU 
«  (j^tiieiix/Abdefcafamati^qui  i^oiiail;^  ilispo^ 
»•  citions,  TÎYait.  ay  et  une  tvibn  dcacnàde.rde^Bë- 
»:  dôuins,  pariai. lesquels  ill 8Q  esèyiaU:  en  sûretés 
»-âe8  bonées  qualifiés^  %on:  oarâct^re' fr'aûc  et 
»  officieux,  luiravàîent  ga^éM'iaïuiitié •  de  ton» 
»  cespasteurs«  Un  soir  les  tentes:  de  la  tribu  Ai* 
«î  rent  enveloppées  par  une  .lirofupe:  dé  ëoldatsr  à 
»  cheyal ,  ^envoyés*  par^  Habib:;  «ëà  soldats  de^ 
»  ifaasïdèâfent  aux  Arabes  s'il»  .n'ariient  point 
^parmi  eiJcxL.iin.j)eut^é  Syrien,  doiit  Us  firentUe 
»^  :poTtraît.  Les  Bédouins  y  reconnurent  aisément 
4  leur  bôte^/Glafar  Alnian2or\,  car  c'était  ainsi 
«^  qu'ils  nommaient  .Âbderahinanymàis 9  soup-^ 
»-rçonnântiqiie  ces*  soldats^  irènaient  pour  le 
r,  fMFe^die  et  ;le:liîa5er  %  ses  etrpetnis^  ifs  leur  ré^ 
«irpondÎTCBi  que  ^lej^une  -Syrien,  qu'ils:  cher-^ 
i^^bbajènt^  étail:^  la  chasse  dcsibêtesifàuves  avec 
:i ropkelqties ' dCROipagiaidns  âe  son^âgè^i  et  qiL'ila 
«  passaient. diisemblel» nuit  dûiEis  un  talion  peu 
»  éloigné  qu'ils  leur  indiquèrent.  Dès  que  les 
«r '«teifeâî^es  d'Habib 'fiiteiit  partis ,  les  »édotfitas 
«allèréhV  réveiller  leîir  hôte  •  "ef  lui  racontèrent* 
»  çè  qui  Vêtait  passé.  Abderahman  les  remercia 
».  l^ft  J^rpjif^^yiç  ,yiçtj\X;,,  /i^  .aficpippagiqé  ,d;Qj  si;3^ 
i^yfeutoes  ^eoô  des.  pjiws  robustes  :de::l^  tribtf,ii 
»  partit  la  nuit  même  et  prit  le  chemin  du  âé^ 
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«ert.  11  traversa  d'Immenses  plaines  de  sable  ; 
au  bout  de  quelques  jours  '  d'une  marche  pé-^ 
nible ,  il  arriva  à  Tahart  (  i  ) ,  dont  les  habilans- 
Taccueilltrent  avec  joie.  Il  fut  reçu  dans  la 
maison  d'un  des  principaux  scheiks  de  la  tribu 
de  Zénéta  ;  et  comme  Raha ,  sa  mère  ^  appar-^ 
tenait  à  cette  noble  tribu ,  il  crut  pouvoir  con-^ 
fier  sa  naissance  et  ses  malheurs  à  ses  nou* 
veaux  hôtes  »  qui  »  ravis  de  le  posséder  parmi 
eux  9  lui  offrirent  avec  empressement  tous  les 
secours  de  leur  amitié.  C'est  au  milieu  des 
Bërébères  d^  Zénéta  qu'Abderahman  vit  en- 
core ;  c'est  lui  que  je  vous  propose  d'élire  pour 
souverain.  Descendant  de  l'illustre  Moavie  , 
il  est  le  dernier  fils  du  calife  Hixêm.  »  Tous  les 
schoîks ,  émerveillés  de  ce  qu'ils  Venaient  d'en- 
tendre, n'eurent  qu'une  voix  en  faveur  du  jeune 
Abderahman,  unique  reste  d'une  fanulle  qui 
avait  produit  tant  de  souverains  ;  et  ils  députa 
rent  vers  lui  Temam  ben  Alcama  et  Wahib  ben 
Zaîr,  pour  lui  oiffirir  la  couronne  dISspagne,  au 


m*  t  «  ■  I  ■  ». 


'■■  ■  I  I 


(i)  Tahart  était  la  capitale  de  TAlgarbe  du  milieu > 
dans  la  Mauritanie ,  à  quatre  journées  yers  l'est  de  Te- 
lencen,  aujourd'hui  Tremecen.  Ce  n'était  pas  >tà  propre- 
ment parler ,  une  YÎlle;  c'était  le  principal  campement 
des  tribus  zénètes.  Elle  ne  prit  que  phis  tard  la  forme  et 
le  libm  de  Ville ,  lorsque  plusieurs  })éupladêd  dépendantes 
de  ia  tribu  s^jfttk^nttéUvieai. 
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nom  de  tous  tes  Musulmans  fidèles ,  qui  s'mté- 
fesssëeiità  la  ^Mte.et  an  bonheur  de  leornou-- 
¥elkpatde*  '  :•  :^  ; 

Clçs  d^mtés  lésèrent  en  Afiique  sous  divers 
piétextea^  gaiidant'U»  religietix  silence  sûr  les 
camsefr  de  leiur  To^^d^^de  peur  de  rencontrer 
des  ofaskaclés/ dans  les  psirtisans  de  Témir  Jusuf , 
oU'.daiis  les  amis  .du  orsbeUe  Amer;  Us  arrivèrent 
à  (Tahartj;  là  y  'présentés  à  Abderahman ,  ik  lui 
exfiosèrent  leur  commission  en  peu  dé  mots ,  et 
ne.  lui  cachèrent  point  qull  aurait  des  difficultés 
à>  surmonter ,  des  résistances  à^  vaincre  ;  mais 
ils  lui  promirent  obéissance  et  fidélité  de  la  part 
des  tribus  arabes,  syriennes >iet  égyptiennes: 
« .  Nobles  envoyés ,  leur  dit-il ,  je  suis  trop  gU>- 
9  rieux  de  votre  choix  pour  ne  pas  unir  mes  des** 
»  tinées  aux  vôtres.   Oui,  j'irai,  je  combattrai 
»  avec  vous ,  et  je  serai  l'inséparable  compagnon 
»  dé  votre  fortune^  Je  ne  crains  ni  Tadverrité ,  ni 
»  le^.  fatigues  de  la  guerre  ;  j'ai  peu  d'années, 
»  iqais  le  ïnalhéur  m'a  souvent  épiouvé  :  fl  m'a 
.1  touJQiH^  trouvé  ferme  et  rempli' de > courage*^ 
»  et  si  le  .Vœu  des  Musulmans  d'Espagne  est  lel 
»  que  vous  me  le  dites,  j'accepte  avec  reconnais»- 
t  '  ^nce  l'hoiïoreible  poste  auquel  ils  m 'appellent.  > 
ll-;ajoutafSeplj$ment  qu:'avant  de  partir  41  voulait 
il^truire.  les  scbeÂksistéikètc^  de  ce. qiiMaL arrivait, 
e»t  demander  leurs  -constils;  «  O  mon  fik,  lui 


»  rière  glorieuse,  vas  la  parcourir  aaJEn^ffifaiiKte 
^  etbosnpie  isphiàoiui  ii&igh^.ti9tf^MBeé^i^iye 
ai'jqtiliL  lallt)idé£e»d|^^^dl•antf1œUB:j|a«&Itnilà^ 

rilc«i;<âl8.1bi.  dbanèKèlifcqepA  eesixttiiqflftftdteH^ 
y.atiersiibiefil  aBrméJÉ  ^^lét^ihàuprehàse^  àt  iphis 
grbakls^  «seocNùTs.  ^Ati  ûiioilieiiè'i(;lu  iÂéfiaxt\^*\és 
Zénètes!  dbi€si:|  iceteniriktiBS  «nlaiis  ;  qm  <li^& 
Tcxulaietit  suivre  :  Ai)SdFei\ahmaq  ^t*  i»a<  '£cMrtuhe  % 
plvni^ixn .  çi&twirkresA)  aaaÊmè  à  <s'«iQhalrqueri  laiyenc 

lui»    )  :  •■'    -,     ;    i^:     i  .  -.).:m  .'•'    '  '   ■■■'■  ..:.         '  i    '   i  'î 

Tsao^âdd  /  iiue  '  le.  feupie  prineé  Bt  «esibrafès 
:Ziéxiè|es;TC^aj^Qthéoreaasement¥efôJ'Espaglbe, 
JktAut  y;n^aiaqueiir  •^MUBtouriiaft'  vers  €ordo«rè  > 
jbrf£ixatadi«À  s4f9uite  âniâr  6t>£Diïfilâ<ohargé9^d<e 
ahflifieBy«ii  dbitiaBâ5>a9[ibrii€r«oQi  triomphe  jaf»nt 
ide,p*ffdii6&a>ia  ^WaitibibeÀ  Ameriàv^t^tè^dé*- 
f  aU:  dans'  >  les  ^ejimromi  dei  Calktayud-  v  é6  il  s  Pliait 
ffbaif^irzâéîrdai^s  iSeriia^tOSser:,  idà^iil  gofi^'>père 
^if»9^ été) edntraint.de  chesoheip v  un*  aâitii^gv' ;  Juèirf 
toinfeperds&jùii  imomeilt  ^arJEiit'  oemé  la^ViMe^Vet 
«nlibi{»iianb)es'  aisântB^'iil  ayait  ïmpité^^â^^de 
tetvaduDGiqK hobitans^i'^que'leipi^itit^^^i  dVimiie 
lâuixj^^eQtxitnèfncb  qui  pdsraiisâient'léipki^dériç^ùlls 
<àiAiiins,i8fétqieM'àakîé^'5â' ^ifiiyiiîa)^ ,'  d«f ^ellë 

.«éft  f&\sij  ë#  dtt^M9«oïétai¥«'>Âlhiebabviei'  lés 
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avaient' iitTte^  à  Femir  irrité,  comptant  pari  ce 
lâdue  :  >saorifio€  trouver  grâce  deyant  stes  >y6ux 
pour  leur  propre  défection;  Jusuf  était  resté  peu 
de  temps  à  Sarragosse  ,  et  mêuuâ  à:  Tolède  ,  où 
il  n'avait  Jait  que  passer.  De  là  ^  continuant  sa 
route. av^ee  lés  seules  troupes  d'Andalousie,  il 
était  arrivé  au  passage  des  montagnes  à  vingt  ou 
vingt-rcinq  lieaes  au  sud  de  cette  ville.  La  cha- 
leur d« .  jaoaar;  Tavait  contraint  de  s'arrêter  dans 
un  vallon  ;  et  tandis  qu'il  reposait  dans  son 
pavillon  avec  sa  famille,  et  que  ses  gens  pre- 
naient leur  repas  , 'Sama'il  arriva  de  Gordoue. 
Quoiqu'il  parût  très-fatigué  de  la  courôe  rapide 
qu'il  avait  faite,  Jusuf,  lui  laissant  à  peine  le< 
temps  de  respirer,  lui  demanda  ce  qui  l'ame-. 
nait.  -Samaïl  se  coiiitenta  de  lui  présenter  un 
écrit  qu'on  lui  avait  remis,  mais  dont  le  con^. 
tepu  s'adtessâit  à  l'émir.  Celui-ci  y  lut  ce& 
paroles  :  «  Ton  r^ne  va  finir  ;  celui  qui  doit 
»  détruire  ta  puissance  est  en  chemin.  I)ieu 
»  nous*  destine  à  la  mort  que  tant  de  nobles 
»  Musulmans  ont  déjà  reçue.  Pourquoi  épargnes-* 
»  tu  encore  Amer  et  son  fils  ?  Qu'ils  périssent, 
»  et ,  avec  eux  ,  tous  ces  scheits  perfides  qui  ap-r 
»  pellent  ton  successeur;  qu'ils  périssent, /car 
»  ils  sont  tous  connus!  C'est  toujours  gagner 
»  que  de  diminuer  le  nombre  dé  ses  e^ne^mis^  «^ 
Jusuf  et  Samail  cherchaient,  sans  :y  réujssiorii^ 
I.  i3 
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à  devdner  le  sesis  de  <set  écrit  isafvtÉ&eta;  ilt 
g'en  oecupaient  au  ^moment  où  amira.  un  me84> 
sager  de  Gonioue  ,  que  >k  fils  de  i'témir.eDVoyait 
à  sqn  père.  M  lui  maïndait  que  l'un  des  «ofasiS 
du  calife  Sixêm  ,  appelé  Ab4erahmàn  beu 
Moa^ie  ^  était  parti  d'Afrique  ^  attiré  par  la  facH 
tion  des  Omeyas  ,  laquelle  paraissait  c<mq)d8ée 
des  principaux  scheiks  des  tribus  de  Tlrabie  , 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte ,  et  qu'il  aanepalt  arec 
hii  un  corps  ide  troupes  bérébères. 

Jusuf  9  frappé  d'étonnement ,  ne  put  d'abord 
trouver  des  expressions  pour  exhaler  aon  ind»* 
gnation^  sa  colère  ;  ensuite,  tomhastt  dans  uo 
accès  de  fureur ,  il  ordonna  qu'oA  déchirât  par 

An  aeT.  c.  kmbéaux  ses  trois  malheureux  ^ison&iecs  »  let 

755. 

'^^a^"*'  ses  yeux  «e  repurent  de  cet  homble  :spectajale9 
barbarie  inutile  :piar  laquelle  il  parut  indisposed 
contre  'lui  la  ^rtune ,  qui  depuis  ce  n^mept 
Tabandonna  poi^r  son  rival.  Un  second  messa** 
ger,  envoyé  i  l'émir  par ;sa  uaère  ,  eonârma  Les 
nouvelles  que  le  premkar  avait  apportées.  Jimnf 
et  sop  :aaii  Samaïl  presser ent  leur  marche  ^  et 
expédièrent  de  toutes  parts  l'ordre  de  xassem« 
bler  des  troupes. 

10  BeUei.  Abderahman  aborda  sur  Ja  côte  d'Espag&e  ^ 
vers  le  commencement  de  raonée.;  le  lieu  du 
débarquement  fut  Almsuikecâb^.aujourd'vhui  Al^ 
muâecar ,  à  quinze  ou  dix-*luiit  lieues  au  sud 
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de  Crfesade.  B  y  fut  reçu  par  un  grand  nombre 
de  scheiks  andalous^  qui  lui  jurèrent  obéissante 
en  \ç  prenant  par  la  main  ,  suivant  Fusage.  Le 
peuple ,  doQt  le  eoneours.  était  immense ,  se  mit 
aussitôt  à  eriér  :  Que  Dieu  protège  Abderahman 
ban  Moayie  ^  roi  d'Espagne  !  En  peu  de  jours 
W  nioilTeUe  de  cet  érénaanieat  £ut  répandue  dans 
tout  le  wdi ,  et  la  jeunesse  couirut  ea  foule  se 
ranger  sous  les  drapeauiK  du  prince*  Abderah- 
man était  à  la  fleuir  de  Tâge  ^  rempli  de  grâce 
et  de'  majesté  ,  d'une  figure  aussi  noble  que 
piréyenante,    d'une  taille   afantageuse  et  bien 
ptoportiennée.  La  douce  joie  dont  son  âme 
s'était  enivuée,  à  l'aspect  de  ee.  peuple  ravi  de  le 
voir  9  répandait  sur  ses  traits  un  air  de  sérénité 
qui  rehaussait  l'éclat  de  tous  ses  avantages.  En-> 
viron  vingt  mflls  hommes  d'Elvire  i  d'Afanérie  » 
de  Malaga ,  de  Xf  res  ,  d'Ai!c/9«  et  de  Sidonia  se 
joigniceQt  à  ses  Zénètes  »  ei  l'accompagnèrent 
à  SéviUlft  9  0Ù41  fit  €4m  entrée  aux  acclamations, 
gf^éralesi  .Toutes  les  vîUea  voisines  y  en vx)yèrent 
des  députée  pour  foire  leur  soumLssioa  et  offrir 
leuss  66rTicea«.J[usuf  était  exactement  informé 
de  tout  ce  qui  arrivait  »  et  il  ne  voyait  pas  saps^ 
un  dépit  amer  l'inconstanpe  de  la  faveur  popu- 
laire» H  s;lQdigiiait  surtout  die  la  perfidie  de» 
seheiJiâ  ai^bes:et  syriens.,  et  de  la  trahison  des 
égyptiens,  qui  conanandfneKt  les  places 
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de  la  côte.  Il  donna  ordre  à  son  fik  Abderahman 
de  ne  rien  ilégliger  pour  la  défense  de  Cordoue  ; 
a  envDya  Muhamad  et  Alcasim ,  ses  autres  fils  , 
lé  premier  à  Valence  ,  le  second  au  pays  de 
Tadmîr,  pour  maintenir  dans  le  devoir  les  liabi- 
tans.de  ces  contrées.  Samaït  et  lui  parcouru- 
rent les  provinces  de  Mérida  et  de  Tolède,  où 
ils  firent  de  nombreuses  levées  de  soldats. 
-   Le  malheur  avait  plus  fait  pour  Abderahman 
que  n'aurait  pu  faire  peut-être  une  longue  expé- 
rience ;  il  connaissait  les  hommes ,  et  il  n'igno-- 
rait  pas  que,  pour  s'attacher  fortement  les  Arabes 
il  devait  par  des  actions  d'éclat  se  montrer  supé- 
rieur au  vulgaire.  Il  avait  d'ailleurs  à  combattre 
deux  ennemis  puissans  et  habiles ,  dont  la  répu- 
tation depuis  long-temps  établie  pouvait  servir 
à  décourager  ses  partisans ,  quand  le  premier 
enthousiasme  se  serait  refroidi  ;  il  sentait  d'autre 
part  que  ces  deux  hommes  tenteraient ,  par  un 
grand  effort ,  d'abattre  d'un  seul  coup  son  parti 
naissant  :  il  fallait  donc  s'entourer  du  prestige, 
de  la  victoire ,  et  conquérir  son  royaume  à  force 
de  valeur,  pour  avoir  le- droit  de  le  gouverner  avec 
sagesse.  Aussitôt  il  assembla  ses  scheiks,  et,  après 
leur  avoir  soumis  ses  projets,  il  marcha 'rapide- 
ment sur  Cordoue.  Il  rencontra  sur  la  iùute  le* 
fils  de  Jusuf  ,qui  était  iemi  luidisputentepa^age? 
il  le  déôt  campiétement ,  et  le  forçîi;à  reieitrer 
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dans  la  yille.  En  même  temps  il  faisait  répandre 
avec  profusion  parmi  le  peuple  des  proclama- 
tions où  il  disait  que  le  roi  Abderahman  ,  le 
légitime  successeur  des  califes ,  venait  délivrer 
les  Musulmans  de  la  tyrannie  de  Jùsuf ,  et  les 
faire  jouir,  sous  un  gouvernement  juste,  de 
tous  les  avantages  de  la  pai^.  . 

Le  bruit  de  ce  premier  succès  augmenta  dans 
Jusuf  lejs  désirs  de  vengeance.  Il  donna. Tordre 
à  ^amaïl  d'accourir  au  secours  de  «on  fils ,  et 
d'obliger  le  roi  intrus ,  Adhagel^  à  lever  le  .siège. 
Abderahman  ne  tarda  pas  à  apprendre»  qu'une 
armée  nombreuse  s'avançait  à  marches  forcées; 
cette  nouvelle  ne  fit  q[u'exciter  son  ardeur;  Il 
laissa  la  moitié  de  ses  troupes  devant  Cordoue 
sous  les  ordres  de  Temam  ben  Alcaûia ,  et  il 
partit  avec  le  reste  pour  aller  à  la  rencontre  de 
l'ennemi.  C'était,  ce  semble,  une  action  témé- 
raire que  de  conduire  dix  mille  chevaux  contre 
une  armée  quatre  fois  plus  nombreuse ,  com.- 
mandée  par  deux  chefs  expérimentés  :  Jusuf 
s'était  joint  à  Samaïl.  Abderahman  le  savait  ; 
mais  sa  position  presque  désespérée  le  forçait  à 
frapper  des  coups  décisifs  ;  il  comptait  d'ailleurs 
sur  le  dévouement  de  ses  troupes ,  et  sur  l'invin- 
cible valeur  de  ses  Zénètes  ;  d'un  autre  côté ,  il 
fit  pour  obtenir  la  victoire  toutes  les  disposi- 
tions qu'on  eût  pu  attendre  d'un  général  con- 
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«ommé.  Au  moment  de  combattre ,  il  pattiouirut 
■les  rangs;  et,  comme  ce  Jour  était  celui  de  la  fête 
des  victimes ,  afia  de  tirer  parti  de  cette  Circons- 
tance même  pour  animer  ses  soldats  par  un  pré- 
sage favorable ,  f)  leur  disait  avec  le  ton  de  la  gé- 
nérettseDouilanceen  leurcourage  i  c'est  aujour- 
d'hui le  jour  des  victimes ,  ce  sera  un  jour  de 
Malheur  pour  Jusuf  et  les  siens.  Jusuf  au  con- 
traire ,  voyant  le  petit  nombre  de  ses  ennemis, 
ne  put  s'empêcher  d'en  parler  arec  dédàiti  i  et, 
«omme  si  la  victeifé  ne  pouvait  loi  échapper  ,  il 
vëpétB  ces -deux  vers  d'un  ancien  poète  : 

ft  Mods  soDHoes  Une  foule  idtéré<  pat'  iiao  totf  brO- 
>  l^U ,  It  wae  ti*av«aB  qufi  les  eatlx  d'ua  puits  à'  moitié 
«desséché  : 

D  Comment  pourrons-nous  assouvir  cette  soif  qui  upai 
«dévore  (i)?»  ' 

lia  bataille  commença  avec  lé  jour  dans  lés 
"(ifaamps  de  Musaïâ  ;  Abderahmaii  furtoùjours 


(i)  L'eau  étant  très-ilare  et  par  coœéqueait  trà»ftii- 
cieuse  dans  les  déserts  de  1' Archie,  les  tribus  erranMs 
'regardent  la  rencontre  d'une  source  ou  d'un  puits  comme 
Un  événement  trts-heureui.  L'image  que  (es  vers  expri- 
ment a  donc  pu  être  adtnfse  dafis  la  poésie  dés  Arabes, 
elle  ne  dMOque  A  leurs  '^eut  ni  d'intéi^t  ni  de 
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aperçu  |à  où  le  danger  paraisstilï  plus  grand. 
La  caviilem  aÊrkaine  el  celle  de  Xerez  fireat  des 
|)rod%6s<^  et^iifoneèreiitpkisieuTS  fois  rennemi* 
Vera  U  miieu  du  jour ,  la  teiare  était  cowferit 
4q  mi>rU^  d'afmM  krisëes  et  de  dépouilleB^ 
iJors  la  têi^rQur  s'^mpiara  des-  soldats  de  Tésniv  ^ 
!et ,  saDfi  é({butiêr  la  t^mx  de  leurs  chefs ,  ils  cam«- 
raeiioèàreoJt  à  se  disperser.  Josuf  et  Samadvieo^ 
traînas  par  l«s  fitysÉdai  ^  qulttèneat',  en  fréims*- 
MTkX  4e  lage,  ceiuaeste  champ  de  batailles  Le 
fKreiioler.  se  rttim  «dane^rAlganve  aiyèclea  ftiUejs 
;dél)m  de.  aof)»  Itrtnée  ;.  j^amaït  asrivai  preraque 
smii  au  paya  de.iTadmir  :  se&  Soldats.  s'àlaieHit 
r^ai]4us(  en.  {uy.am  :d(ans  fesu  moiotagnes  d'El- 
¥ire  (i),       ,     _  :•.  ♦     .  -,  "A  1  ■      '1- 
^    Le  pre)»i^^£ruit  gù'iàbHersa^man  reeUeîâlit  de 
4^ette   YÎctojre  .  fut  la   reddition  -  Yldloaiiaif  e  de 
Cordaoe^  Lés^hal^taiis  i^pirâsetitèrent  aU.  fila  de 
4u4uf  la  danger  i^iaî  dUitrait  la:i^ésistaoce  ;  et 
4!^l^irci ,  qui  comprit  par*  li  que -Cordttue' tour 
Jiftît  iwitçr  SétiJk  ♦  et'^iu;eraigïûitf«nêiiae  d'éfcpe 
iivré  à  Abdërahman  s'il  essayait  d'user  de  boq 
"iautoEité^  quitta  aussitôt  la  riUe  atec  ses  troupes; 
^t,  diaprés  la  convention  faite  ayec  le  rainqu^uY, 
iil  jsofftit  p^  la  pqrte  del'oueât  ^  tandis  que  les 


(1)  Cte  sofit  je9.à(|Hixèri:»94 
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assîëgeans  entraient  du  côté  opposé  »4  P^ï   1^ 
porte  d'Alcantàra.  Le  roi  ne  passa  que  peu»  de 
jours  à  Cordèue  ;  car^  ayant  apprir^ que  f  émir 
rassemblait  4lu  côté  de  Mérid»'une  anaiéé  ftou- 
velle  i  il  n^  voulutpas  lui  laisser  le  tempi  d^ache- 
vôr  ses  préparatifst  LsTvictoire  de  'Mii^arâ  eût 
^flBCore  uii  autre  résultat  non  ihoins  iffîpOFlàat  « 
ce  fui  de  jeter  la  crainte  et  Ttiésita^ién  iàans  kb 
cœurs  jxrsqtie  làî  dévoués-  àrJusuf,  et-  d'autte 
part»  de-  procurer  un  acfcroissement  i^apîdè  •  au 
paiPti  Iduiroi  ;:  car  »iuie  foule* -dfe  Tilles  Siuivfemt 
Feixemplede  Cbrdowè,;  et  luj  envoyèrent  des 
députés  ,  -qui  touff,  :  riveiaent  •touchés  de  ses 
grandes:  qUi^és  ,  èe  sortaîènt  de  sa  présence 
que  pleins  d'espérance  ,  de  respect  et  d'amour. 
Jusuf  avait  ëtéîpïévenus  ipàï  des  ktis ^secrets , 
de  là  tnarche  et  des  desseins  du  roi  i  et  sou- 
dain il  cénçut^  le^hwdi  projet  d^ailer  luî-^mêmfe 
surprendre  Cordoùeirliil  espérait  ti?ôutéf--dâns 
-cette  ♦ville v^w si  coupable  â^^es  -yeuit ,-  tmièf^ié^s 
©cheiks  incroriistans  qui ;ravaiedt: trahi;- ^èt ,♦  Û*à~ 
fvsinoé  ,  il^atoUBait; les  dôucerarsdedâvèâigèàncé. 
jIleureuseDEiont  so*i  enireprise;a'eùt  qu'uït^suibcès 
. imparfaite  H  mizit  liéiissi  Â  •  tenir  ^  sa  diarclie  .Èe~ 
''Ci:ètaen;$uiKaatide8e1kemiBS';pe.urû'éipo|elitë9?9  ^ 
même  en  ne  voyageant  que  de  nuit  :  il  ne  put 
cependant  empêcher  Husâm  ben  Abdelmelic , 
gouverneur  de  Cordoue,  de'sçlftauii^ferducâtéde 
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.(jr«i)f^dA)^Teci}e.peu^jd^;  môaide  qu'il  avait  .sous 
a^s  ordres,  Ju^ul  œ  trouva  point  ceux  qu'il  vou- 
lait iop^moler  ;  ils  avaient  t<>us;  suivi  Hutiâm  dans 

j6a;i:etA'ait^;(i).  Troàapé  fdaii^  seS:  e«péiiances,  al 
; s^ainionpa  aussitôt ^  son  inutile  conquête  pour 
alleiT. rejoindre  la prejEuière  division  de.aon arAiée^ 
qall  avait  envoyéiç.  à  \sL  poursuite  d'Husâm.  lie 
jfpi;,  qui ^vaît eu, avis iep. chemin dela.maipoDtivr^e 
..dç  Jusuf,,  ^'était]b$té4ç  revenir  !$M^  §esf  pa^^  et41 
rçp^rut  devant  CordjQue,  pi;e9qu'ai;-AàOine|]rt.  où 
l'émir  venait  de  s'çn  éloigner,  f Saps,  perte  de 
.^emps  9  il  se  nait  sur  les-  traces :-de. sou  ejjUjemijr^ 
qu'iLatteîgnit  non  Join  d'Alm^necarvI^a  bataille 
fut  meurtrière,  et  la  victoire  resta,  Joi^gttemps 
incertaine  :  Jusuf  et  3amaïl  çom}>attaient  pour 
Ja^  fortune  et  pouï  la^vior,  4LtH^y^timan,  pour 
gagner  un  .rojraume.  Ce  dernier :<  décidé.à  pé- 
jy^r. ôu  à  ,y-aiia€Çje>  se.pri^ipitsj,  :à;4$i  tite  des  Zé- 
,nètes,  au  milieu,  de  la  plus  forte  :jpaélée  :1e  succès 
naquit  dç  son  cour^^  ;  les  enttemis: plièrent,  iet 
la^routç  fut  complète,  Le*  dAMP^^géîMiérmx:  cbns- 
ternes .  rallièrent  avec  peip^e.qjuelqiieç  jfftyard^:, 
etiJs  ïjie  «farJret^rye^t:f^e  sjurilesa'ophesiescarpées 
.qui  avQisineut  .EJwie.*  C^  |ut;^Jors  ^qtie  SimaïJi, 

e  1 

r  -  ■  *  f  ^  .  »  • 

'  XO  Quelque^  ihistoHefas  4isénf  qu'il 'ne  ûi  ce  cdup  de 
'Wàiii  ^iif  Gl>rd6;ué  qae  ^pour  édre^irtelr^estrèsors'èt  ses 
feiomea^  <;e  qui  Q$t  à^se^  vraisemblable. 
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a'ftyast  plus  4'e8)^oir  ^  parde  ^u^l  tie  tdyndt  plus 
-û^  mcfytm  de  résistance,  osa  pfàpdëei^  à  9ùn 
tàmi  de  tenter^  avec  le  ^^i  Adhâgel ,  111  t6ve  êès 
négociation^^  Jtisuf  ti'y  «f^M^irtit  ^li'âhrée  beau- 
Map  âë  répttgâàùee^  Hô^ain  c^t.Ocàili ,  pireAt 
de  Samail ,  fot  chargé  d^  foéiiâge^  les  conditions 
4u  traité*  il  oètint  d'Abdéràhman  amnisl^  et 
4trt4î  du  passée  «ant  pëùr  les  gênérau*  <ftie  pour 
les  sô}d{if£^ ,  à  la  éharge ,  par  les  premiers ,  de  re^ 
meftfé  *  dans  un  tcmp^  détertoîné ,  torutés  tes 
plac^  qu'ils  avaient  encore  en  leur  pouvoir. 
An  ae  j.c/ ainsi  ^ue  toutes  lëtii^  prôvîsîohfi  de  guerre.  Ge 
De ki'givB,  traité  fut côttétti  le  se(Kmd  joni ^èlâ  seconde luile 
de  rèWe;  nétàîs,'  par  Un  jcfu  singulier* de  k  for- 
tunc  i  et  i  comme  si  elle  eût  tôulu  mêler  t|uelqtie 
•amertume  aux  douceiirsf  êh  triomphe  j  ce  même 
']6\it,  les  Mumlmahs',  voulant  i?étabHl*  la  com- 
municatîoi!^  %nére  rÉàpàgrife  ^  NàA(intié ,  fàreât 
complètement  défaits  dand'léé  Pyrénées,  pair  les 
^indomptal^les  habitaUs  des^es^  rtëiitsigiies. 

Après  avoir  terminé  cette  guerre,  Abderahman 
éë  tendît  à  Metîdà,<5fttîra]{>pélaitdàns  ses  murs; 
il  y  fut  reçu  y  p^  tes  giJiiids  «t  par  te  peupte , 
avec  tes  plbs  tives  ^  dém'on^atioils  d'allégresse , 
et  le  jour  de  son  arrivée  fut  j  pour  les  habitans , 
un  jpur  de  fête  tout  cposacré  au  plaisir.  Il  y  de- 
io«ur(i  quelque  temps:^  autaint  f^ur  répondise 
aux  désirs  de  se»  nouveaux  s«i)ët8  ^  que  pour  re- 
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revoit  IfcB  députés  qui  amraient  de  toutes  les 
TîUes  de  la  Lusitanie.   Son  séjour  dans  Iferida 
.aurait  élé  même  plus  long  »  s'il  n'eût  leçu  avis 
^ue  la  sultane  Hon^fora^  qu'il  aimaift  avec  passion, 
iro|fait  approctei?  le  terme- d«  sa  grossesse.  Il  se 
Mta  de  rerenir  h  Cotfdoue  2  Bowara  mit  au  jour 
^n&9  auqui^l  il  donna  le  tioui  d'Hixem.  Cet 
jhén^tbent  lui  causa  beaucoup  de  joie  ^  et  aug^ 
^oaienta  les  espéi^ancès  de  la  nattoui  II  fit ,  à  cette 
jôceasien  ^  beaucoup  dd  largesses  au  peuple. 
..  Le  roi  profita  de  la  paix  dont  jouissait  l'Es- 
pagne ,  pour  se  litter  à  l'embellissement  de  Cor- 
-dôuje  4  et  faii*e  exécuter  d^utiles  constructions.  Il 
-rétablie  toute  la  chaussée  qui  était  destinée  à 
-dontenk  le  fleuve  ^  et  il  planta ,  dans  le  terrain 
ainsi  .èf)nquis  sur  les  eaux  ,  dis  vaétes  jardins  afi 
milieu  desquels  s'élevait  unie  bauté  tour  ^  d^où  la 
vue  embraieisait  û»  borison  itnttiense  :.  il  plaça, 
idansce  jardjii,. Un  palmier' duquel :6ibint  tôrtisiy 
dit-on  »  tous  Its  paliwers.  qdi  se  trônèrent  .aujour- 
d'hui en  Espagne.r.Oo'  ditaltssî  qu'il  consacrait 
souvent  ses  mominB  de  lotsir^à  c^nten^ler^  du 
4^mm/et  de  la  towr  ^  les  campagnes  voisioues;  et, 
lorsque  ses  y  eux  VarJtétaient  sur  le  paldaierL, 
tout  émn  par  les  4<>jUiï  àouvenii»  die  la  patrie ,  il 
s'f^criait  ^  «  fieaupaJmi^r ,  tuies  comme û>oi  étran- 
>  geiT  dans  ces  ^imm^  mais  les  veiits  de  l'àuest 
•  cai^sseftt  meiUément  tea  rameaux  9  fes  i^cines 
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»  trotiyent  un  sol  fécond,  et  ta  tête  s*élèye  au 
'»  milieu  d'un  air  pur.  Ah!  comme  moi,  td  ver- 
»  serais  des  pleurs,  si  tu  pouvais  ressentir  les  sou- 
jf  cis  qui  me  Jévofent.  Tu  n'as  rien  à  craindre 
»  de  la  mauvaise  fortune ,  et  moi  ;  je  suis  toujours 
»  exposé  à  seB  atteintes.  Quand  le  sort  cruel  et 
»  la  fureur  d'Al  Abbas  me  bannirent  de  ma  chère 
♦  patrie  ,'mçs  pleurs  arrosèrent  souvent  les  pal- 
»  miers-qùi  croissent  sûr  les  bords  de  TEuphrate  : 
»  ni  Ifes  palmiers ,  ni  le  fleuve  n'ont  conservé  la 
»  mémoire  de  mes  douleurs.  Toi ,  beau  palmier, 
»  tu  ne  regrettés  peint  la  patrie  !» 
An  de  j.  c;    .  Abderahman  se  croyait  obligé  à  la  reconnais- 
^«'*^«»"»»,saiicé  envers  Samaïl,  qui  avait  amené  le  fier:- Ju- 
suf  à  un  accommodement  Pour  la  lui  témoi- 
gner par  le  don  de  sa  confiance,  il  le  chargea 
dé  l'honorable  mission  de  parcourir  les  villes  et 
,les  provinces  de  l'Espagne  orientale,  afin  d'y 
•  rétaMir  l'ordre  et  la  concorde.  Vers  le  même 
-temps,  Moavie  beii  Salemi ,  que  le  roi  avait  en- 
voyé en  Syrie,  revînt  de  son  voyage,  amenant 
•avec  lui  un  grand  nombre  d'illustres  Arabesque 
Jeurs  anciennes  liaisons  avec  les  Omeyas  avaient 
■rendus  suspects  au  calife  Azefah ,  et  qui  n'a- 
!vaient  échappé  auxpersécutîonsqué  par  la  fuite. 
-Moaviè  obtint ,  pour  récompense ,  la  charge  de 
chef 'des  cadis.  Abdelmelic  ben  Omar  et  Sulei- 
man Foteis,  qui  étaient  du  nombre  de  ces  Arabes 
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proscrits  dans  TOrient,  eurent  les  gouvernepiens 
de  Seville  et  de  Cabra ,  et  de  leur»  provinces  (  i  )- 
Les  faveurs  du  roi  n'étaient  alors  qu'un  prix  ac- 
cordé au  mérite  ;  plus  tard ,  Texpérience  montra 
quelles  n'avaient  fait  que  précéder  les  services. 
Jusuf  avait  commencé  d'exécuter  le  traité  par 
la  remisé  d'Elvire,  et  par  l'évacuation  de  Gre-* 
nade,  qu'il  avait  depuis  peu  fortifiée;  il  s'était  en- 
suite retiré  à  Murcie ,  où  son  fils  Mubamad  était 
encore.  Comme  il  crut  reconnaître  dans  les  ha- 
bitant de  l'attachement  à  sa  personne,  et  dan^ 
ses  partisans  un  courage  que  les  revers  n'avaient 
pas  encore  abattu ,  il  se  repentit  d'un  traité  qui 
le  plaçait  au  rang  des  sujets ,  et-  il  se  reprocha 
sa  trop  grande  précipitation.  Ses  regrets  aug- 
mentèrent ,  lorsqu'ay ant  secrètement  parcouru 
la  province  de  Tolède ,  il  se  fut  assuré  du  dé- 
vouement de  ses  anciens  amis.  11  n'en  fallait  pas 


(i)  On  lit  dans  les  Arabes  an  lieu  de  SéviUe,  Emêêse, 
vUle  de  Syrie,  et  ^u  lieu  de  Ga^ra,  Wasitaj  ville  d<^ 
rirack.  Les  Arabes ,  youlant  perpétuer  parmi  eux  les 
souyenîrs  de  leur  patrie  ,  donnaient  souvent  le  nom  de 
leurs  yilles  à  celles  de  l'Espagne.  Ainsi  ils  appelaient 
Seville  Emesse  t  Elvire  Damas,  Jaën  Qdinsarina,  -etc.' 
Cette  coutume  pouvait  avoir  pour  eux  des  charmèi» , 
mais  elle  produit,  fréquemment  Tembarras  et  l'obsouritô 
poiirèea^aatres.   .       * 


â06  HiarOlU   de   IA   ]M>lfINATl0N 

tmt  poi|r  ffiire  renlYet  T^apéiwice  daii9  un  cour 
ambitieux.  Dès  ce  moment  ^  il  conçut  le  désûr  ^  U 
cheveba  hs  mcjen»  de  jre09ai8Îrlapuissaâce,  dont 
il  3'était  dépouiUé  dap»  un  presn^ier  mom^ent  d  V 
gitatlan  et  de  trouble-  Sas  projets  d§  rébeUipn  a^ 
tardèrent  pa$  à  écl^àtes  :  noorseulefiaent  U  ne  re- 
mit pa3  ail  roi  le^  T|lleg  dont  i^  était  enpore  le 
An  de  j.  c.  maître ,  mftis  on  apprit  qn'il  levait  des  troupes , 
^*  liî**"'  ^*  5^'^^  a'était  empsuré  dc^  fort  d'AlniodaYar.  Ab- 
derahman  fit  marcher  contre  lui  Abdelpouslib  ^ 
gouverneur  de  Sé^iU^.  Celui-ci  prit  suoceflsiye- 
ment  possesâî^n  de  pluaieu^s  ¥iUa^3  où  Jusuf 
.  py^it  pla^cé  provisoirement  des  àéf^tè  d'armes  et 
de  munitions ,  dép^t^  que  les  habitans  euxr^ 
mêmess  ae  bâtèrent  d'indiquer  en  protestant  de 
leur  soumission  m  roi,  q^ioique  dix  jçurf  aup$^T 
ratant  ils  eussent  assuré .  Jusul  de  l^r  fiéélitéi 
De  là ,  Abdelmelip  aU^i  mettre  le:  siéger  dey^nl 
AlmodoTar,  qui  ne  tînt  que  peu  de  jours  :  il  fit 
part  au  roi  de  cet  événement,  eî,  en  même 
temps ,  il  le  pria  d'envoyer  sans  délai  d^s  troupes 
du  côté  d'Ubeda  et  de  Mureie  ^  parce  que  c'é* 
tait  là  que  les  rebelles  avaient  établi  leurs  points 
principaux  de  réunion.  Jusuf  fut  privé ,  par  ce 
n^yen  »  des  secours  qu'il  attendait  de  ces  4eux 
yilles,,  de  sortp  qu'Abdelmelîc  l'ayant  atteint 
é&o&iûê  emrifonside  Lorca ,  et  l'ayant  envek^pé 
de  toutes  parts  avec  sa  cavalerie ,  Jusuf ,  aprèf 
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zim  flfdt.4»t^  efforts  iiicroyafcfespcmr  st  tirtr  <le 
ce  ^iHiger  et  a'aurrir  un  passage  ,  fut  enûn  ae<- 
cable  par  lis  smoobre^  :et  toisibaisiiff  le  çhainp  de 
^  balaJUe ,  percé  de  ei»up9.  Abdebadic  «'emppessa 
d'eoYOyer  à  Condiyaie  la  lumreile  ^e  aa  tictoire  t 
et  )a  tête  âe  Jumtf  ^  suspendue  à  un  crac  de  fer,  Ana^j.  c. 

75q« 

fut  e^Mée  âiindkssants  de  l'une  des  portes  de  la  i^mégire, 
vflle  9>  suifirant  l'usage  barbare  de  ce  temps. 

Jift  mort  de  J«suf  idIFaiblit  beaucoup  smi  parti , 
m^i  elk  ae  p^ut  TaBéaptir.  Les  trois  enfans  d^ 
réiaîr,  iUMbecabman  9  Muhamad  et  Gasîm  étaient 
par?eniks  à  fta^aeiiibler  quelques  tnyvpes^  et, 
après  s'être  emparés  de  Tolède  en  l'absence  da 
vali  Tei&am ,  ils  parcouraient  le  pays  à  main  »-  . 
méef  tevsâeaat  idës  Impôts  ,  et  'foi^iant  le«  habi-^ 
tens  à  leur  faurjoir  des  ebe^iraux  et  *§ds  hanaines* 
Abderabman,  l'atné  d'entieeust,  aurait  i|ne  ré^ 
putatîon  de  beaj^ouce  et  de  prudence  iqui  impi-  . 
raj)t  à  ceux  de  son  parit  la  pius  grande  oonfianoe. 
Tem^w.9  .non  means  irempii  de  zèle  pGPur  le^sar^ 
yice  du  roi  que  idu  désir  de  reprendre  ïoiède ,  «se 
mX  à  la  poursuite  des  trois  frèrcs ,  et  le$  rayant 
en^  rencontrés  à  ^peu  de  distance  de  eette  ^ille , 
il  lew  livra  tin. combat  «angismt,  dans  \eqm\ 
Abderabman  fut  tiié.  :Miuba«»ad  et  Caéim  vetk^ 
trèffettt  dans  Tolède  javsec  ie8*déi»ris^de  \^nf  ca*' 
Valérie.  Tèmam  ne  leur  dipnna  pas  le  temps  de 
ae^porcparer  ;àia  diéfeDse  2  il  s'dttança  précédé  de 
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lai  tireur  que  «a  yictoire  atait  répandue  dans  I^ 
ville:)  et  il  somnia  les  habitan&de  se  rendre 7 
maiaJes  partisans  de  JusuF,  encore  nombreux^ 
les  tenaient/, sous  le  joug,  et  cette  sommation 
resta :long«ieinps  sans  effet  :  ils  ne  purent  pour-' 
tant  empêcher  quelques  servîtèHFS  fidèles^  du  roi 
.  de  pratiquer  secrètement  des  intelligence^  avec 
le  wali ,  et  même  de  Jui  ouvrir  uiie  porter  de  la 
ville  à  un  jour  convenu.  L'apparition  soudaine 
de  Temam  dans  Tolède  jeta  la  confusion  et'  l'é- 
pouvante parmi  les  rebelles  ;  et ,  comme  dans  ce 
pressant  danger  chacun  ne  songeait  qu'à  soi ,  le 
jeune  Muhamad  tomba  dans  les  mains  de  ses 
ejanemis  ;  Casim,  plus  heureux, -se  sauva  dé- 
guisé* Muhamad  fut  envoyé  à  Cordoue  y  chargé 
4e  fers  ;  la  t^.d'Abderahman  ^  son  frère ,  y  fut 
aussi  apportée.. Le  roi,  naturellement  généreux 
et  e^iïipatissant  9  fit  grâce  à  Muhamad  en  f a- 
v.eur.jde.  fia  Jeunesse,  et  il  ne  voulut  pas  répandre 
son  sang  :  il  se  contenta  de  le  faire  enfermerdans 
une  tour  des  remparts  de  Cordoue» 

Sama'il  avait  eu  assez  de  prudence  pour  ne 
prendre .  aucune  part  à  la  rébellion  de  son  ami 
Jusuf.  Voulant  au  contraire  avoir  l'air  de  ré^ 
pondre  à  la  confiance  du  roi  ^  il  avait  continué 
de  remplir  la  commission  .dont  il  était  chargé, 
quoiqu'à  la.  v^té  il  y  mit  moins  de  benne  vo- 
lonté ^tde  zèle ,  que  d'exactitude  et  de  soin  :oq 
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voyait  qu'il  s'était  acquitté  d'un  devoir  par  né- 
cessité ,  non  par  affection  ;  et ,  soit  que  la  mort 
tragique  de  Jusuf  lui  eût  causé  un  salutaire  re- 
tour sur  lui-même  ,  soit  que ,  tristement  con- 
vaincu de  l'inconstance  de  la  fortune ,  il  renon- 
çât à  ses  faveurs  ,  il  demanda  au  roi ,  pour  toute 
récompense ,  la  liberté  de  se  retirer  dans  sa 
maison  de  Siguënza,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
L'exemple  de  sagesse  que  donnait  aux  mécon- 
tensla  retraite  de  Samaïlne  fut  point  suivi  par  le 
seheik  Barcerah  ben  Nooman,  qui  avait  reçu 
dans  son  palais  d'Algéziras  le  fugitif  Casim.  Au 
lieu  de  lui  fournir  les  moyens  de  passer  en 
Afrique,  comme  ce  jeune  homme  en  avait  l'in- 
tention, Barcerah  l'engagea  à  tenter  encore  le 
sort  des  armes ,  et  lui  promit  de  puissans  secours* 
Il  rassembla  en  effet  sous  les  drapeaux  de  la  ré- 
volte une  foule  de  gens  oisifs  habitués  à  la  li- 
cence ,  et  demandant  la  guerre  dans  l'espoir  du 
pillage  ;  de  ces  gens  qui,  nourris  dans  tous  les 
excès  des  discordes  civiles  ••  se  montraient 
tour  à  tour  dans  tous  les  partis,  et  portaient 
dans  chacun  la  même  intolérance,  les  mêmes 
fureurs.  Le  premier  exploit  de  Barcerah  fut' la 
prise  de  Sidonia,  ville  mal  fortifiée.  Encouragé 
par  ce  succès  ,  il  conduisit  ses  bandits  à  Seville , 
qui  était  alors  dans  une  sécurité  parfaite  ;  et, 
comme  sa  troupe  s'était  rapidement  augmentée 
I.  i4 
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de  tous  ceux  qu'attirait  Tappât  du  désordre  et 
de  Timpunité ,  il  s'empara  de  la  ville  sans  éprou- 
ver aucune  résistance.  Le  roi ,  informé  de  ces 
mouvemens  ,  partit  sur-le-champ  de  Cordoue 
avec  sa  cavalerie  africaine ,  et  écrivit  à  Temam 
d'accourirsans  retard  avec  toutes  sestroupes.  Bar- 
cerah  eut  la  témérité  de  disputer  au  roi  l'entrée 
de  Seville,  mais  ses  bandits  enfoncés  ,  dispersés 
par  les  Zénètes ,  abandonnèrent  leur  chef,  qui 
fut  tué  sur  la  place;  et,  tandis  qu'Abderahman 
recevait  dans  Seville  les  actions  de  grâces  des  ha 
bitans,  la  cavalerie  africaine,  poursuivant  les 
fuyards,  en  fit  périr  un  grand  nombre.  Peu  de  jours 
après ,  Temam  arriva  ;  le  roi  voulait  qu'il  prît  du 
repos.  «  Je  n'aurai  de  repos,  répondit  Temam, 
qu'après  que  j'aurai  exterminé  tous  les  rebelles 
que  l'Espagne  renferme.  »  Il  partit  aussitôt  poux 
Sidonia,  qu'il  emporta  d'assaut  ;  de  là  il  se  rendit 
devant  Algebras,  où  le  reste  des  bandits  s'étaient 
enfermés.  Ceux-ci,  effrayés  d'une  poursuite  aussi 
vive ,  et  craignant  pour  leur  vie ,  se  saisirent  de 
la  personne  de  Gasim ,  qui  se  trouvait  parmi  eux , 
et  le  livrèrent  à  Temam  pour  se  racheter  du  sup- 
plice. Temam  rentra  triomphant  dans  Seville; 
le  roi,  jaloux  de  récompenser  ses  services,  le 
nomma  son  hagih,  ou  premier  ministre ,  persuadé 
qu'il  ne  pouvait  remettre  les  intérêts  de  l'état  en 
dés  mains  plus  actives  ni  plus  habiles. 
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Abderaho^an ,  toujours,  généreux,  ne  permit 
point  que  Casim  fût  livré  aux  bourreaux  ;  il  eut 
dans  la  suite  occasion  de  se  repentir  d'un  acte 
de  clémetice ,  qui  exposa  son  peuple  à  de  nou- 
veaux désastres.  Casim  fut  enfermé  dans  une 
tour  de  Tolède ,  et  le  roi  chargea  son  affranchi 
Bèdre  de  la  garde  du  prisonnier.  Le  gouverne- 
ment de  la  ville  fut  donné  à  Habib,  fils  d'Abdel- 
mélic ,  qui  devint  wali  de  Seville  ;  Abdala ,  frère 
d'Habib ,  fut  placé  à  Mérida.  Peu  de  temps  après, 
Bèdre  reçut  Tordre  du  roi  de  se  transporter  eh 
toute  hâte  à  Sîguënza  ^  et  d'arrêter  Samaïl , 
qui  continuait  d'y  résider.  Cet  ordre  fut  ponc*- 
tuellement  exécuté ,  et  Samaïl  fut  jeté  dans 
une  prison  de  Tolède ,  où  il  mourut  au  bout  de 
quelques  mois;  on  dit  même  que  sa  fin  y  fut  An  de  j.  c 
avancée.  Cet  événement  était  trop  extraordi- Weibègire, 
naire ,  pour  qu'on  pût  supposer  que  le  roi  n  avait 
pas  des  motifs  puissans.  Celui  qui  avait  épargné 
les  edfans  de  Jusuf  n'aurait  point  fait  périr  Sa-^ 
mail,  si  là  justice  ne  l'avait  ordonné.  Samaïl  ne 
semblait  occupé  qu'à  goûter  les  douceurs  de  la 
vie  privée  ;  sa  maison  ,  rendez-vous  de  quelques 
amis,  était ,  en  apparence ,  celle  d'un  philosophe 
détaché  des  vanités  du  monde  ;  mais  on  avait 
surpris  le  secret  d  une  conspiration  dangereuse 
dont  il  était  Tâme  :  Samaïl  regretta,  comme  Ju- 
suf, la  souveraine  puissance  ;  il  se  lassa  de  la  fa- 
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culte  d'être  heureux ,  libre  du  poids  des  gran- 
deurs ;  et^  tandis  que  5  pour  éloigner  les  soupçons, 
il  faisait  prendre  à  son  palais  les  dehors  trom- 
peurs d'un  lieu  de  plaisir ,  ses  poignards  s'aigui- 
saient dans  l'ombre. 

Froïla ,  fils  d'Alphonse ,  occupait  alors  le  trône 
des  Asturies  ;  et ,  comme  Abderahman  ^  il  ayâit 
été  obligé  de  vaincre  ses  sujets  pour  régner  sur 
eux.  Trop  faible  pour  réprimer  l'esprit  de  ré- 
volte et  soutenir  à  la  fois  une  guerre  étrangère , 
il  acheta  la  paix  avec  les  Arabes,  en  se  soumet- 
tant à  un  tribut  onéreux.  Les  historiens  arabes 
rapportent  même  les  termes  du  traité  (  i  ). 


(i)  Il  était  conçu  de  la  manière  suivante  t 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

»Le  magnifique  roi  Abderahman  accorde  paix  et  pro- 
9tection  à  tous  les  chrétiens  de  TEspagne,  séculiers  ou 
»  laïques  ,  ainsi  qu^aux  habitans  de  la  Gastille  {*)»  Il  pro-' 
9  met  sur  son  âme  que  ce  pacte  sera  fidèlement  gardé  de 
Dsa  part,  à  la  charge  par  les  chrétiens  de  lui  payer  ou 
»  livrer  annuellement,  durant  cinq  années  consécutives, 
»dix  mille  onces  d'or  et  dix  mille  livres  d'argent,  dix 

(*)  M.  Conde  observe  que  le  mot  CasteJa ,  Gastille ,  qui  se 
trouve  dans  le  traité ,  n*y  a  été  mis  vraisemblablement  que  par 
erreur  de  copiste,  parce  que  dans  le  temps  où  il  fut  fait  les 
Arabes  appelaient  Galice  et  non  Gastille,  toutes  les  terres  situées 
au-dclk  de  la  chaîne  de  Guadarrama  ,  ou  Gibal  AxerraU 
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Ce  fut  aussi  dans 'le  courant  de  la  même  an- 
née, suWant  quelques  historiens,  que  la  fortune, 
qui  d'ordinaire  compense  les  biens  avec  les 
maux,  fit  perdre  aux  Musulmans  la  ville  de  Nar- 
bonne,  après  un  siège  de  six  ans. 

Abderahman  demeura  dans  Seville  jusqu'à  la  ^"  ^gJ;  ^' 
finde  l'année  suivante.  Uyfitplanter  de  très-beaux  ''*  ulf" 
jardins ,  qui  prirent  alors,  et  qui  ont  conservé  le 
nom  de  Nahla  ;  et  Ton  dit  qu'il  y  fit  aussi  cons- 
truire une  tour,  et  placer  un  palmier  ,  comme 
dans  ceux  de  Cordoue  ;  on  prétend  même  que 
ce  fut  à  l'occasion  du  palmier  de  Seville  qu'il  fit 
les  v^rs  rapportés  plus  haut.  Comme  il  n'y  avait 
point  de  palais  dans  Seville ,  il  fut  logé  dans  une 
belle  maison  particulière ,  appartenant  à  Hayût 
ben  Molemis ,  originaire  d'Emesse.  C'était  l'un 
des  plus  riches  et  en  même  temps  des  plus  nobles 
scheiks  des  tribus  syriennes  ;  il  donna  au  roi  sa 
maison  avec  tout  ce  qu'elle  contenait.  Sa  mort 
suivit  de  près  ce  don ,  et  Abderahman ,  qui  avait 
le  goût  de  la  poésie ,  fit  l'épitaphe  du  généreux 
Hayût. 

Le  roi  commençait  à  espérer  que  la  paix  inté- 

»  mille  chevaux  et  autant  de  mulets,  mille  cuirasses, 
»  mille  lances  et  mille  épées. 

»Fait  à  Cordoue,  le  troisième  jour  de  la  lune  de  Safer 

»  de  l'an  i4îi.  » 
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rieure  ne  serait  plus  troublée ,  et  il  se  disposait 
à  visiter  l'Espagne  orientale,  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  d'un  soulèvement  occasioné  à  Tolède , 
parHixêm  beti  Adrâel  Fehri,  parent  de  Jusuf. 
Les  factieux  s'étaient  emparés  par  surprise  de 
l'âlcazarv  ou  palais  dn  roi,  et  le  v^^ali  n'avait  réussi 
qu'avec  peine  à  se  àoustraîre àla  mort  paj:'la  fuite; 
plusieurs  loyaux  Musulmans ,  qui  essayèrent 
de  leur  résister,  furent  mis  en  pièces  par  ces  fu- 
rieux. Ils  tirèrent  aussitôt  Casim  de  sa  prison  ^ 
rasaemblèreût  à  force  d'argent  tous  les  bandits  ' 
i^  îlàiîeonftréeV  cbmme  l'avait  fait  Barcerah ,  et 
parvim'ent' ainsi  à'cotnposer  une  armée  de  dix 
mille  hdmànes.:  Leiroi  marcha  coutil  eti^  avec 
la oî^tMferie  deGordoue,  ctses'braves'Zénètes,  et 
il-eïivOya  l'ordre  au  ^Vali  de  Mérida  de  se  fendre 
ave^  ses  troupes  au  eamp  de  Tolède»  T()utes  les 
bandes  de  rebelleiqui  baftt aient  lep ays ,  instruites 
del'arrîtée  d'Abderahman,  se  hâtèrent  de  rentrer 
dajîs  la  ville.  C'étaient  en  général  des  hommes 
peu  faits  aumétier  de»  armes,  et  par  conséquent 
incapables  de  se  battre  en  plaine  ;  mais,  derrière 
d'épâi«Ses  murailles ,  ils  se  croyaient  invinci- 
bles. Comme  la  ville  est  très-forte  par  sasituation, 
et  qu'il  fallait  supposer  quç  les  révoltés,  se  défen- 
draient avec  le  courage  du  désespoir ^  Je. ççii^ cédant 
9UX  conseils  de  son  hagib  Temsam  qui  représenta 
que  le  siège  serait  fort  long,  et  qui  savait  d'ail* 
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leurs  qu'un  nouvel  orage  ,  non  moins  dange- 
reux ,,  était  près  d'éclater  sur  les  côtes  de  FAI- 
garbe ,  le  roi  permit  qu'on  entrât  avec  les  rebelles 
en  voie  d'arrangement.  Temam  fit  aussitôt  pro- 
poser aux  chefs  de  la  révolte  amnistie  pleine 
et  entière,  s'ils,  se  rendaient  dans  trois  jours.  La 
plus  grande  partie  des  habitans ,  qui  craignaient 
encore  plus  les  soldats  d'Hixêm  que  les  dangers 
du  siège ,  fit  à  ce  chef  les  plus  vives  instances , 
pour  qu'il  profitât  de  l'offre  du  roi.  Sa  propre 
famille  y  joignit  ses  prières.  Hixêm ,  forcé  de 
céder,  envoya  vers  le  roi  son  fils  Muhamad 
po  ur  implorer  sa  miséricorde.  Abderahman  ré- 
pondit qu'il  n'imposait  au  pardon  d'autre  con- 
dition que  la  remise  immédiate  de  la  place;  il 
envoya  en  même  temps  à  Hixém  l'ordre  de  se 
rendre  sur-le-champ  auprès  de  lui.  Hixém  obéit, 
non  satis  crainte  ;  il  se  présenta  accompagné  de 
son  fils  et  de  quelques-uns  des  principaux  ci- 
toyens. Le  roi  se  contenta  de  lui  reprocher  les 
malheurs  que  sa  rébellion  avait  causés,  et 
il  confirma  l'amnistie  ;  il  exigea  seuletnent 
qu 'Hixêm  lui  remît  son  fils  en  otage,  et  que 
Casim  rentrât  dans  sa  prison.  On  conseillait  au 
roi  de  faire  mourir  Hixêm  et  ses  principaux  fau- 
teurs. «  La  parole  donnée  à  des  traîtres  et  à  des 
«rebelles,  lui  disait*-on,  ne  saurait  vous  lier, 
»  quand  votre  intérêt  et  celui  de  l'état  exigent 
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«gu'elle  soit  retirée.  »  Le  roi  répondit  que,  dût-il 
exposer  son  trône,  il  ne  violerait  point  la  sienne, 
et  Hixêm  conserva  une  vie  qu'il  n'aurait  point 
fallu  lui  promettre, 

Amuj.c,     Ce  fut  au  retoyr  de  cette    expédition  que 

7611 

De  rhégirr.  rhagib  communiqua  à  son  maître  le  jnotif  qui 
l'avait  engagé  à  lui  conseiller  de  traiter  avec  les 
rebelles  ;  c'était  un  avis  du  scheik  de  Tahart , 
suivant  lequel  Aly  ben  Mogueith ,  émir  de  Caïr- 
van ,  était  au  moment  de  s'embarquer  pour  l'Es- 
pagne avec  une  puissante  armée.  Il  voulait,  di- 
sait-il, rétablir  dans  ce  pays  l'autorité  du  calife 
d'orient ,  et  chasser  sans  retour  l'aventurier  Ab- 
derahman.  Selon  d'autres  nouvelles  envoyées  par 
le  wali  de  Mérida,  Aben  Mogueith  venait  de 
prendre  terre  sur  les  côtes  de  l'Algarbe ,  et  dès 
son  arrivée  il  avait  fait  solennellement  procla- 
mer par  son  armée  le  calife  4'orient ,  traitant 
d'usurpateur  le  roi  Abderahman.  Celui-ci.  ne 
laissa  point  paraître  l'inquiétude  que  ces  événe- 
mens  lui  causaient;  il  dit  seulement  qu'il  plai- 
gnait le  peuple  et  les  troupes,  qui  allaient  se  trou- 
ver exposés  à  de  nouvelles  fatigues.  Il  est  des 
hommes  que  rien  ne  corrige  5  insensibles  au 
bienfait,  parce  que  la  reconnaissance  les  gêne, 
ils  n'en  profitent  que  pour  nuire  à  leur  bienfai- 
teur :  tel  était  Hixêm  ben  Adrâ.  Il  n'eut  pas 
plus  tôt  entendu  parler  de  l'arrivée  d'Aly  ben  Mo- 
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gueitb  que ,  rallumant  dans  Tolède  le  feu  mal 
éteint  de  la  révolte ,  il  s'empara  de  nouveau  de 
1 'alcazar,  après  en  avoir  égorgé  les  gardes,  et 
fit  proclamer  le  calife  d'orient.  Le  roi  envoya 
Bèdre  devant  Tolède  avec  des  troupes  ;  il  lui  or- 
donna d'emmener  le  fils  d'Hixêm,  Muhamad  , 
et  de  le  faire  décapiter  sous  les  murs  de  la  ville , 
si  son  père  refusait  de  la  rendre  (i).  Il  prit  de 
son  côté  la  route  de  Mérida ,  pour  y  grossir  son 
armée  de  la  cavalerie  qui,  d'après  ses  ordres, 
devait  y  être  rassemblée  ;  et  il  marcha ,  sans  per- 
dre un  moment ,  à  la  rencontre  des  Africains , 
qui  préludaient  à  l'en^ploi  de  la  force  par  les 
ruses  de  la  politique ,  et  répandaient  de  toutes 
parts  des  proclamations  où  l'on  appelait  Abde- 
rahman  adhagel  et  aventurier,  misérable  reste 
d'une  famille  proscrite  qui  avait  été  vouée  aux 
malédictions  dans  toytes  les  mosquées  de  l'orienta 
Ces  proclamations  ne  laissaient  pas  de  séduire 
beaucoup  d'esprits  faibles  et  superstitieux  ;  pour 
imposer  davantage  au  vulgaire ,  Aly  faisait  por- 
ter devantlûi  une  riche  bannière  qu'il  disait  avoir 
reçue  de  la  main  propre  du  calife;  enfin  il  promet- 
tait de  grandes  récompenses  à  ceux  qui  se  décla- 


(1)  Cet  ordre  fut  yraisemblablement  exécuté  ,  car 
Hixêtn  ne  remît  point  la  ville;  il  se  rendit  même  auprès 
du  wali  de  Gaîrvan;  et  Ton  ne  parle  plus  de  ce  Muhamad. 


2l8  HISTOIRE    DE    LA    DOMIiXATION 

r 

reraient  'pour  lui.  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  attirer  une  grossière  populace',  et  le  mettre 
à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  Hixêm  ben 
Adrâ  était  aussi  dans  son  camp,  et  il  lui  offrait  la 
remise  de  Tolède,  lorsque  l'armée  d'Abderah- 
man ,  divisée  en  trois  corps ,  lui  vint  présenter 
la  bataille.  Trompé  par  les  promesses  pompeuses 
d^Hixêm,  il  se  prépara  au  combat,  bien  con- 
vaincu qu'une  seule  victoire  allait  renverser  le 
trône  d'Abderahman.  L'événement  ne  répondit 
pas  à  son  attente  :  les  Africains  furent  complé- 
An  Ae  j.  c.  tcmcut  battus ,  et  le  présomptueux  Aly  beu  Mo- 
"'  ^!t/"^  gueîth  perdit  à  la  fois  l'espérance  et  la  vie.  Sept 
mille  Africains  restèrent  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  les  autres  prirent  la  fuite  ;  partie  revint 
sur  les  côtes,  pour  gagner  les  vaisseaux,  par- 
tie se  dispersa  sur  divers  points.  Abderahman  fit 
porter  à  Caïrvan  la  tête  d'Aly  ben  Mogueîth,  et 
ses  émissaires  l'attachèrent  pendant  la  nuit  à 
une  colonne  qui  était  sur  la  place ,  avec  un  écri- 
teau  où  se  lisaient  ces  mots  :  «G'estainsi  qu'Ab-»- 
»  derahman,  le  successeur  des  Omeyàs,  traite  les 
»  téméraires  et  les  superbes.  » 

L'imprudent  Hixêm  n'osait  tenter  de  rentrer 
à  Tolède,  que  les  troupes  du  roi  bloquaient 
étroitement  ;  mais,  ne  pouvant  renoncer  au  dé- 
sir de  susciter  de  nouveaux  troubles,  il  tâcha 
d'entraîner  dans  sti  révolte  les''alcaïdes  de  Sido- 
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nia  et  de  Jaêp.  11  comptait  même  si  fort  sur  là 
valeur  de  Saïd,  alcaïdede  Sîdonia,  qu'il  ne  crai- 
gnit pas  de  s'enfermer  dans  cette  ville,  avec  quel- 
ques autres  mécontens  ,  comme  dans  un  asile 
inaccessible.  Ces  alcaldes  levèrent  des  soldats , 
ou  plutôt  réunirent  tous  les  malfaiteurs  de  l'Es- 
pagne ,  restes  des  bandes  de  Barcerah ,  et  leur 
donnèrent  des  armes.  Avec  cette  troupe ,  dont 
l'audace  était  excitée  par  l'amour  du  vol,  ils 
commirent  dans  le  pays  beaucoup  de  dégâts,  et 
ils  parvinrent  même  aux  portes  de  Seville. 
Abdfcimélic,  ayant  rassemblé  sa  cavalerie, 
les  défit  entièrement ,  et  les  poursuivit  jusqu'à  An ci«j.c. 
Sidbnia ,  dont  le  siège  fut  aussitôt  commencé,  dc  rhégire, 
Said  avait  payé  de  son  sang  sa  folle  entreprise  ; 
«a  tête ,  placée  au  bout  d'une  pîquté  ,  fut  portée 
sous  les  remparts  de  la  ville  où-  naguère  il  com- 
mandait; Les  rebelles,  épouvantés  et  peusûr&des 
habitans,  prirent  la  résolution  désespérée  d'a- 
bandonner la  ville  pendant  la  liuit,  et  de  se 
frayer  une  issue  à  travers  le  camp  ennemi,  pour 
gagner  de  là  les  montagnes  de  Ronda.  Hlxêm 
ben  Adrà  fut  seul  d'un  avis  coûtr/nre  :  il  craignait 
eh  cherchant  son  salut  de  rencontrer  la  mort , 
et. î ses  pressentimens  ne  le  trompèrent  point. 
11  fut  fait  prisonnier  avec  quelques  autres  chefs 
des  rebelles.  Abdelmélic  leur  fit  trancher  la  tête, 
de  peur  que  la  trop  grande  bonté  du  roi  ne  leur 


£20  HISTOIRE   DE   LÀ   DOMINATION 

laissât  encore  une  vie  qu'ils  n'employaient  qu'à 
déchirer  l'Etat.  Ceux  qui  avaient  été  assez  heu-, 
reux  pour  s'échapper  n'en  furent  que  plus  ar- 
dens  à  poursuivre  leurs  criminels  desseins  ;  mais 
comme  ils  manquaient  de  forces,  ils  résolurent 
de  passer  en  Afrique  pour  obtenir  des  secours. 
Le  wali  de  Méquinez ,  qui  se  vantait  de  descen- 
dre de  Fatime,  fille  du  prophète,  jeune  encore 
et  sans  expérience ,  se  laissa  séduire  par  les  pro- 
messes des  rebelles,  qui  lui  parlaient  de  l'Espagne 
comme  d'un  pays  fatigué  de  la  domination  d'Ab^ 
derahman,  tandis  que,pour  grossir  leur  parti,  ils 
faisaient  courir  en  Espagne  le  bruit  de  l'arrivée 
d'Abdelgafir  de  Méquinez,  dont  ils  exaltaient 
les  richesses  et  la  puissance.   Abderahman  se 
contenta  d'augmenter  la  garnison  d'Almugnecar 
et  de  mettre  à  prix  la  tête  des  principaux  révol- 
tés ,  ce  qui  parut  d'abord  les  déconcerter. 

Le  siège  de  Tolède  durait  encore  ;  il  avait  été 
conduit  avec  beaucoup  de  négligence  ;  des  rela- 
tions fréquentes  étaient  tolérées  entre  les  assié- 
gés et  les  assiégeans  ;  les  premiers  entraient  et 
sortaient  librement  pour  vaquer  aux  travaux  de 
la  campagne  ;  les  provisions  ,  les  convois^ arri- 
vaient tous  les  jours  ,  et  traversaient  le  camp 
sans  obstacle.  L'hagib  Témam  vint  prendre  la 
direction  du  siège ,  et  soudain  tout  changea  de 
face  :  les  provisions  n'entrèrent  plus ,  les  habi- 
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tans  furent  resserrés  dans  leurs  murs ,  et  des  as- 
sauts réitérés  les  menacèrent  à  chaque  instant 
des  plus  cruels  désastres.  D'un  autre  côté  les 
partisans  de  Casim  avaient  beaucoup  perdu  de 
leur  zèle  ;  tout  ce  qu'ils  firent  pour  lui ,  ce  fut  de 
lempêcher  de  tomber  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis 5  en  lui  donnant  les  moyens  de  sortir  secrè- 
tement de  Tolède  et  de  gagner  les  montagnes. 
Aussitôt  après,  la  ville  ouvrit  ses  portes.  Témam 
désarma  tous  les  habitans  ,  et  leur  promit  d'in- 
tercéder pour  eux  auprès  du  roi. 

Abderahman  avait  fidèlement  gardé  le  pacte 
qu'il  avait  fait  avec  Froïla  ;  mais  après  la  mort 
de  ce  prince  ,  qui  périt  par  les  mains  de  ses  pa- 
rens conjurés  contre  lui,  Aurèle ,  son  successeur, 
entreprit  de  se  soustraire  au  tribut  ;  du  haut  de 
ses  montagnes  il  semblait  défier  toute  la  puis- 
sance des  Musulmans.  Ceux-ci ,  conduits  par 
Nadhar  et  par  Zeid  ben  Aludhâh  ,  poursuivirent 
les  chrétiens  dans  leurs  retraites ,  les  vainquirent 
en  plusieurs  rencontres  ,  et  firent  beaucoup  de 
captifs ,  qu'ils  emmenèrent  à  Cordoue.  Aurèle 
s'estima  heureux  pour  lors  d'obtenir  le  renou- 
vellement de  la  trêve  et  le  rétablissement  de 
l'ancien  traité.  Ainsi  l'Espagne  fut  tranquille  au 
nord  ;  du  côté  du  midi ,  les  rebelles,  ou  pliir 
tôt  les  bandits  ,  qui  avaient  appelé  Abdelgafir  , 
partout  repoussés  ,  partout  vaincus ,  n'osaient 
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quitter  les  moDtagaes  où  ils  s'étaient  réfugiés; 
ou,  s'ils  tentaient  quelquefois  de  descendre  daos 
la  plaine  pour  se  procurer  des  provisions,  ils  ne 
manquaient  jamais  d'expier  leur  témérité  par 
la  perte  de  beaucoup  d'entre  eux.  Le  roi ,  qui 
attachait  peu  d'importance  à  cette  guerre  de 
montagnes ,  laissait  aux  alcaldes  de  Ronde  et  des 
villes  voisines  le  soin  de  la  terminer  et  de  ré- 
duire les  rebelles  ;  et  il  profita  du  repos  que  ses 
victoires  avaient  procuré  au  reste  de  l'Espagne 
pour  réparer  les  fortifications  de  Cordoue  et  y 
construire  un  château.  Cependant  ces  rebelles, 
qu'il  avait  trop  méprisés  ,  reçurent  de  nouveaux 
secours  et  devinrent  plus  entreprenans.  Comme 
ils  entretenaient  des  relations  suivies  avec  l'Afri- 
que ,  ils  surent  qu'un  débarquement  de  troupes 
maures  ,  sous  les  ordres  d'Abdallah  el  Sekelebi, 
devait  avoir  lieu  sur  la  côte  orientale;  etïlscom- 
binèrent  si  bien  leur  plan  d'hostilités,  que,  tandis 
queledébarquements'opérait,  etque,pour  résis- 
ter à.  ces  nouveaux  ennemis  dont  la  renommée 
avait  exagéré  le  nombre  et  la  puissance ,  Ab- 
dérahman  lui-même  marchait  en  personne  à 
la  tête  des  troupes  ;  ils  se  présentèrent  dans  les 
champs  d'Estepa  ,  remportèrent  sur  les  alcaldes 
de  Baëza  et  de  Carmone  des  avantages  signalés, 
et  naïf  intent ,  pai  cette  victoire,  dont  la  mal- 
!,  toujoursi,  active  ,  grossissait  beaucoup 
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l'importance  ,  à  jeter  jusque  dans  Seville  des 
semences  de  trouble  et  de  révolte-  Un  scheik  , 
nommé  Hayûn  ben  Salem  ,  offrit  à  Abdelgalir 
de  lui  livrer  cette  ville  aussitôt  qu'il  se  mon- 
trerait devant  elle. 

L'expédition  de  Sekelebi  ne  fut  point  heu* 
reuse  ;  l'alcaïde  de  Tortose  avait  promptement 
donné  avis  du  débarquement  à  ceux  de  Tarra- 
gone  et  de  Barcelone.  Ces  trois  alcaides ,  réu- 
nissant leurs  forces ,  avaient  enveloppé  les  Afri- 
cains et  en  avaient  tué  la  plus  grande  partie. 
Le  reste  voulut  se  rembarquer  ;  mais  la  flotte 
de  ïarragono  avait  brûlé  leurs  vaisseaux  ,  de 
sorte  qu'ils  furent  presque  tous  forcés  de  se 
rendre.  Le  plus  petit  nombre  s'échappa  à  travers 
les  montagnes  ;  Abderahman  n'eut  ,  en  arri- 
vant ,  que  des  éloges  et  des  récompenses  à  don- 
ner aux  soldats  et  aux  généraux.  Abdelgafir  ne 
sut  point  profiter  de  cette  leçon  ;  il  marcha  sur 
Seville.  A  peu  de  distance  de  la  ville ,  il  rencon- 
tra un  détachement  des  troupes  du  roi ,  com- 
mandé par  Casim,  fils  du  wali  Abdelmélic. 
Chargé  par  son  père  d'aller  à  la  découverte  , 
ce  jeune  homme  était  tombé  au  milieu  d'un 
parti  ennemi  ;  l'aspect  imprévu  d'un  danger  im- 
minent troubla  ses  esprits  ,  et  il  s'enfuit 
avec  précipitation.  Son  père  le  vit  arriver  ,  et, 
transporté  de  colère  ,  il  le  perça  d'un  coup  de 
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sa  lance  ;  meurs ,  lâche ,  lui  dit-il  ;  car  tu  n'es 
point  mon    fils  ^    tu   n'es  point  de    la  noble 
race  de  Méruân*  Les  rebelles  ne  tardèrent  pas 
à  paraître  ;  le  combat ,  engagé  aussitôt,  né  finit 
qu'à  la  nuit.  Âbdelmélic  resta  maître  du  champ 
de  bataille.  Comme  l'obscurité  favorisait  la  re- 
traite des  vaincus  ,  Abdelgafir  ne  se  voyant  pas 
poursuivi ,  et  comptant  sur  les  promesses  d'Ha- 
yûn  ben  Salem  ,  forma  le  hardi  projet  de  s'em- 
parer de  Seville   :   Abdelmélic  l'avait    deviné. 
Après  quelques  heures  de  repos  >  il  se  remit  en 
marche,  et  il  arriva  sur  les  bords  du  Guadalqui- 
vir au  moment  où  les  rebelles  commençaient  à 
se  montrer.  Le  combat  s'engagea  de  nouveau  ; 
par  malheur  Abdelmélic  fut  gravement  blessé,  ce 
qui  ralentit  l'ardeur  de  ses  troupes.  Les  enne- 
mis s'en  aperçurent  ,  et,  soutenus  par  les  ré- 
voltés de  l'intérieur ,  qui  s'étaient  emparés  des 
principaux  postes  ,   ils    entrèrent   triomphans 
dans  la  ville  ;  mais  leur  joie  fut  courte.  Abdel- 
mélic ,  malgré  sa  blessure  ,  donna  aux  soldats 
l'ordre  d'avancer  ;  et ,  soutenus  à  leur  tour  par 
les  efforts  des  habitans  fidèles ,  ils  pénétrèrent 
la  même  nuit  dans  Seville.  Abdelgafir,  trop  faible 
pour  résister  ,  pilla  les  dépôts  d'armes ,  le  palais 
du  roi ,  celui  d' Abdelmélic,  et  il  se  retira  avant  le 
jour  ,  suivi  des  traîtres  qui  l'avaient  appelé  ,  et 
qui  recueillaient  un  fruit  si  amer  de  leur  perfidie. 


î 
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Cette  guerre  n'était  point  dangereuse  ,  mais 
elle  fatiguait  les  peuples,  qui,  sans  cesse  exposés 
au  vol ,  à  Tincendieetau  meurtre ,  ne  se  livraient 
qu'en  tremblant  aujc  travaux  de  l'agriculture  : 
Abderahman  résolut  de  la  terminer.  Il  voulait 
d'abord  marcher  seul  avec  ses  Zénètes ,  pour- 
suivre les  jebelleset  lés  détruire. L'hagibTemam 
arrêta  cet  excès  de  dévouement  et  de  zèle  ,  qui 
pouvait  exposer  des  jours  précieux  à  l'état ,  et 
il  le  fit  consentir  à  attendre  l'arrivée  de  toutes 
les  troupes  qui  étaient  convoquées.  Àbdelgafir, 
ayant  appris  qu'une  armée  ilombreuse  se  réu- 
nissait à  Gordoue  ,  songea  à  regagner  les  mon- 
tagnes, qui  depuis  si  long-temps  lui  servaient 
de  retraite  ;  pour  cela  il  fallait  repasserle  Guadal- 
quivir. Ses  officiers  croyaient  plus  prudent  de 
s'enfoncer  dans  la  Sierra-Moretia,  d'où  l'on  était 
plus  voisin  ;  l'avis  du  chef  ayant  prévalu  ,  le 
fleuve  fut  traversé  près  de  Lora  ;-  mais  à  peine 
étaient-ils  parvenus  aux  en'virônsd'Ecîja  et  sur 
les  bords  du  Xénil,  qu'ils  furent  ^atteints  par  la 
cavalerie  d'Abderahman  ,•  qui  depuis  Lora  les 
suivait  pas  à  pas.  En  même-temps  les  w^alis 
d'Elvire  et  de  Tadnjir  ,  qui  s'étaient  mis  en 
marche  pour  leur  cpuper  la  retraite ,  parurent 
du  côté  opposé  et  les  attaquèrent  en  flanc. 
Les  rebelles  combattirent  pendant  quelque  temps 
avec  assez  de  courage  ;  mais  enfin ,  accablés  par 
I.  *  i5 
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le  nombre ,  ils  cessèrent  de  faire  résistance  ,  et 
ils  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Les 
An  de  j.  c.  vainqueurs  en  firent  un  horrible  massacre.  Ab- 
^<'*^^°«"*'delgafir ,  Hayûn  ben  3îS|lem,  plusieurs  autres 
chefs  9  cinquante,  des  principaux  cavaliers  afri- 
cains ,  se  trouvèrent  du  nombre  dçs  morts.  Ainsi 
finit  cette  guerre ,  qui  arait  duré  environ  six  ans. 
Abderahman  alla  voir  à  Seville  le  brave  Ab- 
delmélic,  que  ses  blessures,  et  plus  encore  le 
regret  de  la  mort  de  son  fils ,  retenaient  dans  son 
lit.  Il  chercha  à  le  consoler  par  des  paroles 
pleine^  de.  dpuceyr  ;  il  hii  recommanda  de  ne 
pQJnt  se  laisser  abattre  par  le  souvenir  d'un  mal 
'     quin'ayait  pçijç^t  â^e  renxède  ;  et,  pour  lui  prouver 
cojç^bien  il  e^timajt  399  services ,  il  lui  donna  le 
gç^uverneinçnt  d^  Sarragosse  et  de  toute  TEs- 
pagne  qrientiile  (i).  Voulant  aussi  prévenir  les 
entrçprisiçs.  q\\e  les  émir^  d'Afrique  pourraient 
encore  t^i^ter  pfr  otà^^  des  qalifes  d'Orient , 
il  envoya  Temapi  ^  Tprtose  et  i  Tarragone , 
pour  f^ire  con$tri}|iiie .  ^ps  Yfâ^èjbknJi  capables 
de  garder  les  pôtes  d'Ësp  signe.  II  établit  aus^i 


(0  C'est  de  cet  Âbdelmélic  hen  Om3ir  9  Oinar is  fit Uis, 
que  les  anciennes  eh^oQÎque^' ont  Mt  leur  roi  MarsUlè'^ 
si  fameux  dans  h»  rotnans  de  chevalerie  •  et  dont  le  nom 
vivra  tant  qu'on  lira  l'Arioste.  T^ilç  est  dtt  moiaé  ¥i^\r 
nion  tr^s-plausibje  d^  M.  Conde. 


ms   ARABES  BN   ESPAGNE.  22'J 

des  arsenaux  de  construction  i  Cartbagène  et  à 
Seville  ;  il  ordonn^^  paj^eillement  qu'il  y  eût  tou- 
jours des  vaisseaux  appareillés  à  Cadiz ,  Algéû- 
ras^Almugnecar  et  Almérie.  Il  nomma  à  Tem-^ 
ploi  d'amirstl  ou  éipir  de  la  mer  son  hagib  Te- 
mam,  qui  luf  avait  doniié  tant  de  preuves  de  tab- 
lent et  de  zèle. 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  sans  que  la  paix  eût 

été  troublée.  Tout  à  coup,  dans  la  ville  de  Sar-  Aiidej.c. 

^  774. 

ragosse,  un  insensé»  sans  moyens,  sans  génie ,  ^\ff"' 
cans  partisans^  nommé  Husein,  mécontent  de 
son  sort  parce  qu'après  lui  avoir  repris  une  al* 
caîdie  peu  importante  on  le  laissait  vivre  obs- 
curément  dans  la  retraite ,  se  mit  à  parcourir  les 
rues  et  les  places  publiques ,  tâchant  de  fiersua- 
der  au  peuple  qu'il  ne  fallaitpàyer  au  roi  aucune 
sorte  d'impôts ,  puisqu'il  n'employait  leur  pro-> 
duit  qu'à'  faire  la  guerre  aux  Musulmans ,  et  à 
soustraire  l'Espagne  à^a  domination  des  califes 
abba^sides,  ses  véritable^  maîtres.  Le  wauii(i) 
de  Sarragos^e ,  instruit  à  temps  des  mancêuvres    - 


(1)  On  «ppeleâX  wall  le  gouverneur  d'une  proyince  ou 
même  celui  d'uue  grande  TÎlle;  alcaide ,  le  gouTemeur 
d'une  petite  Tille,  d'un  fort,  d'un  château  ou  d'une 
contrée  îdépendante  d'un  grand  gouyernemenf  ;  wazir 
(dont  nous  avons  fait  TÎiîr) ,  le  vice-gouverneur,  le  lieu- 
tenant du  wall  ou  de  l'alcmîde.  Chaque  Vali  avait  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  db  wazirs  j  suivant    Vt-^ 
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séditieuses.  d'Husein,  qui  avait  réussi  à  séduire 
la  populace,  fit  entrer  secrètetaent  quelques 
troupes  que  lui  avaient  envoyées  les  alcaides  de 
Huesca  et  de  Tudela,  s'empara  de  la  personne 
du  coupaBle  et  lui  fit  trancher  la  tête.  Cet  acte  de 
sévérité  '  dont  il  rendit  compte  au  roi,  qui  l'ap- 
prouva, inspira  aux  mutins  une  terreur  salutaire, 

^  ramena  la  paix  daifc  la  ville. 

<       -      ■" 

Depuis  iong-temps  lés  provinces  ■  d'Espagne , 
démembrées. de  l'empire  d'orient,  avaient  con- 
quis ,  av^c  l'indépendance ,  un  gouvernement 
dont  la  forme  régulière  promettait  plus  d'avan- 
tages, et  donnait  aiix  institutions  plus  de  stabi- 
lité. Le  calife  d'orient  n'avait  fait'ni  pu  faire  au- 
cun utile  effort  pour  rétablir  sa  domination  sur 
ces  régions  éloignées.  Les  nombreux  partisans  de 
l'ancienne  dynastie,  unissant  l'intérêt  de  leurs 
vengeances  particulières  à  l'intérêt  de  leurs' 
princes ,  pouvaient  encore  ébranler  ou  renverser 
un  trône  mal  affermi  ;  toute  la  force  du  calife 
était  dans  l'armée  :  il  ne  pouvait  donc 'dispo- 
ser de  l'armée  pour  des  expéditions  lointaines.  Il 
avait  d'ailleurs  transféré  de  Damas  à  Bagdad  le 
siège  de  son  empire;  et,  s'éloighànt  encore  plus 

de  l'Espagne ,  il  semblait  avoir  perdu  le  désir  de 

....    .  »  > 

^i ^ . — — 

tendue  et  Timportance  de  son  gouvernement.  Le  premier 
wazir  jpommandait  en  l'absence  du-  wali.' 


N 
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la  rattacher  à  ses  domaines.  Ainsi  Abderahman 
avait  été  favorisé  par  le  plus  heureux  concours  de 
circonstances  ;  car,  malgré  le  dévouement  des 
scheiks^qui  l'avaient  fait  venir  de  Tahart,  malgré 
son  courage  et  son  habileté ,  il  aurait  probable- 
ment succombé  sous  les,  armes  des  Abbassides 
d'Espagne ,  si  leurs  efifo.rts#  avaient  trouvé  dans  le- 
calife  d'orient  un  appui  pliis  solide.  L'expédi- 
tion d'AIy  ben  Mogueith,  celle  d'Abdelgafir  el 
Meneksi ,  celle  '  du  Sekelebi ,  devaient  li^i  faire 
craindre  de  trouver  en  Afrique  des  ennemis  plus 
dangereux  que  le  calife  lui-même  ;  mais  la  for- 
tune voulait  qu'il  pût  consolider  son  ouvrage.  Les 
idées  d'indépendance*  qui  avaient  fait  agir  les 
scheiks  de  l'Espagne  vinrent  germer  à  leur  tour 
au  milieu  des  peuplades  africaines^ chaque  émir 
se  fit  souverain.  Le  calife ,  il  est  vrai ,  fut  encore 
regardé  par  eux  comme  chef  de"  la  religion*, 
comme  premier  pontife  ;  mais  ils  cessèrent  de 
reconnaître  en  lui  la  puissance  temporelle.  Dès 
ce  moment  l'Espagne  n'eut  rien  à  redouter  He 
l'Afrique  ;  ces  nouveaux  princes,  tout  occupés  de 
consolider  leurs  usurpations ,  ne  pouvaient  son- 
ger ^  de  nouvelles  conquêtes.  L'Afrique  sous  un 
seul  maître  aurait  inondé  l'Espagne  de  soldats; 
divisée  en  petits  états  indépendans ,  elle  s'était 
interdit  toute,  grande  entreprise. 

Libre  des  soin:S  de  Ja  guerre,  le  roi  s'occupa 


( 
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deVéd'Jcatîonde  «es  enfans.  Suleymati,  Taînéde 
tous ,  celui,  que  la  nation  croyait  destiné  à  Tem-* 
pire ,  fut  envoyé  à  Tolède ,  avec  le  titre  de  walî , 
afin  qu'il  mît  en  pratique  Tart  de  gouverner  ; 
Abdalla,  son  frère,  dut  aux  mêmes  causes  le  gou- 
yernement  de  Mérida.  Abderahman,  qui  ne  vou- 
lait pourtant  pas  exposer  ses  peuples  à  souârir 
de  leur  inexpérience ,  leur  adjoignit  pour  wa»rs 
des  hommes  connus  par  leur  sagesse  et  leurs  lu-^ 
iBières.  Mais  de  tous  ses  enfans  celui  que  le  roi 
aimait  le  plus ,  c'était  Hixêm ,  le  fils  de  la  sul- 
tane Howara,  qui  conservait  encore,  et  qui  garda, 
tant  que  ce  prince  vécut ,  Fempiré  qu'elle  tenait 
siir  lui  de  son  amour.  II  est  vrai  que  le  jeune 
Hixêni  était  rempli  de  qualités  aimables  ;  et  les 
penchans  veftueux  qu'il  montra  dès  l'âge  le  plus 
tendre ,  donnant  de  lui  \^  plus  belles  espérances , 
pouvaient  avoir  déterminé  dans  le  toi  ce  senti- 
ment de  préférence.  C'était  par  les  douces  jouis- 
sance» de  la  tendresse  paternelle ,  qu'Âbderab- 
man  cherchait  à  se  délaâser  dés  fatigues  du  g;ou- 
vernement.  Retiré  avec  son  fils  chéri  dans  ses 
jardins  de  Cordoue,  il  se  plaisait  à  partager  les 
jeux  de  sojû  enfance  ;  souvent  il  l'emmenait  à  la 
chasse  aux  oiseaux^  (i) 


(i)  Le  roi  aimait  Beaucx)up  ce  genre  de  chasse.  On 
raoonte  même  à  ce  sufet  que  dans  une  de  ses  expéditions 
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Il  y  avait  environ  quatre  ans^ue  la  paix  se 
soutenait  en  Espagne ,  et  toùtparaisisàît  cdbcoti- 
-rijQpoar  en  assurer  la  durée.  Dàbs  les  provinces 
musulmanes,  les  factions  étaiéftit  abattues,' et,  s'il 
•existait  encore  quelque  mécotitent ,  il  ne  pouvait 
rien  entreprendre ,  parce  qu'ail  manquait  de  tous 
les  moyens  de  succès^  Dans  les  Asturies ,  les 
peuples,    d'abord  armés  contre   leur  prince, 
avaient  enfin  subi  le  joug  d'une  autorité  tuté- 
laire,  qui,  seule,  pouvait  défendre  leurs  autels  et 
leur  liberté.  Silo^  successeur  d'Aurèle,  s'était  sou- 
mis^commesesprédécesseurSjà  payera  Abderah- 
man ,  le  ttibut  ordinaire  $  il  penéait  avec  raison 
qu'à  la  faveur  de  la  paix,  prix  de  ce  subside ,  la 
nation  augmëtatait  ses  forces  avec  sa  population, 
sa  richesse  ou  son  industrie ,  et  ^ù'il  ne  allait 
ensuite  qu'une  circonstance  heureuse  pour  Taf- 
franehir  de  l'impôt.  Sentant  approcher  te  tèrtiie 
de  sa  carrière ,  et  voulant  prévenir,  s'il  était  pos- 
sible, les  discussions  qui  pourraient  s'élever  sur 
le  choix  de  son  successeur ,  il  avait  appela  à  sa 


il  YÎt  une  bande  de  grues  s'abattre  dans  un  yaJlon  ybiscn 
du  lieu  qu'il  trayérsait  avec  son  armée,  et  qu'il  partit 
aussitôt  pour  les  prendre  avec  ses  fauconniers  q,uî  le  sui- 
vaient toujours  ,  ce  qui  le  fit  appeler  le  sacre  de  Coraîxi. 
On  se  son Vi eût  qu'Âbdei^ahmàh  était  de  la  tribu  arabe 
de  Coraïa^. 
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cour  le  jeune  Alphonse ,  fils.de  Froïla,  et  il  l'avait 
admis  d'avance  au  partage  du  trône  qu'il  était 
dans  l'intention  de  lui  laisser  tout  entier  après 
sa  mort.  Ce  prince  annonçait  déjà  les  qualités 
qu'il  devait  déployer  un  jour  ;  les  grands  et  le 
peuple  avaient  applaudi  aiï  choix  de  Silo. 

Il  semblait  donc  qu^la  discorde  bannie  ne 
troublerait  pas  le  commencement  du  règne  qui 
se  préparait,  Tout  à  coup  un  ennemi  puissant, 
qui  n'était  attendu  de  personne  ,  parut  sur 
Je§  frontières  d'Espagne  ,  et  ses  légions  nom- 
breuses.couronnèrent  les  Pyrénées  ;  de  là  ,  elles 
descendirent  (ft^mme  un  torrent  vers  les  plaines 
fertiles  que  l'Ebre  arrose  dans  son  cours  ;^  et 
toutes  leQ  villes  de  ces  contrées,  depuis  ies 
sources  du  fleuve  .jusqu'à  la  mer,  se  hâtère»t 
d'ouvrir  leurs  portes.  Cet  ennemi,  c'était  Char- 
leçaagne.  Quel  motif  l'avait  attiré  en  Espagne  ? 
L'histoire  ide  son  temps  ,  horribJemfent  défigu- 
rée par  le3  chroniques ,  et  surtout  par  les  romans 
de  chpvalerie  qui  ont  si  long-temps  donàiné  sur 
la  littérature  et  glissé  partout  leurs  fictions  , 
n'a  pu  nous  transmettre  que  des  notions  incom- 
plètes, inexactes  ou  fausses.  Fut-il  appelé  en 
Espagne  ,  comme  certains  historiens  nous  l'ont 
dît ,  par  des  scheiks  arabes  pu  africains  qui  vou- 
1  aient  se  soustraire  au  ppuy-oiy  d'4J?dpf,îlhï»W  ? 
Mais  quels  furent  ces  scheiks  ?  Quelle  piiissance 
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fut  élevée  par  Charlemagne  ?  Quels  états  se  sé- 
parèrent du  royaume  de  Cordoue  ?  Ces  histo- 
riens parlent  du  gouvercieur  de  Sarragosse, 
Etrange  assertion  !  Ce  gouverneur  était  Abdel- 
mélic ,  depuis  vingt  ans  dévoué  à  son  prince  , 
et  constant  dans  sa  fidélité  jusqu'au  tombeau. 
D'autres  ont  dit  que  les  chrétiens  d'Esp^ne 
avaient  imploré  son  secours  ;  mais  pourquoi 
dans  ce  cas  aurâit-il  combattu  contre  eux?  Pour- 
quoi tous  les  habitans  des  Pyrénées  ,  irréconci- 
liables ennemis  des  Musulmans  ,  Tétaient-ils 
aussi  de  Charlemagne  ?  Pourquoi ,  tous  réunis 
contre  lui ,  •  auraient-ils  attaqué  son  armée  ? 
Pourquoi  aurait-il ,  lui-même  ,  pris  et  déman^ 
télé  leurs  places?  Sera-ce  donc  au  zèle  de  ce 
prince  pour  la  religion  de  ses  pèr^s  qu'il  faudra 
attribuer  cette  expédition ,  ou  bien  seulement 
à  son  ambition  de  gloire  et  de  pouvoir  ?  Le  temps 
des  croisades  et  l'esprit  qui  les  excita  étaient 
encore  éloignés  ;  il  l'était  surtout  lui-même  de 
ces  idées  d'intolérance  qui  le  rendirent  le  tyran 
des  Saxons.  Charlemagne  sentait  en  lui  le  cœur 
d'un  héros  ;  bien  au-dessus  de  ses  contempo- 
rains par  §on  génie  ,  qui  lui  montrait  alors  ce 
que  les  hommes  n'ont  découvert  que  plusieurs 
siècles  après  ,  le  désir  des  conquêtes  devait  Tagi- 
ter  5  l'orgueil  des  victoires  devait  plaire  à  son 
âme.L'EspagneoffraîtàsCs  armesun vaste  champ. 
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il  s'y  jeta.  L'événemôiit  semble  dite  qu'il  n'aVâit 
pad.de  plati  arrêté;  car,  après  àtoir  cOtiquîs  TAra- 
gon  et  la  Catalogiae  ^  il  reprît  le  chemin  de  ses 
ëtatg  saliî^  laisser  en  Espagne  aucun  établisse- 
(ment  qui  annonçât  le  dessein  de  conserver  cette 
conquête.  Les  Aquitains  et  les  Nayarrais  Tatten- 
daitUirt  ail  passage  de  Roncevaux  ;  ils  avaient  à 
venge*  leurs  injures  et  la  ruine  de  leurs  villes. 
Ible  làissèrient  ^'engager  dans  les  goi-geé  pro- 
fonde^ dfes  Pyrénées.  Tout  à  coup  sortant  de 
leurs  rochers,  ils  l'attaquèrent ,  Vainquirent  son 
An  de  j.  c.  armée ,  pillèrent  ses  bagages  ,  et'  se  chargèrent 
"''^,62*^'"'  des  riche*  dépouilles  que  ses  âoldats  avaient  ap- 
portée^ des  rîvesr  de  TEbre.  Les  Arabes  ,  et  même 
les  És|)2lgh,ôls  prétendent  à  l'honneur  de  cette 
victoire  ;,îl  n'appartient  ni  aux  uns  ni  aux  au- 
tres :  les  Français  de  la  Seitie  ne  furent  vaincus 
qae  par  led  Français  (i)  de  FAdour  et  de  la 
Garonne. 


'  (i)  Mariâtid,  suivi  pâif  M.  Bép^tig  dams  éCfh  histoire 
générale,  place  cet  êvénemedt  en  Fan  8024  li  suppose, 
ou  do  , moins. U  faudrait  supposer,  pour  que  oette  date 
fût  exacte ,  que  Gharlemague  est  venu  deux  fois  en  Es- 
pagne ,  ce  qui  est  contraire  au  témoignage  de  Thistoire. 
mk  801  et  8oâ,  il  envoya  bien  des  troupes  dans  la  Gâta- 
fogne ,  m^h  H  n'y  vittt  ptlâ;  ce  fut  son  ôls  Louis  ;  duc 
d*ilquit8L}ne«  Mdrian'a  est  sur  ce  point  fortement  réfuté 
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A  peine  Charleitiagne  s*éttît-il  reffîré  ^  que 
les  troupes  d*Abderahmân  reprirent  Sarragosse^ 
et  les  autres  TÎlles  que  dans  sa  course  rapide  il 
ayait  emportées  ;  tout  rentra  dans  l'ordre;  Peu 
de  temps  après ,  Atderahman  intervînt  dan^  les 
affaires  des  Asturîes.  Après  la  mort  de  Silo  ,  la 
nation  avait  confirmé  l'élection  d'Alphonse  ; 
mais  Mauregat  ;  son  oncle ,  fit  valoir  ses  préten- 
tions à  la  couronne.  Il  était  fils  d'une  esclave 
maure  (i)  et  d'Alphonse  le  catholique  ;  par  ses 


'  >■■ 


par  le  critique  Masdeu.  Nous  avona  suivi  roplnîon  corn- 
œuae  y  ({ni  est  aussi  celle  de*M.  Conde  et  de  ses  Arabes  y 
ayec  la  seule  différence  que  M«  Conde  dit  avec  ses  ori- 
ginaux qpQ  la  défaite  dç  Charlemagne  fut  Tourrage  des 
généraux  d'AbderaJhman. 

(i)  Les  historiens  espagnols  et  français  ont  beaucoup 
disserté  sur  l'éty/noiogie  du  nom  de  Mauregat.  Les  pre- 
miers yeuleat  qu'il  Signifie  chai  d'une.  MjDLure  s  ee  qui 
parait  dénué  de  tout  "^foedement  ;  d'autr-es  supposent 
qu'il  appartenait  à  cette  peuplade.  exUaordinair^  qui , 
durant  plusieurs  siècles,  a  vécu  dans  un  canton  de  la 
YieiUe-Castille ,  inconajae^  ses  voisins  et  différente  par 
les  mœurs  et  par  le  eùstunobe»  des  Espagnols  de  tous  les 
âges.  Ces  hommes  qui  existent  encore  au  même  lieu , 
près  d'Astorga  ^  s'appeUent  JUaragatos.  C'est  aller  cher- 
cher bien  loin  une  etymologic.  L'opinion  de  M.  de  (hé- 
nier  est  plils  raisonnable  et  plus  naturelle  :  il  suppose 
tout  simpIeo^Bt  que  Mauregat  signifie  Maure-gqth.  Ce 
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inclii^ations  et  se^  goûts  ^  il  appartenait  tout  en- 
tier à  la  qation  de  sa  mère.  Il  adressa  une  depu- 
tation au  roi  de  Cordoue  ;  celui-ci  lui  eavoya  , 
dit-on ,  une  armée  dont  la  présence  suffit  pour 
lui  aplanir  k  chemin  du  trône*  Majuregat  main- 
tînt les  traités  (  i  )  existans. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps  que  le  fils  de 
Jusuf,  Muhamad  Abul  Aswad  ,  s'échappa  de  sa 


peut  être  en  effet  par  l'altération  des  mots  latins  Maurce 
Gothas  (  fiUas  )  que  ca  nom  s'est  formé  ;  ou  bien  encore 
il  peut  Tenir  /le  ces  autres  mots  :  Màurœ  catulus.  On  sait 
que  ^a^a/tt^  veut  dire  petit  chien  ^  mais  il  s'employait 
^aussi  pour  désigner  le  petit  d'un  animal  quelconque;  et 
il  serait  possible  qu'on  s'en  fût  servi  ^r  mépris  pnoùr  le 
fils  de  l'esclave  musulmane ,  tout  comme  les  musulmans 
donnent  asse^  généralement  aux  chrétiens  le  nom  de 
chiens.  *^ 

(i)  On  a  vu  quels  étaient  ces  traités^  et  en  quoi  con- 
sistait le  tribut,  qui  très-vraîsemblablement  avait  été 
modéré  après  les  cinq  premières  années»  Plusieurs  histo- 
riens ont  dit  néanmoins  que,  podr  prix  des  secours  ob- 
tenus d'Abderahman ,  Mauregat  se  soumit  i\  un  tribut 
'^annuel  de  cent  jeunes  filles;  mais  il  7  a  toute  apparence 
que  c'est  en  haine  de  ce  prince  qu'on  a  fait  ce  conte.  Les 
Arabes  ne  parlent  nullement  d'iin  pareil  tribut ,  ce  qui 
doit  convaincre  qu'il  n'a  paé^ existé.  Il  aurait  été  d'ailleurs^ 
biei  difficile,  impossible  peut-être  de  trouver  tous  les 
ans  dans  les  Asturies,  dont  les  habitans  en  général  ne  . 
sont  pas  beaux ,  cent  jeunes  fittes  dignes  d'entrer  dans  les 
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prison  dé  Cordoué.  Il  méritait  la  liberté  par  la 
constance  et  l'adresse  qu'il  avait  mises  à  l'ac- 
quérir ,  niais. il  ne  sut  pas  en  faire  un  bon  usage; 
et  la  fortune  ,  en  l'abandonnant ,  le  réduisit 
presqu'au  point  de  regretter  l'obscure  tour  où 
il  avait  passé  tant  d'années.  Les  premiers  temps 
de  sa  détention  avaient  été  très-rigoureux  ;  mais 
tout  finit  par  se  relâcher  ,  et  soit  que  le  cœur 


harems  des  posisesseurs  de  la  belle  Andalousie.  Ce  qui 
peut  avoir  donné  lieu  à  cette  historiette*,  c'est  qu'Abde- 
rahman  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  mariages  et  les 
alliances  entre  )es  chrétiens  et  les  mahométans.  Habile 
politique  9  il  voulait  aider  aux  progrès  du  relâchement 
pairmî  les  peuples  conquis,  et  il  savait  que  par  cette  to- 
lérance il  ne  manquerait  pas  d'y  réussir  t  il  était  sûr  au 
.  moins  qu'une  grande  partie  des  enfans  qui  naîtraient  de 
ces  mariages  appartiendraient  à  l'islamisme.  C'est  peut- 
être  de  ce  temps  que  date  cette  opinion  vulgaire ,  mais 
fortement  enracinée  en  Espagne,  que  dans  les  mariages 
les  garçons  appartiennent  plus  particulièrement  à  la 
mère,  et  les  filles  au  père.  Cela  pouvait  avoir  été  ainsi 
ré^é  pour  donner  à  chacun  des  époux  la  faculté  d'élever 
dans  sa  croyance  quelques-uns  des  enfans.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Mauregàt  entra  dans  les  vues  du  roi  de  Cordoue^;  et 
c'est  iacontestablement  à  la  condescendance  peu  i^eli- 
gieuse  de  ce  prince  qu'il  faut  attribuer  la  supposition  du 
tribut  de  cent  jeunes  filles.  Ces  filles ,  qui  suivaient  leurs 
époux  musulmans,  pouvaient  bien  être  regardées  comme 
livrées  en  exécution  des  clauses  d'un  tribut  onéreux. 
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de  ses  geôliers  se  fût  amolli ,  soit  que  leur  vigi- 
lance se  fût  lassée  ,  il  n'était  plus  aussi  étroite- 
meat  gardé.  Il  arriva  même  au  bout  de  quelques 
années  que  ,  touchés  de  son  infortune ,  ses  gar- 
diens crûrent  pouvoir  sans  danger  le  faire  jouir 
de  la  lumière  et  d'un  air  plus  pur.  Le  rusé  Mu- 
hamad ,  conduit  au  grand  jour  ,  feignît  d'être 
aveugle  ,  comme  s'il  eût  perdu  la  vue  par  uUe 
longue  privation  de  la  faculté  d'en  exercer  l'or- 
gane ;  et  il  contrefit  l'aveugle  si  bien  que  tous 
y  furent  trompés.  Un  an  se  passa  sans  que  M u-^ 
hamad  se  fût  jamais  trahi ,  quelque  soin  qu'on 
eût  pris  derobserver  ;  de  sorte  que  ses  gardiens, 
convaincus  de  son  état  de  cécité  absolue  ,  le 
laissaient  sortir  de  sa  prison  ,  principalement 
dans  l'été  ,  et  le  faisaient  entrer  dans  une  salle 
basse  de  la  four  ,  où  mèm^  on  lui  permettait 
parfois  de  passer  la  nuit,  quand  il  faisait  très- 
chaud  ;.  enfin  on  poussait  la  complaisance  jus- 
qu'à souffrir  qu'il  descendît  à  la  citerne  cher- 
cher de  l'eau  pour  ses  ablutions.  Muhamad  avait 
remarqua  que  les  fenêtres  par  lesquelles  s'éclai- 
rait l'escalier  de  la  citerne  étaient  fort  peu  éle- 
vées au-dèssu&  du  sol.  Il  communiqua  à  d'an- 
ciens amis  de  son  père  ,  qui  Tallaient   voir 
quelquefois  ,  le  projet  que  cette  observation  lui 
avait  fait  niaître  ,  et  ceUx-ci  ne  manquèrent  pas 
de  l'exciter  ^  saisir  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui 


à 
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de  ravoir  sa' liberté.  Un  soir  que  la  chaleur  était 
excessive ,  que  tous  ses  gardiens  étaient  allés.  9e 
baigner  dans  le  Guadalquivir ,  que  ,  jusqu'aux 
domestiques  de  la  prison  ,  tous  s'éfaie^it  çtb^en^ 
tés ,  et  qu'il  était  resté  seul  dfns  Ifi  s^le  ha^ae 
où  il  avait  coutume  de  passer  la  journée  »  i^Qilft 
la  garantie  de  s^  cécité ,  il  profita  de  ce  iftoment 
favorable,  et,  se  suspendant  par  lesipains  à  l'une 
des  fenêtres  de  l'escalier  des  citfsrnes  ,  il  se  Is^ssft 
glisser  heureusement  jusqu'à  terre,  pass^  le  fleuvp 
à  la  ^age  9  prit  sur  1^  ^^f  opposée  des  habits 
et  un  cheval  que  ses  amis  tenaient  depuis  long- 
temps préparés ,  s'éloigna  rapidement  4e  Cojr- 
doue  ,  évita  les  routes  fréquoiitées ,  et  parvint 
enfin  à  Tplëde,  où  les  ^êmes  simis  lui  procurè- 
rent uii  asile,  Il  p'y  passa  qi}^  peu  de  jourfi;  4e 
là  ,  bien  poyryu  4'or  et  de  prqvisioùs  ,  il  tourna 
du  côté  de  ^aên  et  pénétra  daps  1^  montagnes 
qui  î^voisiqwt  cettp  ville.  Il  y  trouya  le  reste  des 
rebelles  ef  4es  bandits  qui  avaient  survécu  aux 
désastres  de  leiirs  chefs  ou  à  leu^s  propres  dé- 
faites :  ils  le  mitent  à  leur  tête.  Cependant  »  lt& 
gardes  ide  Aliihamad  ,  craignant  d'être  punis  , 
gardèrent  pendant  aasie?  long-temps  Iç  secret  d^ 
son  évasipn  ;  lorsqu'enfin  cet  accident  fut  cpnQV^ 
le  roi  se  hâta  4'envoyer  des  ordres  au3^  alcajîde^ 
de  Seçura  5  d 'Elvira  et  de  Jaën,  pour  qu'ils  se 
missent  à  }a  poursuite  de  Atuhamad^  «  Je  crains 
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»  bien ,  dît  Abderahman,  que  la  fuite  du  prétendu 
»  aveugle,  ne  fasse  répandre  beaucoup  de  sang. 
»  Ainsi  Ta  permis  la  sagesse  divine  ;  elle  veut  par 
»  là  nous  apprendre  que  le  bien  qu'on  fait  aux 
«méchans  produh  toujours  un  mal  pour  les 
»bons.  » 

En  effet  le  feu  de  là  révolte  ne  tarda  pas  à 
éclater.  De  toutes  parts  les  méconténs  accou- 
raient se  ranger  sous  les  drapeaux  du  fils  de  Ju- 
suf  ;  six  mille  hommes  bien  armés ,  et  surtout 
aguerris ,  ^  se  furent  bientôt  rassemblés  sur  les 
hauteurs  de  Gasorla  et  dé  Segura.  D'un  autre 
côté,  lé  frère  de  Muhamad ,  Gàsim,  qui ,  depuis 
quïl  s'était  échappé  de  Tolède ,  s'était  tenu  soi- 
gneusement caché ,  reparut  sur  les  montagnes 
de  Ronda.  En  même  temps ,  Hafila ,  autre  chef 
de  bandits ,  se  fit  voir  dans  les  environs  de  Jaèn. 
Ces  divers  partis  de  rebelles  eurent  soin  d'éviter 
les  actions  générales  ;  ils  se  contentaient  d'occu- 
per les  hauteurs,  où  ils  ne  craignaient  pas  la 
cavalerie.  De  cette  manière ,  ils  atteignirent  leur 
but,  qui  était  de  faire  durer  la  guerre ,  comptant 
toujours  sur  les  événemens  que  le  hasard  pour- 
rait amener.  Le  roi,  qui  voulait  au  contraire  la 
terminer  au  plus  tôt,  donna  ordre  à  ses  généraux 
dé  traverser,  et  de  battre  en  tous  sens  les  mon- 
tagnes^ pour  forcer  les  bandits  à  en  sortir.  Le 
projet  d'Abderahman  ayant  réussi ,  on  leur  livra 
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bataille  et  on  en  tua  quatre  mille  ,  le  reste  ptit 
la  fuite  ;  mais  une  partie  périt  encore  au  passage 
de  la  rivière.  On  avait  conseillé  à  Muhamad  avant 
Taction,,  de  se  confier  à  la  ^générosité  du  roi,  et 
il  avait  répondu  que,  bien  qu'il  sût  d'avai^e  à 
quoi  cette  guerre  devait  le  conduire,  il  se  sen- 
tait entraîné  par  sa  destinée,   plus  forte  que 

îlui/Gette  défaite  des  rebelles  eut  lieu  dans  les  Ando  j.  c. 

784. 

environs  de  Castulona,  près  de  la  rivière -de  ^erhégire. 

.   »  •  168. 

Guadalimar.  *' J??'  ^" 

Rdbio  I. 

Muhamad  se  retira  dans  TAlgarbe,  Le  roi,  qui 
ne  voulait spoint  laisser  son  ouvrage  imparfait^ 
ne  revint  pas  à  Cordoue,,  et  il  se  rendit  à  Mérida 
pour  être  mieux  à  portée  de  prendre  le  parti  le 
plus  convenable  d'après  les  circonstances.  Les  al- 
caldes de  Béja^d'Alcantara  et  deBadajoz  lui  offri- 
rent de  finir  c^tte  guerre  en  exterminant  le  reste 
des  rebelles  ;  le  roi  accepta  les  services  des  deux 
derniers ,  et  renvoya  l'autre  à  son.  gouvernement. 
Les  deux  alcaides ,  jaloux  de  répondre  à  la  con- 
fiance d'Âbderahman ,  poursuivirent  Muhamad 
sans  relâché  ;  il  fut  mis  en  déroute  toutes  les  fois 
qu'il  attendit  ses  ennemis,  ou  que  ceux-ci  purent 
l'atteindre.  Les  bandits,  voyant  que  la  fortune 
lui  avait  tourné  le  dos  y  l'abandonnèrent  tous,  jus- 
qu'au, dernier.  Errant,  fugitif ,' caché  sous  d'obs- 
curs déguisemens ,  il  passa  quelque  temps,  à  Go- 
ria  ;  ne  s'y  croyant  pas  on  sûreté ,  il  s'enfonça 
I.  16        / 


An 


242  HISTOIRE    DS    LA    DOMINATION 

dans  répaisseur  des  bois,  où  il  demeura  plusieurs 
mois  comme  une  bête  fauve ,  jusqu'à  ce  que , 
^Jg^- ^- totalement  défiguré  par  ses  longues  misères,  il 
'^'^ie^*"'  ^^  rendît  à  Alarcon,  où  il  mourut.  Gasim,  son 
jeune  frère,  et  le  bandit  Hafila,  ne  réussirent 
pas  mieux.  Ils  s'étaient  fortifiés  dans  les  mon- 
tagne^  de  Murcie;  mais  les  walis  de  la  contrée, 
ayant  réuni  leurs  forces  sous  le  commandement 
d'Abdallah ,  fils  d'Abdelmélic  ben  Omar,  les  défi- 
rent complètement.  Hafila  fut  tué,  et  sa  tête 
envoyée  au  roi;  Casim  fut  pris  vivant  et  lui  fut 
présenté  à  Cordoue.  Pour  la  troisième  fois  il  eut 
pitié  de  ce  malheureux,  qui ,  prosterné  contre 
terre,  implorait  sa  clémence.  Non-seulement  il 
lui  accorda  la  vie  ^  mais  il  lui  rendit  encore  la 
liberté  ;  il  lui  donna  même  quelques  possessions 
aux  environs  de  Seville ,  afin  qu'il  pût  vivre  ho- 
norablement 

L'heyreux  Abderahman  n'avait  plus  d'enne- 
mis ;  à  Tolède,  à  Mérida,  à  Seville,  à  Sarragosse, 
à  Valence ,  son  autorité  était  reconnue  ;  et  il  en 
rendait  le  poids  si  léger,  que  sous  le  joug  du 
despotism  e ,  chacun  pouvait  se  croire  indépendant 
et  libre.  Jusuf ,  Samaïl  n'étaient  plus  ;  tous  ces 
scheiks ,  révoltés  au  nom  des  Abbassides ,  pour 
avoir  dans  les  troubles  une  occasion  de  fortune, 
avaient  péri  surl'échafaud  ou  dans  les  combats; 
les  bandits  des  montagnes  avaient  disparu;  l'ha- 


DES    ARABES    EN    ESPAGNE.  1245 

bitant  des  plaines  ne  craignait  plus  la  perte  de 
ses  moissons  ;  les  guerriôrs  avaient  obtenu  des 
récompenses;  la  justice  suivait  un  cours  facile  : 
tous ,  bénissaient  Théritier  des   Omeyas ,    tous 
voyaient  dans  Abderahm^an  le  restaurateur  de 
l'empire  et  le  soutien  de  l'islamisme.  En  se  ren^ 
dànt  accessible  et  propice  à  tous  ses  sujets,  en 
'  honorant  son  Dieu  par  toutes  les  solennités  du 
culte ,  il  voulut  mériter  ces  deux  titres  que  lui 
décernait  la  reconnaissance  publique.   11  aug- 
menta le  nombre  des  cadis  ou  des  juges  ;  ap- 
porta tous  ses  soins  à  choisir  pour  ces  postes  si 
importans  et  trop  dédaignés  par  ce  monde  fri- 
vole, qui  n'attache  de  prix  qu'à  ce  qui  a  de  l'é- 
clat, des  hommes  d'une  probité  et  d'une  sagesse 
éprouvées ,  et  garantit  ainsi  à  la  nation,  autant 
qu'il  était  en  lui ,  la  protection  immédiate  de  la 
loi.  Il  établit  ensuite  un  grand  nombre  d'écoles 
pour  l'instruction  de  la  jeimesse  ;  il   recom- 
manda qu'on  lui  inculquât  d'abord  les  principes 
de  la  religion  ,  et  qu'on  tournât  après  son  esprit 
vers   la  science  et   les  lettres ,  montrant  lui- 
même  combien   il   les    estimait ,   par   l'appui 
constant  qu'il  avait  accordé  aux  savans  et  aux 
poètes, 

La  doctrine  qu'on  suivait  alors  en  Espagne 
était  celle  de  El  Auzeï  de  Damas,  apportée  de  l'O- 
rient par  Saxato  ben  Salema  ,  qui  avait  été  dis- 
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cipled'Atfzeï,«t  que  pour  cette  raison  on  appelait 
Damasquin ,  quoiqu'il  fàtandalous-  Conunetoutes 
les  religions,  le  mahotnétisme  a  produitipluflieurs 
sectes.  Ourdirait  que  Pétude  des  matières  reli- 
gieuses n'est  Jamais  désintéressée  îdë  la  part  de 
ceux  qui  s'y  livrent.  Le  désir  de  lafortune  oucle 
•la  réputation  s'y  trouve 'presque  tou  jouramèlé,  et 
cette  passion  de  -gloire  ou  de  richesse  ^produit 
chex  les  Musulmans,  comme  chez  les  autres  ,il«s 
mêmes  résultats.  Cependant  les  Musulmans,  plus 
sages  que  nouSjûl  faut  en  convenir ,  n'ont  que 
deux  sectes  principales ,  celle  des  Sunnites  ^  et 
celle  d^sScAiitês^  qui  rejettent  l'autorité  des  ttft- 
•dititxns morales  queles  premiers  admettent:  Les 
Sonnites' reçoivent  les  traditions,  autant  survies 
points  fondamentaux  de  la  religion  que  sur  la 
nature  du  califat.  Les  Sohiites  s'attachent  «ctu- 
^puleusement  au  texte  du  Coran  ,  ne  suivent  -^ue 
ses  préceptes  etpensent  que  le  califat  appai^tient 
à  h  famille  du  prophète,  par  un  droit  maturel 
et  positif ,  non  soumis  aux  atteinteis  del^opihion 
des  ^peuples.    Au9si  Tegardent*ils  < comme  des 
usurpateurs  Abu  Becre,  Omar  et  Othman,  et 
c'est  dans  Aly  seul  qu'ils  trouvent  le  yrai  succes- 
seur de  Mahomet.  Cette  diversité  de  sentimens  a 
rendu  ennemis  ies  Sonnites  et  les  Sehiites,  et 
lés  catiboliques  ne  haïssent  pas  plus  les  proies- 
tans, que  lestraditionnaires,  tels  queutes  Otto- 
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vMûàSsyUË  haïssent  les  sectateurft^dfAlyi  (i)k  Us 
s'acoqseqtijDéeqnroqueinéqtidlaèiwraiioiiB,  (te  faux 
coixuhitsuT'le  texte  9  et  ces  accustatibiis  opt  produit. 
tDUs  ks'jeKpè^ded'intolér£^eei  LésBessaiis  spnti 
2àjAei\  elparcoBséq^ueDtl^éiiétiqiies^  siii?an4i  les. 
Tucés  qtiLsonti  ^unites»  Lès.  AMoaiùs^et  sppdal^<4 
mentiqéQx.dé  l'OccidentiéoûtljQS  plus  misonnat 
blbs  ^  puisf  ù  ïls'  admettent  àv.6cJBs  uns  Faubonîté 
des  traditioBs  de  Mahomet  ^et qu'ils peusetal^aiFèc 
les  autres^  qu'Aly]  était  sotui  suceessjeiir  légitima) 
Les  SobniteS'  SQnt<t(xiis  ^^L'cord  sur>^  fo]id)des} 
traditions;,  quoii^û'ii^^difBècent entre  eux  àdsaàA%' 
piatiquô  ÊUfvant  la  dJootrinè  «qit'iis  'suivent  ;.  ils 
pensent  au  reste  que  toi»1iefs  Jfiiitisiddctii'aes  J:ra- 
ditionnelles  sont  ëgalemesKt  bonnes  Ç2). 

.  Abderahman:  attacha,  à:  chaque:  iposquêe  des. 
honunes  destinés  à  explit^er  leiCôràquiai  peuple; 

etàfaÉre  le  service  inteltetfi^  et ;i^cfi3âme^îi  «ferait 


■«- 


<      •  I  •  .        <■!  • 


(i)  Un  article  du  code  sonnite  porte  qu'on  est  plus 
agréable  à  Dieu  en  tuant  un  seul  schiîte  qu'en  donnant  la 
mort  à  trenlé-sfe' chrétiens;  •  ?•:},' 

la)  ^Otlr  efif  eoïtepte  quatfét'ciôUe  d'Hanîflftt,  suivie  par 
leô  O^tdBOjane ,  celle  de  M a^lefe  suivie  par-  lé*^  Africaifts  , 
celle  dfeSïrfei  adoptée  pat>ks  Akibes^  et  celle ti^BPïInbàl.'  Ce 
dénier  aparu  si  austère  q»*fl'«st')^pesqtieaiittndoh!ié:ii.e& 
écrits  de  ^fe- quatre  prfhô^âttk'dôcfeùrs  wtprôWiiîtbeau- 
ooup  de  oooHnehtaires.  Cekrid6El*A'riseï  ftit  siiîVi  eilEis- 
pagne  jusqu'à  ce  que  celui  de  Malic  ben  A«as  le/empfàçât 
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que  les  hommes,  sont  en  général  peu  capables . 
de  s'attacher  à  une  religion  qui  ne  Icappe  pomt 
leurs  sens  par  Tappareil  de  la  grandduii€t<de  la 
magnificence  9  il  fit  observer  en  Espagne^. toutes; 
les  £êtes. instituées  par  le  Coran,  etieur  4oûoa 
la  pompe  dont  elles  étaient  susceptibles.  iSî  dans 
le  cours  de  ses  expéditions  il  faisaiit  quelque  âé*. 
jour  dans  les  villes,  il  ne  manquait  jamais  de 
doter  ou  d'enrichir  leurs  mosquées^  ou  d'en .  fkire 
cotistruire  de  plus  vastes  ou  de  pliis  iipagnifiques 
que  celles  qui  existaient  ;  et,  loréqu'enfin  la  paix. 

An  dej.c.  générale  lui  permit  de  rentrer  à  Cordoue,  .et  de 

786. 

uei'hegirc.  sc  livrcr  tout  entier  à  rembellisâemént  de  dette 

170.  '    ^ 

ville,  qu'il  aim  ait  de  préférence,  il  voulut  qu'elle 
renfermât  dans  son.eneeinte  la*  plus  belle  mos- 
quée de  l'Espagne»  égale  en  richesse  à  celle  de 
Damas,  ^ supérieure  à  celle  que  les  Abbasside» 
venaient  d'élever; 4  ^^aigdjid,  objet  d'admiration 
et  de  respect  comme  l'Alaksâ  (1)  de  Jérusalem. 
On  assure.  qu'Abder^hman  donna  lui-même  le 

(1)  Les  Musulmans  ne  vénèrent  passenlement  Iç  tem- 
ple de  la  Mecque,  qu'ils  nomm^n^  la  Caaba»  et  que ,  ainsi 
que  Qous  l'avons  dî^  aUleujr s .,  ils  croient  bâti  par;  Abra-, 
ham  et  son  fils  Ismaël;  ils  ont  un  respect  presque  <&gal 
pour  un  temple  de  JérpsAlep^, qu'ils  appellent  Al^l^sâ, 
c'est-à*dirj9  éloigné  ;  o'^âf  peJt^^dj^  tairé$i»prectioo.  Iki  liii 
donnent  encore  le  pom  de  Asabara,  le  templadu  tox^her 
ou  de  la  montagne. .  ,      * 
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plan  de  «cet  immense  ouvrage ,  et  qui^,  désirant 
beaucoup  de  le  voir  terminé ,  il  y  travaillait  de 
ses  propres  mains  une  heure  par  jour ,  afin  de 
donner  aux  ouvriers  Texenjiple  de  la  diligence. 
Peut-être  n'agissait-il  ainsi  que  par  un  motif  de 
piété ,  et  pour  humilier  devant  Dieu  la  suprêpie 
puissance  de  la  terre. 

C'était  le  fils  d'Abdelmélic  ,  Abdallah,  qui 
avait  eu  le  bonheur  de  finir  la  •  guerre  civile  , 
en  détruisant  les  dernières  bandes  des  rebelles. 
Dans  l'excès  de  sa  reconnaissance ,  le  roi  lui  avait 
promis  en  mariage  sa  petite-fille  Kathira ,  fille 
d'Hixêm.  Abdalah  regardait  comme  le  plus  glo- 
rieux  prix  de  ses  services  l'honneur  d'entrer 
dans  la  famille  du  souverain ,  et  il  pressait  Ab- 
derahman  de  lui  tenir  sa  parole  ;  le  roi ,  qui 
n'ignorait  pas  qu'un  bienfait  n'oblige  qu'autant 
qu'il  n'est  pas  trop  attendu ,  donna  les  ordres 
nécessaires  pour  qiie  le  mariage  fût  célébré ,  et 
il  se  fit  à  cette  occasion  dans  Cordoue  de  su- 
perbes fêtes  ,  où  les  habitans  unirent  leur  allé- 
gresse aux  plaisirs  de  leurs  maîtres. 

Après  avoir  assuré  le  bonheur  d'Abdalah ,  le 
roi ,  dont  toutes  les  pensées  avaient  pour  objet 
le  bien  de  ses  peuples ,  craignant  que  la  succes- 
sion au  trône  ne  devînt  après  lui  une  source  de 
longues  discordes,  résolut  de  se  donner  un  succes- 
seur de  son  vivant ,  et  de  le  faire  solennellement 
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accepter  par  la  nation^  afin.de  fermer. d'asraabe 
toutes  les  voies  à  TambitioD  des  prétendap&^Daas^ 
un  état  dont  la  constitution  aurait  réglé  le  mode 
de  succéder ,  et  appelé  Tainé  des  enfans ,  &dei- 
jman ,  et  à  son  défaut  Abdalah  ,  aurait  eu  seul 
le  droit  de  porter  la  couronne ,  et  la  précaution 
qu'Abderahman  voulait  prendre  aurait,  été  suh 
pec{lue  ;  mais,  dans  un  gouvernement  d^spotiijue, 
le  sceptre  est  rarei^ent  héréditaire.  Il  faut  à  la 
nation  un  dédommagemeût  pour  la  pexle<  dt  sa 
liberté  ;  courbée  durant  la  vie  du  prince  sous  les 
volontés  arbitraires ,  qui  sont  le  despotisme  , 
elle  la  reprend  à. sa  mort,  parce  que  lapuissaixce 
du  despote  ne  lui  survit  pas.  U  est  vrai  qu'elle 
semble  ne  l'avoir  reprise  que  pour  avoir  la  fa- 
culté de  choisir  un  maître  auquel  eUe  se  donne 
pour  un  nouveau  terme  ;  encore  arrive-t-ii  pres- 
que toujours  q^e  l'élection  est  l'ouvrage  de  Tar^ 
mée  ,^  dépositaire  de.  la  force ,  et  qtielquefois  des 
grands  ,  à  qui  les  soldats  vendent  pour  un  peu 
d'or  le  droit  défaire  un  souverain.;  mais,:  de 
quelque  manière  que  Sélection  se  fesse  ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qine  la  suprême  puissance  n'a 
pas  d'héritier  I^itime.  Les  Arabes  d^Espagne 
avaient  reçu  de  l'Asie  leurs  principes  de  gouver-^ 
nement ,  et ,  suivant  eux ,  le  trône  était  électif  ; 
cette  ma^ûne  politiqtie  était  mépaie  le  résultat 
des  croyances  religieuses,  car  ils  étaient  sonnites« 
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Aèdarahmau'  craignit  donc  que  sa  saccefisian  ' 
ne  passât  à  celui  de  se»  enfans  qui  aurait  réussi 
à- se  faine  le  parlî  le  plus  fort ,  et  il  iroulaitqu'dile 
s^parlfint  à  celui*  qui  en  était*  le  plu  s. digne*  Soit 
prédilection  pour  Hixêm ,  ou  faiblesse  pour  sa' 
nAve  ;.  soit  que  par  sa.  bonté  ,  sa  douceur^  ses 
vertus ,  ce  prince  méritait  la  préférence  ;  soit  en- 
fin; que  le  caractère  dur  et  emporté  de  Suleiman 
dût:  faire  présager  un  règne  odieux  au  peuple > 
ce  fut  sur  Hîxêm' qu'il' arrêta  son  choix  ;  èf,  pour 
le  rendre  Télu.  de  la  nation ,  ayant  la  fin  de  cette 
même  année^il  convoqua  à  Gordoue  leswalisdes  An  dej.c. 

six  grandesprovincesd'Espagne^  Tolède,  Mérida,  ueviiégir^» 

%  170. 

Sarragdsscî,  Valence,  Grenade  et  Murcie  (i),el: 
ceux  des  douT&e  villes  principales  du  second  or^ 
are  ,  av^c  leurs  waziiB.   Quand  ils  furent  tous* 
réunis^  en  présence  de  son  hagib,  du  grand  cadi, 
ou  chef  de  ht  justice  ^  de  ses  secrétaires  et  con*- 
seiUers  d'état ,  il  déeiasa.  json  fils  Hixêm  wali\ 
sdahdi,  c'est-à-dire  successeur  immédiat  au         ^ 
trône.    T011&  ceux  <foi  se   trouvaient'  prémna 
prêtèrent  semnenl  d'obéissance  et  de  fidélité  au 
prince  Hixêm ,  en  plaçant  tour  à  tour  leurs' 


(1)  On  voit  que  ce  prince  avait  réformé  la  division 
territoriale  faite  par  Témir  Jusuf.  Il  n'embrassait  plus 
dans  ses  états  la  Gaule  narbonnaise;  cette  division  nou- 
velle était  d'aiitears  plus  naturelle  que  la  première. 
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mains  dans  la  sienne ,  suivant  l'usage  des  Arabes. 
Suleiman  et  Abdalah ,  qui  avaient  assisté  à  cette 
cérémonie ,  si  contraire  à  leurs  intérêts ,  ne  don- 
nèrent aucun  signe  de  mécontentement ,  et  aussi 
long-temps  que  leur  père  vécut ,  ils  ne  firent 
entendre  aucune  plainte ,  tant  il  leur  inspirait 
de  respect  et  de  vénération. 

Peu  de  temps  après  ,  le  roi,  qui  se  sentait  ma- 
lade 9  partit  pour  Mérida  ,  avec  son  fils  Hixêm , 
laissant  à  Abdalah  le  gouvernement  de  Gordoue  ; 
il  espérait  que  les  distractions  du  voyage ,  ou  le 
changement  d'air  et  de  climat ,  lui  rendraient  la 
santé  ;  mais  son  heure  était  arrivée  :  il  mourut 

An  doJ.c.  après  un  règne  glorieux  de  près  de  trente  ans. 

Dorhégire,  On  prodigua  les  plus  grands  honneurs  à  sa 
deR^î.  cendre ,  vain  dédommagement  du  néant,  où,  la 
mort  fait  rentrer  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  ; 
mais  les  nombreux  habitans  de  la  ville ,  tous 
ceux  des  campagnes  voisines ,  accourus  en  foule, 
accompagnèrent  son  cercueil  ,  et  les  larmes 
qu'ils  répandirent  sur  sa  tombe  consolèrent  les 
mânes  du  bQn  roi. . . .  Son  fils  Hixêm  fit  pour  lui 
les  prières  accoutumées  (i). 

Abderahman  avait  fondé  à  Gordoue  un  hôtel 


'7 
bie 


(i)  Hizêm  pria  pour  Abderahman  dans  la  mosquée, 
comme  chef  de  la  religion  ;  car  le  calife  n'était  pas  seule- 
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des  monnsdes  ;  il  ne  changea  rien  dans  la  forme 
ni  dans  le  titre  à  celles  que  faisaient  fabriquer  à 
Damas  les'  califes ,  ses  prédécesseurs.  Toute  la 
différence  était  dans  la  date  et  Tindication  du 
lieu  dte  là  fabrication  (i). 


•  • 


ment  le  ^héî  dé  la  nation,  il  était  aussi  son  premier 
pontife. 

X\  paraît  au  reste  que  l'usage  d'accompagner  les  morts 
à  leur  4ernière  demeure  était  général  parmi  les  Arabes^ 
et  qu'ils  le  regardaient  même  comme  un  devoir  sacré. 
Lorsque  ,  sept  ou  huit  ans  ayant,  Habib  ben  Abdelmélic 
mourut  à  Gordoue ,  le  roi  assista  arec  ses  enfans  à  son 
enterrement.  C'était  un  des  scbeiks  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  le  &ire  régner  en  Espagne  ;  le  roi  n'oublia 
jamais  cet. important  service.  Qua^d  il  entra  dans  la 
maison  d'Habib,  il  vit  le  fils  du  défunt,  Hixêm,  assis 
et  très-afHigé,  ne  paraissant  pas  disposé  à  suivre  le 
convoi  de  son  père.  Lève-toi,  lui  dit  alors  le  roi,  et  viens 
avec  nous  accompagner  au  tombeau  le  meilleur  de  ta 
race. 

(i)  D'un  côté  on  lisait  ces  mots  :  A  là  est  Dieu  ,  et  il 
n'y  a  de  Dieu  qu'Alà^  avec  l'inscription  suivante  pour 
exergue  :  Au  nom  d'Alà,  cette  pièce  a  été  fabriquée  en 
Andalousie  ,  l'an,  etc.  De  l'autre  côté,  on  lisait  :  Dieu 
est  un,  et  il  est  éternel^  il  n'a  point  de  père  ,  il  n'a  point 
de  fils ,  nul  n'est  son  semblable  ;  et  pour  exergue  cette 
autre  inscription  :  Mahomet  envoyé  de  Dieu  pour  faire 
connaître  sa  loi ,  et  la  rendre  triomphante  malgré  tous  les 
efforts  des  infidèles. 
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Cette  année  vît  encore  naîliie:  upQ  rémlutioa 
GD  Afrique;  Edris  ben  Abdala,  dtacând«kit'd'JU)r- 
benAbiTald),  après  avoir  ]oDg-t»i]:qtS'«rrs;d(uiB' 
les  déeertsi,  fuyant  lespeisécutioita.defl'AbbasTT 
sides,  fut  accueilli  par  la  tVibuJiéF^èiie  dfAiiubB;; 
et,  par  les  secours  qu'il  en  obtint,  il  parvint  à  s'em- 
parer d'Almagreb,  se  rendit  indépendant  du  ca- 
1^!  de  Bagdad ,.  et:  jeta  les.  pnemiei»  foiidwwasi 
de  la  puissante  monarchie  de  Fez. 

ffîxëïn  avait  à  peiné  teentë  ans ,  loreqttll  moota 
Siir  le  trône  ;  il  était  d'un  caractère  fort  doux , 
avait  des  traits  réguliers ,  une  taille  majestueuse, 
un  air  imposant  dopt  la  grandeur  était,  tempérée 
p»E  la  bwtté,  beaucoup. d'aniour  poi\r  la  religion 
etpouplkijottîQe.;  aussi  fu^V  suxooianié  Alhadi:- 
Rhadi ,  le  j«ste  et  te  boni  H'  fut  solennellement 
proclamé  à  Mérida  au  milieu  de  l'alléglresse 
publiquç,  et  l'on  pria  pour  lui  (i)  dans  toutes 
les  iposq^uées  d'Espagne.  Mais,  tandis  que  là  na- 
tion se  livrait  à  l'espérance  d'un  heureux  règne 
sous \m OTceUentpïiftce ,  le»  frètes d'BUemi.ne 

(i)  ^edrpit d'Stra  désijpai  dans  la-.pNère  puhliimç^ttu 
la  chetèa  a'appartsDait  qu!au  aoa\jetain.  Ceue  pridMiAt. 
wtttovs  le&jour^  de  fête  dans  I&9  principales  mosqittes. 
)a«le  voù,  pav  le  cktitUi,  ou  pr6dicat«!ur  monté  en 
lise.  Elle  contenait  des  IduBD^»  à  Dieii ,  des  bémi- 
tinaa  an  pcopUte,  et  iei  tkox  pour  la  prospéricéi,  el 
ir  la  durée  des  jours  du  roi. 
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gardant  plus  de  mesures,  laissèrent  éclater  des 
tesseûTimens  qui  ne  pouvaient  manquer  d'attirfer 
de  nouveau  surlï  spagne  tous  les  -fléaux  qui  l-a- 
vaient'sî  long-temps  désolée.  La  moinflrëdespïé- 
tentions  qu'ils  formaient  était  de  '»gom&tnelt , 
ehaoun  sa  provinee ,  avec  une  autorité 'incbépen- 

'danto;  et,  d'après- ce  principe  da conduite,» Sulei- 
man déposa  des  vralis  et  des  alcaides,  lesJrem- 
plaçant  par  d'autres  qui  lui  étaient  plus  dévoués. 
Abdallah,'qui  setrouvait  alor^à  Cordoue,  pdussa 

•de  son  côté  l'audace  jusqu'à  •  quitter  *da -maison 
pour  aller  »hàbiter  le 'palais,  afin  d'affectét  la 
souveraineté  ;  mais  aucundes  wazirs  de  la  ville 
ni  des  principaux  habitans  n'alla  lui  rendre  l^s 
hommages  qu'il  attendait;  ce  qui  lui  fit  toii*qu'il 

-devait  peu  compter  sur  l'^fiectionides'babhafHs 
de  Cordoue.  Alors^,  et  pour  Ue  pas  en  venir  en- 

-cotie  à  une  rupture  ouverte,  il  demanda  à  Hi^^êm 
la  permission  de  se  rendre  à  son  gouvernement 
de  Mérida,  ajoutant  que  les  fidèles  Gordouans 
supportaient  avec  peine  l'absence  de  leur  roi. 

-Hixém  ne' tarda  pas  à  se  rendre  à  Cordoue  ;  il^y  ftlt 
reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  et 

•  AbdàUabrëitéraaussitôtsademande ,  et ,  comme 

fie  roi  lui  faisait  beaucoup  d'instances  pour-le  re- 
tenir, il  prétexta  sa  mauvaise  santé,  disant  que 
rair  de  Cordoue  lui  était  contraire;  le  roi  ayant 
alors'cédé,  Abdallah  partit  le  jour  même. 


V 
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Dès  qu'a  fut  arrivé  à  Merida ,  il  écrivit  à  son 
frère  Suleiman ,  et,  sur  la  réponse  de  celui-ci ,  il 
alla  de  suite  à  Tolède  pour  avoir  une  entrevue 
avec  lui.  Le  wazir  de  Mérida  informa  le  roi  sans 
délai  de  l'absence  de  son  frère  ;  Hixêm  en  eut 
beaucoup  de  chagrin  ;  mais  il  ne  pouvait  quali- 
fier de  désobéissance  le  procédé  d'Abdallah,  sans 
le  punir  ;  il  ne  pouvait  non  plus  le  tolérer  publi- 
quement ,  sans  montrer  de  la  faiblesse.  Il  prit  le 
parti,  humain,  mais  impolitique,  de  supposer 
et  de  dire,  en  répondant  au  vrazir  et  le  iremer- 
ciant  de  son  zèle,  qu'Abdallah  l'avait  prévenu  de 
son  départ.  Les  deux  frères ,  réunis  à  Tolède ,  et 
plus  que  jamais  remplis  de  leurs  désirs  d'indé- 
pendance ,  ne  s'occupèrent  qu'à  chercher  dans 
la  force  des  moyens  de  succès.  Le  wazir  de  To- 
lède ,  Galib  ben  Temam ,  non  moins  loyal  que 
celui  de  Mérida ,  essaya  de  détourner  les  princes 
de  leurs  desseins  coupables.  Suleimaii,  offensé  de 
la  liberté  généreuse  avec  laquelle  il  s'exprima , 
le  fit  charger  de  fers.  Il  n'était  plus  possible  au 
roi  de  dissimuler;  mais,  répugnant  encore  à  dé- 
ployer l'appareil  de  l'autorité ,  il  demanda' compte 
à  son  frère  des  motifs  qui  l'avaient  porté  à  traiter 
si  mal  un  homme  d'autant  de  mérite  que  son 
v^azir.  Suleiman ,  pour  toute  réponse  au  messager 
d'Hixêm ,  fit  sortir  Galib  de  prison,  et,  l'envoyant 
au  guppUce  en  présence  même  de  ce  messager. 
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il  lui  dit ,  transporté  de  colère  :  «  Va  dire  à  ton 
»  maître  qu^il  nous  laisse  commander  dans  nos 
»  petites  proyinces  ,  et  ce  sera  encore  une  bien 
•  faible  indemnité  du  tort  qull  nous  a  fait;  dis- 
t  lui  Surtout  qu'il  se  garde  à  Tayenir  de  donner  ici 
»  des  ordres  :  tu  en  as  pu  voir  l'effet.  » 

Hixém  ne  put  contenir  son  indignation  ;  et,  se 
reprochant  amèrement  d'avoir ,  par  trop  de  bonté , 
causé  la  mort  de  l'innocent  wazir ,  il  déclara  ses 
deux  frères  ennemis  de  l'état,  fit  défense  à  tous 
ses  walis  et  à  tous  ses  alcaides  de  les  recevoir 
dans  les  places  où  ils  commandaient ,  et  de  leur 
accorder  aucune  assistance.  Pour  ne  point  laisser 
cette  déclaration  sans  effet ,  il  rassembla  vingt 
mille  cavaliers  et  se  mit  à  leur  tête.  Suleiman , 
de  son  côté ,  sortit  de  Tolède ,  dont  il  confia  la 
défense  à  son  fils  et  à  son  frère  Abdallah  ;  et,  par- 
venu à  réunir  environ  quinze  mille  hommes ,  il 
alla  à  la  rencontre  de  l'armée  royale. 

Le  roi  avait  été  informé  quelque  temps  aupa- 
ravant que  Said  ben  Husein ,  wali  de  Tortose , 
avait  refusé  de  recevoir  dans  la  ville  le  successeur 
destiné  à  le  remplacer;  et  il  avait  ordonné  au 
wali  de  Valence  de  châtier  cet  acte  de  rébellion. 
Ce  gouverneur,  joignant  à  sa  cavalerie  celle  de 
Murviedro  et  dçNules ,  qu'il  prît  en  passant,  s'é- 
tait promptement  disposé  à  remplir  les  inten- 
tions du  roi.  Saïd  ben  Husein,  qui  voulut dispu- 


256  HISTOIRE    D£    LA   DOMINATION 

And'J  c.  t€r  les  approches  de  Tortose,  avait  été  vaincu; 

De  l'hégire,  malheureuscment  Ics  Taiuqueurs ,  tombaDt  dans 
une  embuscade ,  perdirent  le  fruit  de. la  victoire, 
etle  wâli  de  Valence  fut  atteint  lui-même  d'une 
;  blessure  mortelle.  :Hixém  ,  qui  craignit  que  la 
nouvelle  de  cet  échec 'n'augmentât  Faudaee  de 
«es  frères ,  et  qui  prétendait  leur  ^montrer  au 
contraire  par  un  acte  de  vigueur  qu'il  me  ^com- 
^posait  pas  avec  la  /révolte ,  envoya  au  secours  de 
l'aimée  de  Valence  les. troupes* de* Grenade  et  de 
Murcie,.et  il  n'en  continua  pas  moins  la  guerre 
qae  luirmême  avait  entreprise. 

Ande  j.  G.     Lgg  ^^^x  frèrcs  se  rencontrèrent  près  de  Bul- 

^**^3^*'  che;  l'action  fut  vive  et  sanglante  ;  mais  à  la  fin 
Suleiman,  vaincu,  ne  sauva  du  massacre  les 
débris  de  ses  troupes  qu'à  la  faveur  de  la  nuit. 
L'armée  du  roi  marcha  immédiatement  sur 
Tolède.  Suleiman,  quoique  défait,  n'était 
pas  abattu  ;. il  réunit  quelques  nouvelles  bandes, 
et,  descendant  des  montagnes  où  il  s'était  re- 
tiré après  la  victoire td'Hixèm,> il  parcourut  les 
environs  de  G  or  doue.  Mais  Abdalah,  l'époux 
deKathira,  sortit  de  la  ville  avec  un  corps  de 
cavalerie.,  chercha  Suleiman,  le  battit,  et  le 
força  de  regagner  les  montagnes.  Suleiman  es^ 
saya  pour  lors  d'entraîner  àla  révolte  le  wazir  de 
Mérida  et  les  alcaïdes  de  la  contrée  ;  mais  ces  su- 
jets fidèles,  au  lieu  de  le  seconder,  prirent  les 
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armes  contre  lui.  Le  prince,  perdant  toute  espé- 
rance ,  se  retira  à  travers  les  montagnes  du  côté 
de  Murcie.  Cependant  Abdallah,  qui  ne  le  voyait 
point  revenir ,  et  qui  savait  que  Tolède  ne  pou- 
vait tenir  davantage  faute  de  subsistances,  offrit 
à  son  neveu  de  sortir  de  la  ville  pour  aller  cher- 
cher des  secours  ,  et  s'il  ne  pouvait  en  trouver, 
pour  tâcher  d'obtenir  des  conditions  favorables. 
Il  fit  demander  aussitôt  un  sauf-conduit  au  gé- 
néral d'Hixêm ,  pour  deux  caTaSers  chargés  de 
porter  au  roi  des  propositions;  et  le  sauf-con- 
duit ayant  été  accordé,  Abdallah  partit  lui-même 
avec  un  de. ses  officiers  et  fut  amené  à  Cordoue. 
En  arrivant  près  du  palais ,  le  virazir  d'Abdallah 
s'avança  pour  annoncer  au  roi  l'arrivée  de  son 
frère  ;  le  roi  n'écoutant  que  les  mouvemens  de 
son  cœur,  reçut  Abdallah  dans  ses  bras.  On  con- 
vint immédiatement  de  la  remise  de  Tolède  ,  et 
le  roi  promit  l'entier  oubli  du  passé  ,même  pour 
Suleiman ,  s'il  voulait ,  à  son  tour ,  se  soumettre. 
Ensuite  ils  prirent  ensemble  la  route  de  Tolède , 
dont  les  portes  s'ouvrirent  à  leur  arrivée ,  et  le 
roi  se  rendit;  à  FAlcazar,  accompagné  de  son 
frère  et  de  son  neveu.  Abdallah  demanda  et  ob- 
tint des  terres  aux  environs  de  la  ville,  pour  y 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  une  agréable  re- 

m 

traite  ;  mais  Suleiman  persévéra  dans  la  révolte  ; 

il  fallut  donc  se  résoudre  à  continuer  la  guerre. 

I.  17 
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Suleiman  avait  soulevé  les  habitans  de  la  con- 
tree  où  il  n'avait  d'abord  cherché  qu'un  asile  ;  il 
campait  sous  les  murs  de  Lorca.  Le  roi  marcha 
contre  lui  avec  une  armée  nombreuse  ;  soii  ûls 
Alhakem ,  qui  faisait  ses  premières  armes ,  com- 
mandait l'avant-^arde.  Ce  jeune  prince,  tout 
bouillant  de  courage ,  n'attendit  pas  que  le  corps 
d'armée  arrivât,  et,  suivi  de  sa  seule  division ,  il 
attaqua  l'ennemi  avec  tant  de  résolution  et  d'im- 
pétuosité 9  que ,  triomphant  du  nombre  et  tnême 
de  la  valeur  désespérée  des  troupes  de  Suleiman, 
il  remporta  une  victoire  complète.  Quand  Hi- 
xêm  arriva  sur  le  champ  de  bataille  témoin  des 
exploits  de  son  fils ,  il  donna  de  justes  éloges  à 
sa, bravoure  .et  à  celle  de  ses  intrépides  soldats; 
mais  en  même  temps  il  lui  fit  sentir  que  si  la 
valeur  fist  nécessaire  à  la  guerre^  elle  ne  doit  pas 
ei^clurela  prudence;  qu'il  y  a  une  sorte  de  té- 
mérité à.  exposer  le  gain  d'une  bataille,  lorsqu'on 
est  fiûr  que  sans  rien-  précipiter  on  obtiendra  un 
triomphe  complet;  que  souvent 4 'imprudence 
d'un  général,  le  désir  d'avoir  seul  la  gloire  du 
succès ,  sa  folle  présomption  en  ses  forces ,  ont 
fait  perdre  des  batailles  auxquelles  se  trouvait 
attachée  la  destinée.  d!un  empire. 

Suleiman^  qui  ne  s'attendait  pas  à  être  attaqué 
de  sitôt,  était  ce  jour- là  absent  de  l'armée. 
Quand  il  vit  venir  les  fuyards ,  et  qu'il  eut  appris 
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le  désastre  de  Lorca ,  il  demeura  quelque  te?m|>s 
pensif  et  irrésolu;  puis  s'écriant  :  Que  maudite 
soit  ma  fortune  !  il   monta  à  cheval ,  et  sans 
ajouter  un  seul  mot ,  suivi  d'un  petit  nombre  de 
cavaliers ,  il  prit  la  route  de  VatencCii  II  wW^ît 
aucun  plan  arrêté.   Parvenu  aux  environs  de 
Dénia ,  il  apprit  par  quelques-^uns  des  siens'  qu% 
les  ennemis  étaient  à  sa  poursuite  ;  et  com«cie  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  raccompagnaient, 
effi-ajés  de  cette  nouvelle,  Taban donnaient  peu 
à  peu  ^  il  entra  dans  le  château  de  Xucar,  que  la 
rivière  entoure  de  ses  eaux ,  afin  d^tre  à  Tabri 
d'une  surprise;  de  là  il  envoya  des  parlemen- 
taires à  son  frère  pour  implorer  sa  clémence. 
Hixêm  pardonna  ;  mais  d'après  l'avis  de  ses  wa- 
zirs,  qui  connaissaient  trop  l'humeur  de  Sulei- 
man pour  compter  de  sa  part  sur  une  réconcilia- 
tion sincère ,  il  lui  proposa  d'aller  s'établir  dans 
une  ville  d'Afrique ,  telle  que  Tanger,  ou  toute 
^utre,  auprès  de  laquelle  il  pourrait  acquérir  des 
propriétés.  Suleiman,  abattu  par  la  mauvaise 
fortune,  consentit  à  tout  :  il  reçut  du  Hoi  dès 
sommes  considérables  pour  prix  dé  ses  domaines 
d'Espagne,  et  il  partit  aussitôt  après  pour  Tatir  An  de  j. c. 


79°' 


ser.  Au  moment  ou  le  roi  terminait  heureuse- ne ihégiro, 
ment  cette  gueite,  le  nouveau  gouverneur  de 
Valence ,  vainqueur  de  Saïd  ben  Husein  ,  s'em- 
para de  Tortose,  et  envoya  à  Cordoue  là  fête  dU 
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wali  rebelle,  comme  un  g?ige  de  sa  victoire;  mais 
tous  ces  avantages  si  rapidement  obtenus  n'a^ 
valent  pu  encore  pacifier  l'Espagne. 

,  Quand  la  révolte  éclate  dans  un  état  mal  afr- 
fermii ,  on  dirait  qu'une  invisible  chaîne  lie  se-r 
crètement  l'un  à  l'autre  tous  les  esprits  mécon- 
tens.  Du  lieu  où  se  fait  l'explosion,  la  commotion, 
propagée  par  des  routes  inconnues ,  se  fait  sentir 
à  la  fois  sur  les  points  les  plus  éloignés  ;  ce  sont 
les  flammes  d'un  incendie  qui ,  portées  sur  l'aile 
des  vents,  vont  embraser  des  contrées  loin-r 
laines.  La  révolte  des  princes  avait  produit  celle 
de  Said  ben  Husein  ;  et  la  révolte  de  Tortose  fit 
naître  le  soulèvement  des  frontières.  Bahiul  ben 
Makluc ,  qui  commandait  un  corps  de  troupes, 
s'empara  de  Sarragosse,et  les  walis  de  Tarassonne, 
de  Barcelone  et  de  Huesca ,  s'unirent  à  lui.  Le 
wali  deYalenqe,  AbnOthman,  rassembla  de  nou^^ 
wau  son  armée  ;  il  y  joignit  les  troupes  que  le 
roi  envoya.de  Cordoue,  poursuivit,  atteignit^ 
défit  Jes  rebQlles,  rentra  dans,  les  villes  qu'ils 
avaleqt  occupées ,  et  se  couvrit  de  lauriers,  La 
nouvelle  de  ces  victoires  fut  célébrée  à  Cordoue 
par  des  réjouissances  pubUqiues  ;  et  comme  dans 
le  cœur  insatiable  de  l'homme,,  uiu.  succès  pror 
duit  toujours  le  désir  d'un  succès  nouveau, 
Hixêm  conçut  dès  ce  moment  le  dessein  de  re- 
prendre les  villes  que  les  Musulmans  avaient 


DES    ARABES   EN   ESPAGNE.  26 1 

possédées  dans  l'Espagne  septentrionale ,  et 
même  dans  la  Gaule  narbonnaise.  Pour  réussir, 
il  fallait  de  puissantes  armées  ;  pour  avoir  ces 
armées  sans  que  la  nation  murmurât,  il  fit  pu- 
blier Talgihed  ou  la  guerre  sainte. 

Au  même  jour,  à  la  même  heure ,  dans  tous  Aude  j.c. 

ses  vastes  états,  du  haut  de  la  chaire  où  le  khatib  ^•i'^"*s>^^ 

'  175. 

explique  aux  fidèles  la  parole  de  Dieu ,  les  Mu- 
sulmans furent  appelés  aux  armes.  L'obéissance 
était  un  devoir  sacré ,  les  guerriers  vinrent  en 
foule  se  ranger  sous  les  drapeaux.  Ceux  qui 
étaient  affaiblis  par  l'âge,  ou  que  d'autres  motifs 
retenaient,  envoyaient  des  chevaux,  des  armes, 
des  sommes  d'argent  ;  chacun  voulait  concourir 
de  ses  biens  ou  de  sa  personne  à  l'heureuse 
issue  d'une  guerre  agréable  à  Dieu.  Deux  siècles 
après,  on  vit  l'algihed  des  chrétiens,  dépeuplant 
la  France  et  l'Europe ,  produire  le  même  <m- 
thousiasmc.  L'intérêt  de  la  religion  déterniinait- 
il  seul  l'impulsion  ?  la  soif  de  l'or  se  mèlait-ellfe 
à  ce  motif  sacré?  c'est  ce  qu'on  peut  demander 
à  tous  les  esprits  justes  qui ,  remontant  de  l'effet 
au  principe,  jugent  de  l'intention  parles  actions, 
et  de  la  cause  des  é^énemens  par  les  résultats. 
Hîxêm  pouvait  aussi  n'être  guidé  que  par  une 

• 

politique  éclaiiée.  Sa  puissance  avait  encore  be- 
soin de  durée,  pour  que  les  esprits,  façonnés  au 
joug  par  une  longue  habitude ,  perdissent  insen- 
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^iblem/ent  le  goût  et  Je  désir  du  changement 
Les  Abbassides  -étaient  toujours  puissans  et  ri- 
ches ;  l'hydre  4es  révoltes  pouvait  relever  encore 
quelqu'une  de  ses  cent  têtes.  Par  le  moyen  de 
cette  guerre,  la  nation  occupée  abandonnait 
les  champs  ingrats  de  la  politique ,  et  le  trône 
avait  le  temps  de  s'asseoir  sur  de  solides  bases. 
Une  armée  de  trente-neuf  mille  hommes  se 
dirigea  vers  les  Asturies  ;  elle  était  commandée 
par  rhagib  du  roi,  Abdelwahid  benMugueit.  Vue 
autre  armée ,  encore  plus  nombreuse ,  marcha 
vers  les  Pyrénées  sous  les  ordres  d'Abdalah  ben 
Abdelmélic.  Le  premier  de  ces  généraux  eut 
d'abord  quelque  succès  ;  il  ravagea  toute  ïL  con- 
trée d'Astorga  et  une  partie  de  la  Galice ,  jus- 
qu'à Lugo ,  s'empara  d'une  /grande  quantité  de 
troupeau;x ,  fit  beaucoup  de  butin  et  de  captifs , 
et  «sema  partout  l'épouvante.  Bermude,  sur- 
nommé le  diacre ,  parce  qu'avant  d'être  roi  il 
était ,  dit-Qn ,  dans  les  ordres  sacrés ,  avait  suc- 
cédé à  Mauregat  dès  l'an  788;  mais  ce  prince, 
avancé  en  âge  et  peu  propre  d'ailleurs  aux  fati- 
gues de  la  gueire,  ne  tenait  le  sceptre  que  d'une 
main  faible  et  incertaine  :  il  partagea  le  trône 
avec  le  jeune  fils  de  Froïla ,  et  sauva  ainsi  la  mo- 
narchie naissante.  Appelé  pour  la  seconde  fois 
à  régner ,  Alphonse  réunit  à  la  hâte  quelques 
soldatd,  s'empare  ,des  montagnes  et  de  leurs  dé- 
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filés,  coupe,  intercepte  les  passages ,  harcèle  con* 
tinuellement  l'ennemi  ;  et  qnand  ses  forces  in- 
sensiblement accrues  lui  permettent  de  former 
de  plus  vastes  desseins,  il  attaque  les  Musul- 
mans ,  détruit  leurs  convois ,  délivre  ses  prison- 
niers, reprend  les  dépouilles  qu'ils  emportaient , 
et  les  force  à  se  retirer.  Bermude  ,  qui ,  par  son 
association  à  la  puissance  suprême ,  ne  pouvait 
qu'en  gêner  l'exercice  ;  bien  convaincu  d'ailleurs 
qu'Alphonse ,  jeune ,  entreprenant ,  courageux , 
était  le  toi  que  dans  ces  temps  de  malheur  il 
fallait  aux  Asturiens  ;  préférant  au  brillant  far- 
deau des  grandeurs  et  son  propre  repos  et  l'in- 
térêt de  l'état ,  abdiqua  solennellement  la  cou^ 
ronne  et  la  plaça  sur  la  tête  d'Alphonse ,  comme 
le  prix  des  victoires  qui  venaient  d'affranchir  son 
pays. 

Du  côté  opposé  ,  la  guerre  se  faisait  avec  des 
succès  divers ,  mais  sans  aucun  avantage  mar- An  de  j.  c. 
que  pour  les  armes  musulmanes.  Abdalah  avait  ne  rù^, 
mis  le  siège  devant  Gironne ,  et  il  ne  parvint  à 
prendre  cette  ville  qu'après  de  longs  efforts.  On 
eût  dit  que  c'était  là  ce  qu'attendait  la  fortune 
pour  se  déclarer.  Abdalah,  vainqueur  de  Gironne, 
passa  les  Pyrénées ,  s'empara  de  Narbonne ,  dont 
les  habitans  furent  massacrés ,  dévasta  tous  ses 
environs ,  et  étendit  ses  ravages  jusqu'à  Carcas- 
sonne. Là,  il  trouva  quelques  résistance.  Tous 
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ks  seigneurs ,  tous  les  comtes  de  cette  frontière , 
réynis  contre  l'ennemi  commun,  vinrent  lui  pré- 
senter la  bataille ,  entre  Carcassonne  et  Nar- 
bonne.  Les  Musulmans  restèrent  maîtres  du 
terrain,  mais  il  parait  que  cette  victoire  fut 
loin  d'être  décisive  ,  puiscju'Abdalah  prit  le 
parti  de  rentrer  en  Espagne.  11  est  vrai  qu'il  était 
chargé  d'immenses  richesses  ,  et  que  la  crainte 
de  les  perdre  put  amener  cette  résolution  pru- 
dente. La  seule  portion  revenant  au  roi  monta 
à  des  sommes  énormes  (i),  qui  furent  em- 
ployées à  terminer  la  construction  de  la  mosquée 
de  Cordoue.  Après  cette  expédition  Âbdalah  re- 
tourna, par  ordre  du  roi ,  à  Sarragosse  dont  il  fut 
nommé  gouverneur ,  ainsi  que  de  toute  la  pro- 
vince ;  Abdelkerim ,  fils  de  l'hagib  Abdelwahid , 
fut  envoyé  à  l'armée  de  Galice.  Ce  jeune  homme 
fut  encore  moins  heureux  que  son  père.  Il  en- 
tra ,  il  est  vrai ,  dans  la  Galice ,  où  il  fit  beau- 
coup de  dégât  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  tomber 
dans  une  embuscade  préparée  par  Alphonse ,  et 


(i)  On  dit  4^000  mitcals  d'or.  Il  doit  y  avoir  une 
erreur ,  car  cette  somme  ne  serait  pas  très-considérable , 
puisque  le  mitcal  n'était  que  la  dragme^arabique ,  plus 
petite  que  la  nôtre  :  il  en  fallait  douze  pour  une  once. 
On  écrit  aussi  methkal.  Le  mitcal  était  de  moindre  valeur 
que  le  dinar ,  qui  lui-même  ne  valait  que  dix  francs. 
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ses  meilleures  troupes  y  périrent ,  ainsi  que  plu- 
sieurs généraux  de  marque ,  notamment  Jusuf 
ben  Bath ,  qui  commandait  la  cavalerie. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  cette  année  que 
mourut  le  fondateur  du  royaume  de  Fez,  Edris 
ben  Abdalah.  Il  fut  empoisonné  par  un  flacon 
d'essence  qui  lui  fut  présenté  de  la  part  du 
calife  d'Orient.  Il  n'avait  pas  d'enfans,  mais  il 
laissa  enceinte  de  sept  mois  la  belle  Kathira , 
fille  de  l'arabe  Télic  ;  et  les  habitans  de  Fez,  do- 
ciles à  la  voix  du  sage  Raxid,  ministre  d'Edris , 
consentirent  à  attendre  la  naissance  de  l'enfant 
de  Kathira ,  avant  de  choisir  un  nouveau  sou- 
verain. Comme  elle  accoucha  heureusement 
d'un  enfant  mâle ,  ils  le  placèrent  sous  la  tutelle 
de  Raxid ,  et  ils  lui  gardèrent  la  couronne ,  se 
laissant  en  attendant  gouverner  par  l'ancien 
ministre. 

Hixêm ,  dégoûté  de  la  guerre ,  et  du  prix  dont 
il  Caut  payer  les  lauriers ,  s'appliqua  tout  entier 
à  rèpdre  ses  sujets  heureux.  Sa  clémence ,  sa  gé- 
nérosité ,  sa  douceur,  lui  avaient  gagné  tous  les 
'cœurs  ,  et  il  jouissait  du  plaisir,  bien  rare  pour 
un  despote  ,  de  se  voirgénéralement'aimé.  Rem- 
pU  de  charité  pour  les  pauvres ,  de  quelque  reli- 
gion qu'ils  fussent ,  il  leur  faisait  distribuer  tous 
les  ans  des  sommes  considérables  ;  il  rachetait 
les  captifs ,  et  donnait  des  pensions  aux  veuve» 
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et  aux  enfans  de  ceux  qui  périssaient  dans  les 
combats  ;  il?  occupait  le  peuple  à  des  travaux 
utiles  y  dont  le  produit  assurait  sa  subsistance. 
Il  acheva  la  grande  mosquée  (i),  fit  recon- 
struire le  pont  de  Cordoue ,  répara  un  grand 
nombre  d'édifices  5  amena  les  eaux  dans  la  ville, 
par  des  canaux  et  des  fontaines  qui  ornèrent  ses 
places.   Celle   d'Ain  Farkid,  ainsi  nommée  du 


(i)  La  description  de  cette  mosquée  est  partout  ;  noas 
nous  contentons  d'en  présenter  Tidée  générale  qu'en 
donnent  les  anciens  historiens  arabes.  Cette  mosquée, 
disent-ils,  plus  belle  que  toutes  celles  de  l'Orient,  avait 
six  cents  pieds  de  long  sur  deux  cent  cinquante  de  lar- 
geur. Elle  avait  en  ce  dernier  sens  trente-huit  nefs  •  et 
dix-neuf  dans  la  direction  opposée  ;  ces  nefs  étaient  sou- 
tenues par  mille  quatre-vingt-treize  colonnes  de  marbre. 
On  entrait  du  côté  du  midi  par  dix-neuf  portes  couvertes 
de  lames  de  bronze  d'un  travail  exquis.  La  porte  princi- 
pale ,  qui  était  au  milieu ,  était  recouverte  de  lames  d'or. 
Sur  le  comble  le  plus  élevé  s'élevaient  trois  boules  dorées 
surmontées  d'une  grenade  d'or.  Ce  vaste  édifice  était 
éclairé  la  nuit  par  qqatre  mille  sept  cents  lampes ,  pour 
l'entretien  desquelles  il  fallait  tous  les  ans  vingt-quatre' 
mille  livres  d'huile  et  cent  vingt  livres  d'ambre  et  d'aloès. 
La  lampe  de  l'oratoire  particulier  était  d'or  massif. 

Il  y  a  encore  vraisemblablement  erreur  dans  le  nombre 
dej9  lampes ,  ou  dans  celui  des  livres  d'huile  ;  car,  d'après 
ce  calcul,  chaque  lampe  aurait  consumé  moins  de  cinq 
livres  d'huile ,  ce  qui  serait  fort  peu  pour  un  an. 
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nom  de  Touvrier  qui  s'appelait  Farkid ,  était  un 
des  plus  beaux  monumens  de  Cordoue.  Il  établit 
dans  cette  yille ,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres 
lieux  de  TEspagne ,  des  écoles  de  langue  arabe, 
et  il  obligea  tous  les  chrétiens  de  ses  états  à 
l'apprendre ,  leur  défendant  de  ^e  servir  désor- 
mais de  la  langue  latine  qu'ils  parlaient  encore. 
Il  accorda  une  protection  éclairée  et  constante 
aux  say  ans  et  aux  poètes,  et  il  était  bien  capable 
d'apprécier  leur  mérite  ,  puisque  lui-même  culti- 
vait avec  succès  la  poésie.  Comme  son  père, 
il  fit  régner  la  justice ,  donnait  souvent  l'exem- 
ple avec  le  précepte.  On  lui  proposa  un  jour  de 
faire  l'acquisition  d'une  belle  terre  qui  était  à 
vendre,  et  pour  laquelle  il  y  avait  beaucoup  de 
concurrens.  Il  ne  voulut  point  se  présenter ,  ni 
permettre  qu'on  agît  en  son  nom ,  de  crainte  d'é- 
carter ou  de  gêner  les  prétendans ,  et  de  faire  du 
tort  au  propriétaire  (  i  ). 


.  (1)  Il  fit  à  cette  occasion  des  vers  qui  furent  conservés 
dans  les  recueils  du  temps,  et  qui  se  trouvent  encore  dans 
les  vieilles  histoires  arabes.  «  La  main  du  noble  est  ou- 
»  vefie , et  libérale  ;  l'amour  do  gain  est  incompatible  avec 
»la  grandeur  d'âme»  J'aime  les  jardins  fleuris  et  leur  douce 
»  solitude  ;  j'aime  le  zéphîr  des  champs  et  la  riante  parure 
))  des  prés  ;  maïs  ^e  ne  veux  pas  en  être  le  propriétaire  ; 
»  car  je  n'ai  reçu  du  ciel  les  trésors  qu'afin  de  pouvoir 
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Hixêtn  avait ,  ainsi  qu'Abderahman ,  le  goût 
simple  des  jardins  et  de  la  campagne;  il  embellit 
ceux  de  Cordoue ,  et  y  fit  des  plantations  d'arbres 
fruitiers  ;  il  s'amusait  mêm)s  à  cultiver  de  ses 
mains   plusieurs  vases   de  fleurs.   On  raconte 
qu'un  jour  qu'il  se  livrait  à  cette  douce  occupa- 
tion ,  un  astrologue ,  qui  vivait  à  sa  cour ,  s'ap- 
procha de  lui,  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  la  vie  est 
»  courte ,  songe  à  travailler  pour  l'éternité.  »  On 
ajoute  que  le  roi  ayant  voulu  qu'il  lui  expliquât 
le  sens  qu'il  attachait  à  ces  paroles ,  ou  le  motif 
pour  lequel  il  les  lui  adressait ,  l'astrologue  lui 
prédit  une  mort  prochaine ,  et  que  le  roi  se  con- 
tenta de  lui  répondre  :  o  Toute  ma  confiance  est 
Ana«j.  c.  »en  Dieu.»  Quoique  ce  prince  n'eût  point  la 
De l'hëgire,  faiblesse, de  croire  à  la  science  des  astrologues, 
il  profita  de  cet  avis  pour  assurer  sa  couronne  à 
son  fils  Alhakem  ,  âgé  pour  lors  de  vingt-deux 
ans  ;  et  ayant  convoqué,  ses  walis  et  ses  scheiks 
avant  la  fin  de  l'année ,  comme  l'avait  fait  pour 
lui-même  son  père  Abderahman ,  il  fit  procla- 
mer et  reconnaître  son  fils  en  qualité  d'alahdi , 


»  donner.  Dans  les  temps  heureux,  donner  est  tout  mon 
»  plaisir;  quand  la  guerre  m'appelle,  combattre  est  mon 
«devoir.  Je  prends  la  plume  ou  l'épée,  suivant  l'occur- 
»rence.  Uais  que  surtout  mon  peuple  soit  heureux!  je 
»n*ai  pas  besoin  d'autres  biens.  » 
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OU  héritier  du  trône  ;  et  comme  si  les  prédictions 

de    l'astrologue   devaient  s'accomplir,  Hixêm 

tomba  malade  au  bout  de  quelques  mois,  et 

mourut  après  un  règne  de  sept  ans  et  demi ,  dans 

Ja  trente-huitième    année  de  son   âge  ;  il  fut  An  de  j.  c. 

pleure  de  tous  ses  sujets.  Derhëgirr, 

Âlhakem  avait  toutes  les  grâces  delà  jeunesse ,  ^^^^^ J""' 
et  la  nature  l'avait  abondamment  pourvu  de  ces 
dons  extérieurs  qui  excitent  la  bienveillance  en 
faveur  de  celui  qui  les  possède.  Sa  présence  an- 
nonçait le  digne  successeur  d'Âbderahman  et 
d'Hixém  ,et  la  nation  était  remplie  d'espérance. 
On  savait  que  son  père  n'avait  rien  négligé  pour 
orner  son  esprit  et  pour  former  son  cœur  ;  il  avait 
donné  personnellement  des  preuves  d'une  valeur 
supérieure  à  son  âge;  il  avait  de  l'esprit,  de  l'in- 
struction :  tout  annonçait  un  règne  glorieux  et 
puissant.  Malheureusement  Alhakem  ternissait 
par  des  défauts  graves  l'éclat  de  ses  qualités  bril- 
lantes ;  il  était  présomptueux  et  vain  ;  son  carac- 
tère était  dur  et  emporté.  En  vain  son  père  mou- 
rant lui  donna-t-il  de  sages  avis ,  il  ne  sut  point, 
peut-être  même  ne  voulut-il  point  en  profiter. 

t  Que  mes  dernières  paroles  ,  lui  avait  dit  fce 
»  roi  vertueux,  arrivent  au  fond  de  ton  cœur, 
»  pour  y  rester  à  jamais  dépojsées  :  ce  sont  les 
»  conseils  d'un  père  qui  t'aime.  Les  royaumes 
9  appartiennent  à  Dieu ,  il  les  donne  ou  les  ôte 
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»  à  son  gré.  Puisqu'il  nous  a  placés  sur  le  tronc 
»  d'Espagne ,  rendons-lui  d'éternelles  grâces  ;  et 
»  pour  nous  conformer  à  sa  volonté  sainte ,  fai- 
»  sons  du  bien  aux  hommes ,  car  c'est  pour  cela 
»  qu'il  a  mis  en  nos  mains  la  suprême  puissance. 
»  Que  ta  justice  ,  toujours  égale,  protège  le 
j>  pauvre  et  le  riche  sans  distinction  ;  ne  souffre 
»  pas  que  tes  ministres  soient  injustes  eux* 
»  mêmes  à  l'abri  de  ton  nom.  Sois  doux  et  clé- 
>  ment  envers  tes  sujets,  car  Dieu  est  notre 
»  commun  père.  Choisis  pour  gouverner  tes  pro- 
9  vinces  des  hommes  éclairés  et  sages  ;  punis 
»  sans  pitié  les  agens  prévaricateurs  qui  oppri^ 
»  meraient  le  peuple  par  des  exactions  arbitr^ireSi 
»  Traite  tes  <  soldats  strec  bonté ,  maiâ  ne  leur 
1»  montre  point  de  faiblesse ,  afin  qu'ils  n'abvh 
»  sent  pas  des  armes  que  la  nécessité  t'obligera 
w  dé  leur-  confier;  qu'ils  soient  les  défenseurs, 
»  non  les  tyrans  de  leur  pays*  Songe  que  l'amour 
)»  des  peuples  fait  la  force  et  la  sûreté  des  rois; 
»  que  le  prince  qui  se-  fait  craindre  n'a  qu^une 
»  autorité  chancelante;  que  la  ruine  de  l'état 
»  est  certaine  ,  là  où  le  souv^ain  est  haï.  Pro^ 
»'tége  «les  laboureurs  dont  les  travaux  nous 
»  nourrissent  ;  veille  sur  leurs  champs  et  sur 
»  leurs  récoltes  :  en  un  mot<,  conduis*toi  de  sorte 
»  que  le  peuple  vive  heureux  à  l'ombre  du  trône, 
»  et  qu'il  jouisse  avec  sécurité  des  biens  et  des 
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»  plaisirs  de  la  vie.  Voilà ,  mon  fils ,  ce  qui  con- 
»  stitue  un  bon  gouvernement.  »  Ces  maximes  , 
dignes  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle  ,  ne  furent 
pas  toujours  suivies  par  Âlhakem  ;  il  est  vrai  que 
sa  vie  s'écoula  presque  tout  entière  au  milieu 
des  troubles ,  et  qu'en  des  temps  de  malheur  et 
d'orage ,  il  n'est  pas  facile  aux  rois  de  ne  dé- 
ployer que  de»  vertus. 

Les  oncles  du  roi  n'eurent  pas  plutôt  appris  la 
0¥>rt  de  leur  frère  ^  que  l'ambition ,  endormie 
et  non  encore  éteinte  au  f<md  de  leurs  coeurs , 
se  réveilla  avec  force,  et  pour  la  seconde  fois  les 
poussa  dans  la  carrière  de  la  révolte.  Gomme 
fils  d'Abdesrahman^  ils  prétendaient  à  k  souve- 
raineté de  TËspagne ,  ou  du  moins  au  partage  de 
ses  provinces.  Tolède ,  Valence  ,  Murcie ,  em- 
brassèrent leur  causé  ;  et  Suleiman ,  prodiguant 
l'or  à  Tanger,  réunit  près  de  luides  hordes^ 
nombreuses  d'Africains,  avec  lesquelles  i)  passa 
en. Espagne.  D'autre  part,  Abdallah,  qui  vivait 
auprès  de  Tolède,  s'empara  de  la  ville  à  la  fa- 
veur de  ses  partisans ,  et  il  reçut  de  la  trahison 
des  alcaides  toutes  les  forteresses  de  cette  con-^ 
tarée.  Le  roi ,  jeune  ^  courageux  ,  puissant ,  vit 
sans  effroi  se  préparer  cette  guerre  sanglante.* 

U  se  hâta  de  réunir  son  armée ,  et  de  marcher  An  de  j.  c. 

797. 

sur  la  vUle  coupable ,  qui ,  toujours  infidèle  à  »«  ^^^Jf^""* 
ses  maîtres ,   semblait  vouloir  dire  à  l'Espagne 
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que  la  révolte  était  pour  elle  un  besoin.  Mais 
pendant  qu'il  était  en  route  ,  il  reçut  une  nou- 
velle qui  le  contraignit  à  changer  son  plan  de 
campagne  et  à  multiplier  ses  efforts.  Les  géné- 
raux des  frontières  avaient  été  mis  en  déroute 
par  les  chrétiens,  qui  avaient  repris  Narbonne 
et  Gironne.  Non  contens  de  ces  avantages, 
ceux-ci  menaçaient  d'autres  villes.  Le  mal  était 
pressant  ;  Âlhakem  détacha  une  partie  de  sa  ca- 
valerie, et  l'envoya  au  secours  de  la  frontière 
sous  les  ordres  de  Foteis  ben  Suleiman  ;  il  char- 
gea Foteîs  de  prendre  à  son  passage  les  troupes 
de  Sarragosse  et  de  Huesca  ;  et  convoquant  ses 
généraux  en  conseil  de  guerre ,  il  leur  annonça 
que  si  le  siège  de  Tolède  traînait  en  longueur, 
il  en  laisserait  la  conduite  à  Amrù ,  et  qu'avec 
le  reste  de  sa  cavalerie  il  irait  lui--même  com- 
battre les  chrétiens. 

Foteis  n'était  pas  encore  arrivé  à  Sarragosse  , 
qu'il  apprit  la  prise  de  Pampelune ,  et  la  perte 
de  Huesca ,  qu'Hasan ,  son  alcaïde ,  avait  livrée 
aux  chrétiens.  C'était  le  cadi  de  Sarragosse, 
Abdelsalem ,  qui  envoyait  ces  tristes  nouvelles. 
Il  mandait  de  plus  dans  sa  lettré  que  tous  les 
viralis  du  pays,  accoutumés  à  l'indépendance, 
s'étaient  ligués  secrètement  avecjes  infidèles, 
pour  se  soustraire  à  l'obéissance  du  roi ,  et  que 
si  l'on  ne  .coupait  le  mal  à  la  racine ,  l'exemple 
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de  ces  walis  deviendrait  funeste  à  FEspagne 
entière.  Foteis  transmit  de  suite  au  roi  par  un 
message  ce.  qu'il  venait  d'apprendre ,  ce  qui  dé- 
cida ce  prince  à  partir  sur-le-champ  et  sans  at- 
tendre l'événement  du  siège  de  Tolède.  L'arrivée 
d'Alhakem  s'annonça  aux  chrétiens  par  des  vic- 
toires. En  un  instant  il  reprit  Huesca ,  Lérida , 
Gironne  et  Barcelone;  de  là  il  alla  à  Narbonne , 
fit  passer  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  tomba  en  ses 
mains ,  et  rentra  en  Espagne  chargé  de  butin  et 
emmenant  en  esclavage  une  foule  innombrable 
d'enfans  et  de  femmes.  Cette  glorieuse  expédi- 
tion où ,  rapide  comme  l'éclair ,  il  avait  couru 
sans  cesse  d'un  succès  à  l'autre ,'  le  fit  surnommer 
Almudafar,  ou  l'heureux  vainqueur;  et,  sans  se 
livrer  un  seul  jour  au  repos ,  laissant  Foteis  sur 
la  frontière ,  il  reprit  à  la  hâte  la  route  de  To- 
lède; sa  présence  fit  aussitôt  changer  la  face  des 
affaires.  Les  walis  de  Cordoue  et  de  Mérida  n'a- 
vaient soutenu  qu'avec  peine  les  efforts  d'Abdal- 
lah et  de  Suleiman ,  dont  les  troupes ,  compo- 
sées d'aventuriers  africains  et  de  bandits  espa- 
gnols 5  étaient  fort  nombreuses.  Le  roi  ramenait 
des  soldats  aguerris ,  d'une  valeur  éprouvée ,  sou- 
mis à  une  exacte  discipline ,  et  le  cœur  enflé  de 
leurs  dernières  victoires.  Entre  des  armées  si 
différemment  composées ,  il  était  aisé  de  prévoir 
de  quel  côté  se  rangerait  la  fortune. 

I.  18 
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Suleiman  et  son  frère  furent  battus  et  leurs 
troupes  <)isper^es.  Ils  se  sauvèrent  par  les  mon» 
tagnes  à  Valence ,  où  ils  avaient  encore  un  puis- 
5^ant  parti ,  et  où  ils  s'occupèrent  à  se  réparer  de 
leurs  défaites.  Les  faabitans  de  Tolède ,  effrayés 
du  bonheur  du  roi  à  qui  rien  ne  résistait,  se 
ménagèrent  dès  intelligences  avec  Amrù  <pi'Al- 
hakem  avait  laissé  devant  leur  ville ,  et  ils  lui 
livrèrent  le  rebelle  Obeida,  leiur  gouverneur, 
Amrù  lui  fit  trancher  la  tête ,  qu'il  envoya  à 
€ordoue;  il  donna  à  son  fils  Jusuf  le  comman- 
dement provisoire  de  Tolède ,  et  il  ftit  joindre  le 
roi  à  son  camp  de  Chinchilla,  pour  lui  fawe  part 
des  avantages  qu'il  avait  eus.  Ce  dernier  suivait 
de  pxès  ses  oncles.  Pour  leur  ôter  le  temps  de 
recruter  leur  armée ,  il  entra  dans  les  terres  de 
Murcie  presqu 'aussitôt  qu'eux.  Après  plusieurs 
escarmouches ,  les  deux  partis  en  vinrent  aux 
Inains ,  et  ils  tinrent  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour  la  victoire  incertaine;  mais  vers 
le  soir ,  Tardent  Alhakem ,  se  précipitant  au  mi- 
lieu de  la  plus  forte  mêlée ,  porta  le  désordre 
dans  les  rangs  de  Suleiman.  Celui-ci  s^en  aper- 
çut ,  et  par  de  prodigieux  efforts  de  bravoure,  il 
rétablit  le  combat.  Abdallah  accourut  avec  l'élite 
de  ses  cavaliers  ,  pour  seconder  son  frère  et  dé- 
cider le  succès.  Alhakem,àson  tour,  redoublant 
de  vaillance  à  l'aspect  d'un  plus  grand  danger , 
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appelle  près  de  lui  sa  garde  zénète ,  et,  bravant 
cent  fois  la  mort  pour  la  victoire ,  il  s'élance 
avec  une  fureur  croissante  contre  ses  mortels 
ennemis.  Dans  ce  moment,  Suleiman  toml)6  at- 
teint  d'une  flèche ,  qui  lui  perce  le  gosier,  et  la 
bataille  est  perdue.  Abdallah  se  laisse  lui-même 
entraîner  par  les  fuyards ,  et  ne  songe  pas  à  dé- 
fende le  cotps  de  son  frère ,  foulé  par  les  pieds 
des  chevaux.  Il  se  retira  du  côté  de  Dénia  à  la  fa- 
veur de  la  nuit ,  et  le  lendemain  il  entra  dans 
Valence  avec  le  reste  des   bandes  africaines. 
Quand  le  jour  fut  venu,  les  vainqueurs ,  n'aperce- 
vant plus  d*ennemis,  parcoururent  le  champ 
de  bataille;   ils  trouvèrent  parmi  les  morts- le 
prince  Suleiman,  et  ils  le  portèrent  devant  la 
tente  du  roi.  A  ce  triste  aspect,  Alhakem  ne  put 
retenir  ses  larmes ,  et  il  fit  rendre  à  son  oncle  les 
derniers  devoirs. 

Cependant  les  habitans  de  Valence  conseil- 
laient à  Abdallah  de  demander  à  soa  neveu  quel- 
que accommodement;  et  Abdallah,  qui  désespé- 
rait dé  sa  fortune  depuis  qu'il  avait  vu  tomber  son 
malheureux  frère,  permit  qu'on  envoyât  de  sa 
part  au  roi  des  députés  chargés  de  lui  annon- 
cer qu'il  renonçait  à  toutes  ses  prétentions ,  et 
qu'il  se  recommandait  à  sa  clémence.  Touché 
de  la  soumission  de  son  oncle ,  le  jeune  roi  ac- 
cueillit bien  ces  députés ,  et  il  lui  fit  répondre 
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par  eux  qu'il  le  laissait  maître  des  conditions  |iu 
traité ,  exigeant  seulement  de  lui  qu'il  lui  remît 
ses  deux  enfans  en  otage.  Abdallah,  y  ayant  con- 
senti, partit  immédiatement  de  Valence  pour 
Tanger ,  et  il  envoya  ses  deux  fiïs  au  roi ,  qui  les 
reçut  avec  beaucoup  de  tendresse ,  et  les  traita 
toujours  comme  des  frères.  Il  pardonna  à  tous  les 
^alis ,  wazirs  ou  scheiks  qui  avaient  embrassé  la 
cause  de  ses  oncles  ,  reçut  dans  sa  garde  les  ca- 
valiers africains  qui  demandèrent  à  y  entrer,  et , 
pour  prouver  à  son  oncle  qu'il  ne  voulait  faire 
aucun  mal  à  ses  cousins ,  il  donna  à  Esfâh,  l'aîné 
An  de  j.  c.  des  deux ,  sa  sœur  Alkinsa  en  mariage.  Le  roi 
De  j'hègîre,  Tcutra  à  Cordouc  vers  la  fin  de  l'année ,  et  son 

i84. 

heureux  retour  y  causa  une  joie  universelle. 

Alhakem  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos 
qu'il  avait  conquis  par  tant  de  fatigues.  Dès  le 
commencement  de  l'année  suivante,  la  guerre 
recommença  sur  les  frontières.  Le  roi  des  Astu- 
ries  avait  conçu  divers  projets  d'agrandissement , 
mais,  trop  faible  pour  s'y  livrer  sans  un  secours 
étranger ,  il  avait  engagé  Charlemagne  à  faire  une 
irruption  dans  la  Catalogne,  pour  diviser  les 
forces  des  Musulmans.  Charlemagne,  goûtant 
ce  dessein ,  qui  pouvait  ajouter  des  provinces  à 
son  empire  ,  envoya  une  armée  ,  sous  la  con- 
^"sÔi!"  ^'  ^"i*^  ^^  son  fils  Louis ,  duc  ou  roi  d'Aquitaine. 
^^fss."'*  Louis  se  rendit  maître  de  la  ville  de  Gironne ,  si 
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souvent  prise  et  reprise  à  cette  époque ,  et  il  vint 
assiéger  Barcelone ,  qui  opposa  une  vive  résis- 
tance. Bahlulben  Makluc  ,  connu  par  d'anciennes 
défections,  oubliant  qu'il  ne  tenait  la  vie  que  de 
la  clémence  d'Hixêm,  leva  au  même  temps  Té- 
tendard  de  la  révolte, et,  s'unissant  aux  Français, 
il  les  conduisit  jusqu'aux  portes  de  Tortose. 
Âlhakem  se  disposait  à  partir  avec  l'armée  qu'il 
envoya  aux  frontières  ;  la  naissance  d'un  fils  le 
retint  quelque  temps  à  Cordoue  ;  mais,  lorsqu'il 
eut  appris  qu'après  une  défense  opiniâtre  Bar-^ 
celone  avait  reçu  les  ennemis  dans  ses  murs  (i), 


(i)  Nos  anciennes  chroniques  racontent  des  merveilles 
de  ce  siège  de  Barcelone  et  des  extrémités  auxquelles  les 
habltans  furent  rédoits  :  leurs  auteurs  sont  du  reste  fort 
peu  d'accord  sur  les  circonstances  principales  de  cette 
guerre.  Par  exemple  ,  les  annales  de  Fulde ,  celles  de 
Metz ,  la  chronique  de  Réginon ,  etc. ,  supposent  que 
dès  l'an  797  le  gouyerneur  de  Barcelone ,  appelé  tantôt 
Zatun,  tantôt  Zaddo  ou  Zaad,  se  fit  vassal  de  Charle^ 
magne,  et  qu'en  801 ,  ayant  youIu  secouer  le  joug  de  ce 
nouveau  maître,  il  fut  fait  prisonnier  et  puni  de  l'exil. 
Dans  la  vie  de  Louis-le-Débonnaire ,  ouvrage  d'un  con- 
temporain ,  on  lit  que  ce  Zaddo  fut  pris  à  Narbonne ,  et 
envoyé  à  Louis,  puis  à  Charlemagne;  et  que  les  habi- 
tans  de  fiarcelotie ,  ayant  appris  l'arrestation  de  leur 
gouverneur,  nommèrent  à  sa  place  Amur  son  parent, 
qui  défendit  la  ville  pendant  deux  ans,  durant  lesquels 


r 
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il  partit  aussitôt  accompagné  du  wali  Amrù,  et 
du  général  de  cavalerie  Muhamad  ben  Mofreg , 
dont  il  estimait  beaucoup  les  talens  et  la  bra- 
Tourc.  Arrivé  à  Sarragosse ,  il  s'occupa  de  pour- 


les  assiégés  souffrirent  d'inconcevables  misères.  D'autres 
chroniques  9  auxquelles  Marmol  a  donné  la  préférence  , 
disent  que  ce  Zaddo  ou  Zaad  éuit  vassal  du  roi  de  Cor- 
doue;  que,  s'étant  révolté  et  se  voyant  poursuivi,  il 
s'en  fut  en  France,  et  offrit  à  Charlemagne  de  lui  ména- 
ger la  conquête  de  Barcelone  et  de  sa  province;  ce  qui 
eut  effectivement  lieu  vers  l'an  797  ou  798  ;  mais  qu'au 
bout  de  deux  ans  Charlemagne  fut  obligé  d'envoyer  son 
fils  Louis  avec  une  armée  pour  le  ramener  à  l'obéissance 
dont  il  s'était  écarté  ;  que  Louis  s'empara  de  Barcelone 
après  un  très-long  siège  ;  que  Marsille ,  roi  de  Sarragosse, 
reprit  cette  ville  ;  et  qu'enfin  Louis,  étant  revenu  en  806 
avjBC  de  nouvelles  forces,  s^en  rendit  de  nouveau  le 
maître ,  ainsi  que  de  tout  le  pays  voisin. 

Il  est  difficile  de  concilier  ces  divers  récits  avec  ceux 
des  écrivains  arabes,  quoique  néanmoins  on  en  trouve  le 
fond  dans  les  histoires  de  ces  derniers.  On  a  vu  que  Mar- 
siUe  était  Abdelméllc,  fils  d'Omar,  à  qui  Abderahman 
avait  donné  le  gouvernement  de  Sarragosse;  mais  il  était 
mort  depuis  long-temps  à  cette  époque.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain,  c'est  que  la  contrée  qui  reçi^t  plus  tard  le 
nom  de  Catalogne  s'affranchit  pour  lors  de  la  puis- 
sance des  Arabes,  et  qu'elle  eut  des  souVerains  particu- 
liers sous  le  titre  de  comtes,  d'abord  feudataires  des  rois 
de  France ,  ensuite  indépendans. 
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voir  à  la  sûreté  des  places  qui  n'étaient  pas  en- 
core tombées  au  pouvoir  des  Français ,  avant  de 
songer  à  reprendre  celles  dont  ils  s'étaient  em- 
parés. 

Tandis  qu'il  se  livrait  à  ces  me&ures  dictées  par 
la  prudence ,  la  division  éclatait  de  nouveau  dans 
Tolède,  et  une  deputation  des  principaux  habi- 
tans  vint  lui  rendre  compte  des  événemens. 
Jusuf  ben  Amrù ,  jeune  homme  sans  expérience, 
s'était  attiré  la  haine  générale  par  sa  conduite 
imprudente.  Confondant  les  auteurs  des  derniers 
désordres  avec  ceux  qui  en  étaient  innocens ,  il 
les  traitait  tous  avec  une  égale  rigueur  ;  il  poussa 
même  si  loin  l'aveuglement  ou  l'injustice ,  que  ^ 
chacun  commençant  à  trembler  pour  sa  vie,  la 
crainte  fit  naître  le  désespoir,  et  le  désespoir  la 
révolte.  Une  populace  nombreuse  entoura  sa  mai* 
son  ,  et  y  lança  une  grêle  de  pierres.  Quelques- 
uns  de  ses  gardes  furent  grièvemetit  blessés.  Les 
habitans  sages  parvinrent  à  calfpaer  cettô  émeute, 
et  forcèrent  la  multitude  à  se  retirer.  Jusuf,  qui, 
au  moment  du  danger ,  saisi  de  frayeur  •  ne  sau- 
vait où  se  cacher ,  passant  de  la  peur  à  la  colère, 
allait  faire  dans  la  ville  de  sanglantes  exécutions;, 
mais  les  mêmes  habitans  qui  l'avaient  sauvé  de 
la  fureur  du  peuple ,  voulant  sauver  à  son  tour  le 
peuple  de  sa  vengeance  ,  ayant  inutilement  em- 
ployé tous  les  moyens  conciliatoires ,  entrèrent 
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chez  lui,  surprirent  sa  garde  et  s'emparèrent  de 
sa  personne  :  ainsi  le  sang  ne  fut  point  répandu. 
Après  avoir  entendu  les  députés,  le  roi  fit  appe- 
ler Âmrù ,  lui  donna  connaissance  de  ce  qull 
venait  d'apprendre ,  et  lui  dit  que  son  fils  était 
trop  jeune  pouf  un  gouvernement  tel  que  celui 
de  Tolède ,  où  se  trouvaient  beaucoup  de  chré- 
tiens, toujours  prêts  à  favoriser  Tinsurrection 
contre  l'autorité  des  Musulmans.  Amrù  répondit 
au  roi  que  s'il  voulait  lui  confier  ce  gouverne- 
ment à  lui-même  ,  il  saurait  bien  maintenir  l'or- 
dre et  la  paix ,  parce  qu'il  connaissait  très-bien 
le  naturel  des  habitans  de  cette  ville.  Le  roi,  qui 
avait  toujours  eu  dans  Amrù  un  serviteur  zélé , 
lui  accorda  sur-le-champ  sa  demande ,  de  sorte 
qu'Amrù  partit  pour  Tolède  avec  le  titre  de  wali, 
•  tandis  que  Jusuf  son  fils  allait  sur  la  frontière 
prendre  l'alcaïdie  de  Tudela. 

Alhakem ,  à  qui  l'inaction  convenait  peu  , 
envahit  la  Navarre ,  et  prit  Pampelune  ;  de  là  , 
descendant  vers  l'Ebre ,  il  entra  dans  Huesca. 
Alphonse,  alarmé  de  ce  dangereux  voisinage,  se 
hâta  d'accourir  avec  l'élite  de  ses  troupes.  Le 
nouvel  alcaide  Jusuf,  voulant  faire  montre  de  sa 
valeur  ,  osa  attaquer  Alphonse ,  qui ,  l'attirant 
ABdej. c. dans  une  embuscade,  le  fit  prisonnier,  avec  la 
De  1  h^giie,  plus  grande  partie  de  ses  gens.   Jusuf  écrivit  à 

ion 

son  père  Amrù ,  qui  paya  pour  sa  liberté  une 


DES;  ARABES   EN    ESPAGNE.  28 1 

forte  rançon.  Le  roi ,  qui  en  voulait  principale- 
ment à  Bahlul,  dont  la  trahison  avait  si  bien 
servi  les  Français ,  sachant  qu'il  était  dans  les 
environs  de  Tarragone ,  prit  sans  délai  le  chemin 
de  cette  ville,  poursuivit  sans  relâche  le  rebelle, 
l'atteignit  sous  les  murs  de  Tortose ,  l'atta- 
qua ,  le  défit ,  et  se  saisit  de  lui.  Cette  fois , 
Bahlul  paya  de  sa  tête  son  infidélité.  Alhakem  ^° ^g*J;  ^• 
revint  ensuite  par  Valence  à  Cordoue  ,  sans  oser  '^«^^^•«"•' 
faire  aucune  tentative  contre  Barcelone. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  les  Fezzans  pro- 
clamèrent pour  leur  roi  Edris  ben  Edris ,  quoi- 
qu'il n'eût  que  onze  ans  et  demi.  Alhakem  lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  le  complimenter, 
et  faire  en  même  temps  avec  lui  un  traité  d'al- 
liance défensive  contre  les  califes  d'orient,  ou 
les  nouveaux  souverains  de  l'Egypte  et  de  l'A- 
frique. La  ville  de  Fez  n'existait  pas  encore; 
elle  ne  fut  fondée ,  par  ce  prince ,  que  trois  ans 
après  ,  sur  un  terrain  qu'il  acheta  pour  cela 
des  tribus  zénètes  de  Zuaga  et  de  Yargos  (i). 

Cependant ,  le  cruel  Amrù  ,  qui  n'avait  de-       ^ 
Demandé  à  gouverner  Tolède ,  que  pour  assouvir 
sur  les  habitans  sa  vengeance  et  sa  haine ,  atten- 


(1)  Il  y  avait  moins  de  musulmans  dans  ces  tribus  que 
de  juifs,  de  sabéens ,  et  même  de  chrétiens. 


â8â  HISTOIRE   DE   LA   DOMINATION 

dait  UD  prétexte  pour  verser  le  sang  :  le  sang 
pouvait  seul  à  ses  jeux  laver  Tii^ure  de  son  fils. 
Il  ne  lui  suffisait  pas  de  les  dépouiller  par  de 
criantes  exactions,  de  les  accabler  d'impôts ,  de 
dévorer  leur  substance  :  il  lui  fallait  du  sang.  11 
crut  avoir  trouvé  ce  prétexte  tant  désiré ,  lorsque 
le  prince  Abderahman ,  que  son  père  AUiakem 
envoyait  à  Sarragosse ,  avec  cioq  mille  ch^aux  , 
passant  près  de  Tolède ,  s'y  arrêta  sur  sa  propre 
invitation  pour  j  prendre  quelques  heures  de 
repos*  A  peine  le  prince  fut-il  arrivé  à  TAlcazar, 
qu'Amrù ,  lui  faisant  utx  portrait  arbitraire  des 
babitans ,  qu'il  dépeignit  comme  des  gens  ttlé- 
chaBS  ,  légers  $  dangereux  ,  toujours  ptêts  à  se 
révolter,  finît  par  lui  dire  qu'il  fallait  abattre 
quelques  centaines  de  têtes  pour  assurer  dans 
Tolède  une  paix  durable.  Le  prince ,  malgré  son 
extrême  jeunesse  (i),  le  pria  de  bien  réfléchir 
à  ce  qu'il  voulait  faire  ;  il  lui  représenta  qu'une 
cruauté  inutile  rendrait  le  nom  d' Abderahman 
odieux  au  peuple.  Amrù  prenant  ces  mots  pour 
un  consentement ,  fit  inviter  par  ses  waairs 
les  scheiks  et  les  principaux  babitans  à  venir 
rendre  leurs  hommages  à  I'Writier  du  trône. 
Tous  ces  malheureux,  sans  concevoir  le  joindre 


(i)  Il  n'avait  alors  que  quinze  ans. 
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soupçon ,  s'empressèrent  de  se  rendre  au  palais  i 

mais»  à  mesure  qu'ils  entraient,  les  gardes  d'Amrù 

se  saisissaient  d'eux ,  et  les  conduisaient  à  un 

souterrain  du  château ,  où  ils  étaient  égocgés.  An  de  j.  c. 

Le  nombre  des  victimes  fut  de  quatre  cents.  ht^^'^f>B^^> 

*  190. 

lendemain  leurs  têtes  furent  exposées,  et  cet 
afireux  spectacle  mit  l'épouvante  et  la  conster- 
nation dans  la  ville  ;  on  publia  que  cette  san- 
glante exécution  avait  été  faite  par  l'ordre  du 
roi.  Amrù,  disent  les  historiens  arabes ,  survécut 
peu  à  cet  acte  de  barbarie. 

Alhakem  avait  donné  le  gouvernement  de 
Mérida  à  son  cousin  Esfâh.  Celui-ci  ,  mé- 
content  d'un  de  ses  waiîrs ,  le  congédia ,  et 
donna  sa  charge  à  un  autre.  Le  wazir  déposé  se 
rendit  à  Cordoue  ,  et  se  présenta  au  roi  dont  il 
était  aimé.  U  se  plaignit  amèrement  du  procédé 
d'Ësfâh ,  et  il  n'épargna  point  la  calomnie  j  il 
parla  du  wali  comme  d'un  ambitieux ,  que  dé- 
vorait secrètement  le  désir  de  secouer  le  joug. 
De  pareilles  insinuations  sur  des  faits  que  ren- 
dait malheureusement  vraisemblables  la  qua- 
lité de  fils  d'Abdallah ,  firent  une  vive  impres- 
sion sur  l'esprit  d'Alhakem  ;  et ,  quoiqu'il  n'eût 
reçu  de  son  cou&4n ,  jusqu'à  ce  jour ,  que  des 
marques  de  zèle  et  d'amitié ,  entraîné  par  son 
caractère  soupçonneux  et  emporté ,  il  ôta ,  sans 
autre  examen  ,  le  gouvernement  à   Esfâh ,  et 
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il  envoya  l'ordre  par  le  même  wazir ,  Dommé 
en  outre  pour  lui  succéder.  Esfâh  refusa  d'obéir  ; 
il  fit  répondre  qu'il  était  fort  surpris  qu'Alhakem 
ajoutât  plus  de  foi  aux  plaintes  intéressées  d'un 
wazir  déposé ,  qu'aux  preuves  constantes  que 
son  cousin  avait  données  de  sa  loyauté  ;  que  ce 
n'était  pas  ainsi  d'ailleurs  qu'on  renvoyait  de  son 
poste  un  petit-fils  d'Abderahman.  Cette  réponse, 
rendue  au  roi ,  le  mit  en  fureur  ;  et  il  envoya 
aussitôt  à  Mérida  un  corps  de  cavalerie  chargé 
d'arrêter  Esfâh,  et  de  le  conduire  à  Cordoue. 
Quand  ces  troupes  arrivèrent ,  le  wali  fit  fermer 
les  portes  de  la  ville ,  et  il  ne  leur  permit  point 
d'entrer ,  sans  faire  ,  au  surplus  ,  aucun  usage 
de  ses  armes.  Alhakem ,  dont  le  courroux  s'ac- 
crut encore  quand  il  apprit  que  ses  ordres  n'é- 
taient point  exécutés ,  partit  lui-même ,  décidé 
à  entrer  dans  Mérida  de  vive  force.  Tous  les  ha- 
bitans ,  qui  aimaient  Esfâh ,  lui  offrirent  leurs 
biens  et  leurs  vies  pour  le  défendre;  mais  le  wali, 
qui  ne  voulait  point  les  exposer  à  souffrir  pour 
sa  cause ,  leur  conseilla  d'aller  au-devant  du  roi , 
et  il  se  contenta  de  prendre  quelques  cavaliers  , 
avec  lesquels  il  devait  sortir  de  la  ville  par  une 
porte ,  quand  le  roi  y  arriverait  par  une  autre. 
Dans  ce  moment  ,  Alkinsa  ,  femme  d'Esfâh  , 
monta  à  cheval,  et,  traversant  le  camp  des  as- 
siégeans ,  sans  autre  suite  que  deux  esclaves  de 
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sa  maison  ,  elle  alla  à  la  rencontre  du  roi ,  et  se 
jeta  tout  en  pleurs  à  ses  genoux.  Le  roi  releva 
sa  sœur ,  qu'il  embrassa  tendrement ,  et  elle  par- 
vint si  bien  à  dissiper  son  courroux,  qu'il  fit 
appeler  son  cousin  ,  lui  jura  l'oubli  du  passé,  et 
lui  rendit  toute  son  amitié.  Cette  heureuse  ré- 
conciliatipn  des  deux  princes  fut  célébrée  à  Mé- 
rîda  par  des  fêtes  et  deS  réjouissances. 

Ces  plaisirs  furent  troublés  par  les  nouvelles 
du  nord  de  l'Espagne,  et  surtout  par  celles  que 
Casim,  le  second  fils  d'Abdallah,  envoya  de  Cor- 
doue.  Les  Asturiens  avaient  profité  du  mouve- 
ment des  Français  sur  la  Catalogne,  pour  tâcher 
de  reculer  leurs  frontières  ;  il  n'y  avait  eu  pourtant 
ni  de  part  ni  d'autre  aucune  affaire  décisive  ; 
des  combats  de  postes ,  des  engagemens  entre 
les  avant-gardes,  assez  de  sang  répandu,  beau- 
coup de  dévastations  dans  la  campagne,  mais 
point  d'avantage  marqué.  Il  paraît  même  que  ce 
fut  vers  ce  temps  qu'Alphonse ,  éprouvant  de 
nouveau  l'inconstance  et  l'ingratitude  de  ses  su- 
jets ,  fit  avec  Alhakem  une  trêve  qui  lui  était 
nécessaire  pour  pouvoir  travailler  à  rétablir  son 
autorité  ébranlée.  A  Cordoue,  le  danger  était 
plus  pressant  ;  Casim  mandait  au  roi  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  moins  que  d'une  vaste  conspiration 
qui  menaçait  et  sa  couronne  et  sa  vie  ;  et  il  le 
conjurait  de  revenir  sans  délai,  parce  que  sa  pré- 
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sence  était  indispensable  pour  ramener  l'ordre^ 
C'était  une  chose  bien  étonnante  qup  cesr 
luttes  perpétuelles  de  l'ambition  coïitre  le  pou-* 
voir ,  de  la  trahison  et  de  la  perfidie  ,  contre 
la  fidélité,  des  sujets  contre  le  prince  :  elles  n'a* 
gitaient  pas  seulement  les  états  musulmans , 
toute  l'Espagne  chrétienne  en  était  touîtnentée^ 
Les  Âsturiens  et  les  Galiciens ,  toujours  meiiâ"** 
ces  par  les  Arabes  de  la  guerre  et  de  Tesclavage, 
semblaient  insensibles  à  ce  danger ,  qu'ils  ou^ 
bliaient  pour  leurs  dissensions  domestiques  ;  les 
Arabes,  également  divisés  par  les  intérêts  de  leurs 
chefs,  ne  se  souvenaient  pas' qu'ils  habitaient 
un  pays  récemment  conquis ,  où  leur  joug  en 
horreur  pouvait  être  brisé  par  le  désespoir  des 
vaincus.  Les  uns  et  les  autres  n'ignoraient  pas 
que  la  force  d'un  peuple  est  dans  l'union  de  ses 
individus  ;  ils  savaient  qu'en  s'affaiblissant  par 
les  querelles  intestines,  ils  se  mettaient  pour 
ainsi  dire  à  la  merci  de  leurs  ennemis  ;  et, 
malgré  ces  avis  de  la  sagesse ,  malgré  les  ef-^ 
forts  de  quelques  hommes  prudens  qui  travail- 
laient à  tarir  les  [sources  de  la  discorde ,  mal* 
gré  les  leçons,' souvent  très-dures,  de  l'expé* 
rienee,  ils  s'abandonnaient,  à  Oviedo  comme 
à  Cordoue,  à  tous  les  excès  de  l'esprit  de  parti, 
comme  s'ils  n'avaient  eu  de  rivaux  qu'eux- 
mêmes.  Les  chrétiens  d'Espagne ,  unis  sous  un 


I 
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senl  maître ,  Asturiens,  Mayarrais  9  Aragonnais, 
Galiciens  9  Castillans,  auraient  reconquis  leur 
pays  quatre  ou  cinq,  siècles  plus  tôt;  sans  le  ma- 
riage de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  le.5  Arabes^ 
Maures  régneraient  encore  sur  la  belle  Andalou« 
sie  ;  peut-être  même ,  sous  un  prince  guerrier , 
auraient-ils  recouvré  ce  qu'ils  ayaient  tenu  de  la 
première  conquête  ;  et ,  â'ils  eussent  été  paisible- 
ment soumis  à  leurs  nouveaux  califes ,  ils  au- 
raient triomphé  Traisemblablement  de  l'Eqpagne 
entièffe  :  un  nouvel  Abderabman ,  plus  heureux 
que  le  premier ,  vainqueur  des  faibles  descen- 
dans  de  Charlemagne  ,  aurait  fondé  dans  le 
cœur  de  la  Gaule  le  jsiége  de  son  empire. 

Dèsqu'Alhakemfut  arrivé  à  Cordoue ,  le  jeune 
Casim  lui  donna  tous. les  détail»  de  la  confira* 
lion ,  dont  lui-même  semblait  être  le  chef  aux 
yeux  des  conjurés.  Elle  était  principalement 
l'ouvrage  de  Yahie,  l'un  des  wazirs  du  conseil , 
et  de  quelques.scheiks  de  la  ville ,  à  qui  les  évé* 
nemens  de  Mérida  avaient  servi  d'occasion.'  Ils 
avaient  cru  trouver  dans  Casim  un  cœur  livré  au 
ressentiment  et  à  l'ambition  ;  ils  lui  avaient  fait 
part  de  leur  projet,  qui  consistait  à  tuer  Alha-^ 
kem,  et  à  mettre  à  sa  place  l'un  des  petits^fils 
d'Abderahman.  Le  roi ,  saisi  d'horreur,  mais  en 
même  temps  tout  brûlant  de  désirs  de  vengeance, 
engagea  Casim  à  continuer  de  feindre  avec  les 
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"conjurés ,  afin  de  se  procurer  une  liste  exacte  de 
leurs  noms.  La  liste  fatale  fut  dressée  ;  le  jour 
de  l'exécution  était  marqué ,  Theure  choisie ,  le 
lieu  indiqué.  Gasim  se  hâta  d'aller  trouver  le 
roi ,  car  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  le 
roi ,  à  son  tour ,  prit  sans  délai  des  mesures  efiS- 
caces  ;  et,  la  nuit  même  qui  précédait  le  jour  que 

9  * 

les  conjurés  avaient  fixé  ♦  leurs  trois  cents  têtes , 
placées  sur  des  piques ,  furent  rangées  autour  de 
la  place  publique  de  Cordoue.  Le  peuple  épou- 
vanté n'apprit  le  lendemain  le  crime  des  coupa- 
bles que  par  ces  mots  d'un  éoriteau  :  Traîtres  et 
ennemis  de  leur  roi.  Les  conjurés  s'étaient  flattés 
de  réussir  à  cause  du  peu  d'affection  du  peuple 
envers  Alhakem,  surtout  depuis  qu'il  avait  fait 
un  traité  avec  Alphonse ,  après  la  victoire  que 
ce  dernier  avait  remportée  sur  le  fils  d'Amrù.  . 
Andej.c.  La  guerre  continuait  sur  les  frontières.  Le 
^'^  ^', g*/'"' duc  d'Aquitaine  était  rentré  en  Espagne  avec 
une  puissante  armée;  il  voulait  subjuguer  la 
ville  de  Tortose,  devant  laquelle  il  avait  précé^ 
demment  échoué.  Le  prince  Abderahman ,  qui 
était  encore  à  Sarragosse,  réunit  à  ses  troupes 
celles  du  wali  de  Valence ,  et  il  contraignit  les 
Français  à  se  retirer.  D'autre  part  les  troupes 
808.'     d'Alphonse ,  traversant  le  Duero ,  avaient  envahi 

De  l'hégire,         ^         •  • 

193.     la  Lusitanie  ,  et  porté  la  dévastation  jusque  sous 
les  murs  de  Lisbonne  ;  Alhakem  s'y  porta  rapi- 
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dement,  et  obtint  d'abord  quelques  avantages; 
il  reprît  successivemeut  toutes  les  villes  dont  les 
Asturiens  s  étaient  emparés ,  et  après  deux  ans 
d'une  lutte  opiniâtre  il  finit  par  les  chasser  tout- 
à-fait  ^e  ses  états  ;  mais  ce  ne  fut  point  pour 
long-temps.  Fatigué  d'une  longue  guerre  ,  ^ù , 
^ans  jamais  pouvoir  en  venir  à  une  bataille  ^ 
rangée ,  il  fallait  avoir  chaque  jour  les  armes 
à  la  main ,  il  était  retourné  à  Gordoue ,  laissant 
le  commandement  de  l'armée  à  Abdala  ben 
Malehi  et  à  Abdelkerim.  Aussitôt  les  Asturiens 
reprirent  l'offensive;  Abdala  mourut  en  com- An  <ic j. c. 
battant;  sa  division,  rompue,  apporta,  en  ^^^^'^^^s'"^» 
fuyant ,  le  désordre  et  la  terreur  parmi  les 
escadrons  d'Abdelkerim.  Alphonse ,  poursui- 
vant ses  succès ,  arriva  en  même  temps  que  les 
fuyards ,  et  augmenta  par  une  brusque  attaque 
la  confusion  et  l'épouvante.  Le  corps  d'Abdelke- 
rim éprouva  des  pertes  immenses,  et  tous  les 
efforts  du  général  nepurent  sauver  les  soldats 
de  l?i  honte  d'une  défaite.  Un  grand  nombre  de 
Musulmanes  se  noyèrent  au  passage  d'une  ri- 
vière ;  d'autres  se  jetèrent  dans  les  bois ,  cher- 
chant à  se  cacher  sur  les  arbres  et  au  milieu  des 
buissons,  mais  les  arbalétriers  chrétiens  les  firent 
presque  tous  périr.  Abdelkerim  était  cependant 
parvenu  à  rallier  les  débris  des  deux  corps  de 

l'armée ,  et,  ne  suivant  que  l'impulsion  du  cou- 
I.  19 
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Abderahman  était  devenu  l'espérance  de  la 
nation,  et  le  plus  ferme  appui  de  l'état.  Ses 
victoires  rapides,  sa  constante  fortune,  l'avaient 
couvert  de  ce  lustre  qui  plaît  aux  hommes  , 
qu'ils  aiment  surtout  à  voir  répandu  sur  ceux 
qui  les  gouvernent.  Telle  est  la  force  des  préju- 
gés^  ou  des  habitudes.  Un  roi  qui  n'est  que  ver- 
tueux s'élève  à  pein^  au-dessus  du  vulgaire  ^ 
nous  jouissons  de  la  p^ix,  éa  bonheur  qu'il 
nous  donne,  sans  voir  qtie  ces  biens  viennent 
de  lui.  Qu'il  ait  un  vaste  génie,  les  taleris  mili- 
taires  j  que  ses  armées  portent  au  loin  la  ter- 


réelle,  du  moins  une  trèye  entre  les' deux  notions  jus- 
qu'à Tan  820,  et  même  jusqu'à  une  époque  postérieure. 
Il  est  possible  que  cette  trêve ,  née  peut-être  de  l'épuise- 
ment mutuel  des  parties  belligérantes ,  ait  été  considérée 
comme  l'effet  d'un  traité.  Quant  aux  Arabes  vus  à  Aix-la^ 
Chapelle,  ce  pouvaient  être  les  envoyés  de  quelque  wali 
des  frontieres*,  qui,  pour  se  soustraire  à  la  domination 
d'Alhakem  ,  réclamait  des  secours  étrangers  ,  ou  même 
offrait  de  livrer  les  places  de  son  gouvernement.  On  n'a 
que  trop  vu  combien  ces  walis  étaient  disposés  à  la  ré- 
Yolte.  De  ce  nombre  était  sans  doute  ce  Bahlul.  hea 
Makluc ,  qui  reçut  enfin  de  la  main  d'Alhakem  le  juste 
salaire  de  ses  trahisons.  Comme  c'est  principalement 
M.  Conde  que  nous  avons  suivi  en  écrivant  cette  his- 
toire ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  rapporter  un  traité 
dont  il  ne  parle  point. 
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reur;  qu'il  s'entoure  de  tous  les  prestiges  du 
triomphe  :  nous  nous  prosternons  devant  lui, 
devant  l'idée  que  nous  prenons  de  sa  grandeur, 
et  nous  ne  considérons  pas  que  notre  sang  a 
payé  ses  victoires  ,  que  nos  trésors  ont  acheté 
ses  conquêtes ,  que  nos  seules  sueurs  ont  ci- 
menté sa  puissance.  Alhakem,  qui  n'avait  eu 
jusque-là  qu'une  vie  agitée ,  con^mençait  à  dé- 
sirer le  repos  ;  car  le  besoin  de  repos  accompagne 
le  goût  des  plaisirs.  Les  délices  de  son  palais  lui 
paraiissaient  maintenant  préférables  aux  fatigues 
de  la  guerre,  ses  rians  jardins  aux  champs  cou- 
verts d'ennemis ,  le  séjour  du  harem  au  tumulte 
des  camps.  Entouré  de  jeunes  esclaves  ,  qui 
toutes ,  cherchant  uniquement  à  lui  plaire ,  pro- 
diguaient à  ses  yeux  les  grâces  d'une  danse  pas- 
sionnée ,  ou  le  ravissaient  par  les  accens  de  leur 
voix  et  le  son  harmonieux  des  instrumens  ,  il 
s'enivrait  à  la  coupe  des  voluptés  avec  toute  l'ar- 
deur de  son  caractère  fougueux  ;  il  aurait  même 
oublié  dans  le  plaisir  qu'il  était  roi,  si  une  soif 
secrète  de  sang, qu'il  ne  pouvait  satisfaire  que 
par  l'usage  arbitraire  de  la  suprême  puissance , 
n'eût  trop  souvent  placé  dans  ses  mains  le  glaive 
à  côté  du  sceptre.  Il  se  passait  peu  de  jours  qu'il 
ne  rendît  des  sentences  de  mort;  et,  sur  le  sein 
de  ses  esclaves  soumises ,  il  signait  froidement 
l'ordre  des  supplices.  Pour  se  livrer  sans  danger 
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à  ces  deux  passions  dominantes  ^  qui  semble* 
raient  ne  pouvoir  habiter  dans  un  même  cœur , 
si  dans  ses  jeux  cruels  la  nature  n'avait  uni  fré- 
quemmbnt  l'amour  du  plaisir  à  la  barbarie ,  Al- 
hakem  avait  cru  devoir  prendre  une  double 
précaution  :  par  la  première ,  il  se  déchargeait 
sur  son  fils  de  tous  les  soins  du  gouvernement  ; 
par  la  seconde,  il  assurait  sa  vie  contre  la  haine 
du  peuple.  Ainsi,  d'une  part,  Abderahman  fut 
A  n  j  c  P^^^^^^  ^^"^  alhadi.  Esfâh  et  Gasim  prêtèrent 
iicvhfire  "^^  premiers  le  serment  d'usage;  Thagib ,  !e  grand 
*"**•  cadi ,  les  ministres ,  tous  les  walis  les  imitèrent. 
D'autre  part,  une  garde  choisie  de  cinq  mille 
hommes ,  la  plupart  Musarabes ,  remplit  son 
palais  et  en  défendit  toutes  les  avenues.  Pour 
acheter  le  dévouement  de  ces  soldats ,  il  leur 
donna  une  solde  fixe  ;  et  pour  subvenir  à  cette 
dépense ,  il  établit  un  droit  d'entrée  sur  les  map- 
chandises  qui  arrivaient  à  Cordoue.  ' 

Cette  innovation  avait  excité  des  murmures. 
Il  y  eut  des  individus  qui  refusèrent  de  payer 
ce  droit  qu'ils  trouvaient  «xorbitant  («|  )  ;  et  ils 
employèrent  même  la  violence  .pour  soustraire 


(i)  Le  régime  des  douanes  n'était  pas  encore  perfec- 
tionné, et  l'on  ne  connaissait  pas  à  Cordoue  les  octrois 
de  bienfaisance  ! 
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kurs  denrées  à  Taction  du  percepteur.  Dix  des 
contrevenans  furent. arrêtés,  et  à  cette  occasion 
il  se  commit  quelque  désordre  aux  portes  de  la 
ville.  Le  peuple  ne  se  plaignait  pas  encore  ouverte- 
ment; mais  des  inquiétudes  vagues ,  une  rumeur 
sourde ,  qui  agitaient  toutes  les  classes  ,  annon- 
çaient la  fermentation  générale  des  esprits.  Àl- 
hakem'  en  était  instruit;  et,  malgré  sa  garde 
nombreuse ,  il  n'était  point  tranquille.  «  Le  peu- 
»ple,  disait-il,  doit  craindre  son  maître  ,  ou  bien 
>  c'est  au  souverain  à  craindre  son  peuple.  Quand 
»  la  terreur  gouverne  les  hommes  ,  on  r  peut  les 
»  châtier  pour  chaque  infraction  de  leurs  devoirs  ; 
»  mais  avec  eui  la  bonté  est  toujours  funeste , 
•  parce  qu'ils  la  regardent  comme  faiblesse.  » 
Avec  ces  maximes ,  qui  n'étaient  pas  celles  du 
vertueux  Hixém ,  le  roi  ne  pouvait  pas  vouloir 
autoriser  par  l'inpipunité  l'outrage  fait  à  ses  agens  ; 
pour  laisser  au  contraire  dans  Cordoue  un  exem- 
ple mémorable  de  ses  vengeances  et  faire  sortir 
l'obéissance  de  la  peur  des  supplices  ,  il  or-  « 
donna  que  les  dix  coupables ,  conduits  sur  la 
place  publique  du  faubourg  à  la  porte  duquel 
le  délit  avait  été  commis ,  seraient  empalés,  tout 
vivans  en  présence  du  peuple.  L'exécution  de- 
vait avoir  lieu  le  i3  du  mois  de  ramazan.  Mal-  And«  j.  c. 

817. 

heureusement  un  soldat  blessa  par  mégarde  un  »•  ihé^w, 
habitant  ;  et  cet  accident  ayant  excité  une  vio- 
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lente  émeute,  la  populace  furieuse  attaqua  la 
garde  des  dix  condamnés  ,  égorgea  ceux  qui 
résistèrent ,  et  poursuivît  les  autres  jusqu'aux 
portes  du  palais,  en  poussant  des  cris  séditieux  et 
proférant  d'horribles  menaces.  Aussitôt  Âlha- 
kem,  Tijigissant  de  colère,  saisit  ses  armes,  et, 
sans  écouter  ni  les  prières  de  son  fils ,  ni  celles 
de  ses  principaux  officiers  qui  étaient  accourus , 
il  fondit  sur  le  peuple  à  la  tête  des  cavaliers  de 
sa  garde.  Le  plus  grand  nombre  des  mutins  se 
hâtèrent  de  regagner  le  faubourg ,  et  dans  un 
instant  les  rues  de  Cordoue  furent  jonchées  de 
cadavres.  Ceux  qui  purent  se  renfermer  dans 
leurs  maisons  évitèrent  la  mort  ;  les  autres  ,  au 
nombre  d'environ  trois  cents ,  furçnt  pris  et  em- 
palés sur-le-champ  tout  le  long  du  fleuve ,  depuis 
le  pont  jusqu'aux  moulins  situés  à  l'extrémité 
de  la  ville.  Le  roi  ne  borna  pas  là  sa  vengeance  : 
le  lendemain  il  donna  l'ordre  d'abattre  le  fau- 
bourg tout  entier ,  en  commençant  par  la  partie 
méridionale ,  après  quje  ,  pendant  trois  jours 
consécutifs,  il  aurait  été  livré  au  pillage;  il  dé- 

■ 

fendit  toutefois  que  les  femmes  fussent  insul- 
tées. Au  bout  de  ces  trois  jours  ,  il  fit  enlever  les 
morts  et  publier  amnistie  pour  les  habifans  qui 
avaient  survécu  ,  à  la  condition  néanmoins  de 
quitter  Cordoue  avec  leurs  familles. 

Ces  malheureux  exilés  s'éloignèrent  en  pieu- 
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rant  de  la  douce  patrie  ;  quelques-uns  portèrent 
à  Tolède  leur  misère  et  leur  douleur;  huit  mille 
acceptèrent  l'asile  que  leur  offrit  Edris  ben  Edris 
dans  sa  ville  naissante  de  Fe«  ;  ils  en  peuplèrent 
un  quartier  qui  a  retenu  le  nom  de  ses  premiers 
habitans  ,  -,  et  s'appelle  encore  aujourd'Jhui  le 
faubourg  des  Andalous.  Quinze  mille  avaient 
passmen  Egypte  ;  et,  poussés  par  un  courage  dés- 
espéré, ils  s'étaient  rendus  maîtres  d'Alexandrie , 
malgré  la  résistance  des  habitans  ;  ils  s'y  main- 
tinrent jusqu'à  ce  que ,  par  l'ordre  du  calife 
Almamon ,  le  wali  d'Egypte  composa  avec  eux  : 
on  leur  donna ,  pour  qu'ils  quittassent  la  ville  , 
des  sommes  considérables ,  et  la  liberté  de  s'éta- 
blir dans  l'une  des  îles  de  la  mer  de  Grèce.  Ils 
choisirent  celle  de  Crète  ,  qui  n'était  pas  alors 
très-peuplée,  et  ils  y  fondèrent  un  gouverne- 
ment indépendant,,  à  la  tête  duquel  ils  placèrent 
Omar  ben  Zoaïb  Abu  Hafas,  qui  leur  servait  de 
chef  depuis  leur  départ  de  Cordoue.  Beaucoup 
d'Egyptiens  et  de  Syriens  de  l'Irack  se  joignirent 
à  eux.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  livrer  à  des 
courses  sur  mer,  dans  lesquelles  ils  acquirent 
beaucoup  de  richesses.  Quelque  temps  après  , 
ils  bâtirent  Candie  à  la  partie  orientale  de 
l'île  (1).  Tel  fut  le  sort  des  exilés  de  Cordoue, 


(1)  Comme  cet  événement  peut  paraître  extraordi- 
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qui  payèrent  bien  cher  une  faute  qu'on   devait 
moins  attribuer  à  leur  volonté  de  se  révolter 
qu'à  un  malheureux  concours  de  circonstances 
fâcheuses.  Alhakem  déploya  en  cette  occasion 
toute  la  cruauté  de  son  âme ,  «t  en  privant  Cor- 
doue  d'une  partie  de  sa  population ,  il  prouva 
que,  dans  le  cœur  d'un  tyran,  la  politique  même 
ne  sait  pas  modifier  la  haine  et  réprimer  ses 
écarts-   Il  poussa  le  délire  de  la  sienne  jusqu'à 
laisser  pour  ses  successeurs  la  défense  expresse 
de  reconstruire  le  faubourg  démoli.  Depuis  cet 
événement  il  fut  surnommé  le  Cruel,  et  Al  Rabdi 
le  destructeur  du  faubourg. 

Trois  ans  après ,  les  Asturiens  ayant  fait  quel- 
ques tentatives  sur  les  confins  de  la  Galice,*  Ab- 
derahman  y  accourut  avec  la  cavalerie  de  Mérida, 
et  il  les  força  à  repasser  leurs  limites.  Il  se  ren- 

nalre,  et  que  surtout  les  résultats  qu'il  eut  doivent  sem- 
bler peu  yralsemblâbles ,  M.  Conde  a  soin  de  nommer 
les  auteurs  qui  en  parlent  et  en  donnent  tous  les  détails, 
tels  que  Zaîd  ben  Jonas,  Homaîdi,  Mufaamad  ben  Hu- 
sam,  etc.  M.  dç  Chénier  dit  'que  Candie  fut  bâtie  par 
un  des  généraux  d'Abdallah  bei^  Abderahpian ,  nommé 
Candaoû,  sous  le  règne  du  fils  d' Alhakem,  lequel  >  après 
la  mort  d'Abdallah ,  quitta  l'Espagne  pour  ne  pas  rester 
exposé  au  ressentiment  du  roi  :  mais  on  verra  bientôt 
qu'Abder^hman  II ,  vainqueur  de  son  grand-oncle ,  ne 
chercha  point  à  se  veoger  des  partisans  du  rebelle. 
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dit  ensuite  dans  la  Catalogne ,  où  les  Français 
avaient  recommencé  les  hostilités.  Quand  il  y 
eut  rétabli  les  affaires ,  il  reprit  le  chemin  de 
Gordoue.  En  passant  à  Tarragone ,  il  arma  tous 
les  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient ,  et  il  les  envoya 
faire  une  descente  sur  les  côtes  de  la  Sardaigne.  ^^  ^^  j  ^ 
C'était  la  seconde  expédition  de  ce  genre  que^^i,^^^ 
tentaient  les  Arabes.  La  première  ,  antérieure  de      *"^* 
cinqousixans,  avait  été  malheureuse  ;la  seconde 
eut  de  meilleurs  résultats ,  puisque  la  flotte  des 
chrétiens  fut  défaite,  et  qu'elle  perdit  même 
huit  de  ses  vaisseaux,  qui  furent  pris  et  emme- 
nés par  les  vainqueurs  à  Tarragone. 

Cependant  Alhakem  touchait  au  terme  de  sa 
carrière.  Depuis  l'épouvantable  massacre  de  Cor- 
doue ,  où  on  le  vit  se  baigner  dans  le  sang  de  ses 
propres  sujets,  son  âme,  sans  cesse  bourrelée  par 
le  remords ,  se  remplit  d'une  sombre  mélancolie 
qui  empoisonna  ses  dernières  années.  Son  ima- 
gination était  continuellement  agitée  par  le  sou- 
venir aigu  de  sa  cruauté,  et  son  esprit  tourmenté 
par  de  lugubres  et  sinistres  visions.  Tantôt  il 
croyait  as.^ister  à  un  combat ,  il  entendait  le  bruit 
des  armes,  les  cris  des  mourans;  tantôt  il  se 
voyait  entouré  de  fantômes  qui  le  menaçaient.' 
Alors  il  appelait  ses  esclaves ,  et  leur  présence  ou 
leurs  soins  lui  aidaient  à  calmer  ses  terreurs.  On 

■ 

raconte  qu'un  soir,  étant  déjà  couché ,  il  fit  venir 
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un  esclave  nommé  Hyacinthe ,  dont  toute  l'occu- 
pation consistait,  durant  le  jour ,  à  humecter  et 
parfumer  sa  longue  barbe.  L'esclave  s'était  fait 
un  peu  attendre  ;  le  roi,  impatienté ,  lui  jeta  à  la 
tête  un  flacon  rempli  de  musc.  L'esclave  lui  re- 
montra d'un  ton  fort  soumis  qu'il  s'était  en- 
dormi ,  parce  qu'il  n'avait  point  prévu  qu'à  cette 
heure  son  ministère  fût  nécessaire.  «  As-tu  peur, 
s  repartit  Alhakem,  que  les  parfums  te  manquent, 
»  parce  que  je  viens  de  casser  un  flacon  ?  Ne  sais-tu 
•  point  que  c'est  pour  en  avoir  toujours  que  j'ai 
»  fait  couper  dans  un  seul  jour  trois  cents  têtes?  » 
Quelquefois  il  envoyait  chercher  les  cadis  et  les 
wazirs  de  la  cour  au  milieu  de  la  nuit ,  comme 
s'il  s'agissait  de  quelque  affaire  import^ante  ;  quand 
il  les  tenait  tous  rassemblés ,  il  faisait  entrer  ses 
chanteuses,  et  dès  qu'elles  avaient  chanté,  il 
renvoyait  et  wazirs  et  cadis,  ^e  sorte  qu'on  eût 
dit  qu'il  ne  les  avait  convoqués  que  pour  leur 
faire  entendre  les  voix  de  ses  femmes.  En  d'au- 
tres occasions  il  réunissait  les  scheikset  l'armée, 
distribuait. des  chevaux  et  des  armes,  de  même 
que  s'il  avait  été  question  d'une  expédition  loin- 
taine; l'instant  d'après  il  les  congédiait  et  les 
renvoyait  chacun  chez  eux. 

Gomme  dans  sa  jeunesse  il  avait  beaucoup 
aimé. la  poésie,  il  essayait  de  temps  en  temps 
de  charmer  sa  tristesse  par  le  secours  des  vers. 
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On  a  conservé  de  lui  quelques  pièces  ;  elles  ont 
toutes  une  teinte  sauvage  ,    qui   décèle   la  fa- 
rouche mélancolie  dont  leur  auteur  était  dévoré. 
Dans  la  suite  Abderahman  les  fit  chanter  sou- 

« 

vent  devant  lui;  il  aimait  surtout  un  hymne 
guerrier  qui  contenait  les  louanges  d'Alhakem. 
Abez  ben  Nasih,  chef  de  la  musique  de  ce 
prince ,  en  avait  composé  les  airs.  Les  jactances 
d'Alhakem  rappellent  les  conceptions  gigantes- 
ques des  poètes  Scandinaves  (i). 

«J'ai  vu  les  peuples  s'élancer  tout  armés  du 
»  sein  des  abîmes  ;  mais  je  me  suis  élevé  sur  le 
»  sommet  des  montagnes,  et  les  montagnes  sont 
»  devenues  d'humbles  vallées  (2).  Que  mes 
»  frontières  répondent.  Craignent-elles  l'entrée 
•  des   cavaliers  ennemis?  Voient-elles  le  glaive 


(i)  Nous  donnons  la  traduction  des  premières  stro- 
phes sur  celle  qu'en  a  faite  M.  Conde.  Gomme  les  vers 
espagnols,  dégagés  du  joug  de  la  rime  ,  peuvent  s'atta- 
cher plus  fidèlement  au  texte  et  au  sens  de  Toriginal , 
nous  pensons  qu'en  suivant  les  idées  du  traducteur  espa- 
gnol, nous  offrirons  à  peu  près  les  idées  du  poëte  arabe. 
Nous  omettons  les  dernières  strophes,  parce  qu'elles 
nous  ont  paru  bien  inférieures  aux  premières. 

(2)  M.  Conde  avertit  que  ceci  signifie  qu'Alhakem 
triomphait  des  peuples  soulevés  contre  lui.  L'espagnol 
est  encore  plus  fort  :  il  dit  «  que  les  abîmes  de  la  terre  se 
levaient  avec  l^épée,  » 
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y  briller  dans  leurs  mains  ?  Entendent-elles 
»  d'autre  bruit  que  celui  des  cascades  qui  tom- 
»  bent  du  haut  des  rochers ,  entraînant  dans 
'  leur  cours  les  plantes  sauvages?' Mes  frontières 
»  diront  que  si  je  ne  suis  pas  le  premier  des  hé- 
»  ros  ,  ma  lance  fut  toujours  la  première  <}ui  se 
»  teignit  dans  le  s^g.*  On  a  vu  de  jeunes  g^ier- 
»  riers  y  à  Taspect  des  dangers  et  des  fatigues , 
»  reculer  épouvantés;  mais  ceux-là  n'étaient 
»  point  de  ma  troupe  choisie ,  car  ceux  qui 
»  m'accompagnaient  n'ont  jamais  connu  la  peur 
9  ni  l'infamie.  » 

Aussitôt  après  la  mort  d'Âlhakem  «  Abde- 
rahman,  son  fils,  fut  proclamé  roi  de  Cor- 
doue.  Le  peuple  célébra  son  avènement  par  des 
fêtes  qui  n'étaient  point  commandées*  Quand  il 
est  heureux  ou  qu'il  espère ,  il  ne  faut  pas  lui 
ordonner  de  se  réjouir  ;  et,  sur  le  trône  du  succes- 
seur d'Alhakem ,  il  voyait  naître  une  aurore  nou- 
velle de  bonheur  et  de  prospérité.  Son  esprit, 
sa  bonté ,  l'aménité  de  son  caractère ,  rapper 
laient  Hixém  son  aïeul,  et  les  espérances  qu'ii 
fit  concevoir  consolèrent  lés  Musulmans  des 
souvenirs  amers  de  son  père.  Qu'il  est  pourtant 
vrai  de  dire  que  l'aveugle  fortune  ne  mesure  ja- 
mais ses  faveurs  sur  le  mérite  et  sur  la  vertu  ! 
Abderahman  II  fut  un  grand  prince  ;  il  favorisa 
les  arts  et  les  lettres  en  souverain  éclairé  ;  il  créa 
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dans  ses  villes  des  établissemens  nouveaux  ;  il 
embellit  Cordoue  ;  il  gouverna  ses  peuples  avec 
gloire ,  et  ne  les  foula  point;  il  attira  à  sa  cour 
les  savans  de  tous  les  pays  ;  il  surpassa  en  gran- 
deur et  en  magnificence  tous  ses  prédécesseurs  ; 
il  donna  à  l'empire  un  éclat  qu'il  n'avait  jamais 
eu  :  et  cependant  son  règne,  presque  toujours 
troublé  par  des  guerres  domestiques,  ne  fut  point 
heureux;  et  par  l'effet  nécessaire  de  ces  divi- 
sions intestines  qui  dévoraient  peu  à  peu  dans 
l'état  les  principes  de  force  et  de  vie,  il  de- 
vint presque  pour  les  Musulmans  une  époque 
de  décadence, 

Abdallah,  chargé  d'années  et  retiré  à  Tanger, 
existait  encore ,  et  rêvait  tristement  les  grandeurs 
qu'il  n'avait  pu  obtenir*  Les  neiges  de  la  vieil- 
lesse avaient  comprimé ,  sans  l'éteindre  ^  le  feu 
dont  il  avait  brûlé  ,  et  l'ambition  vivait  cachée 
au  fond  de  son  cœur ,  comme  les  flammes  d'un 
volcan  renfermé  dans  le  seîn  des  montagnes.  Il 
se  flattait  que  le  fils  d'Alhakem  ne  serait  point 
aimé  ;  il  espérait  que  ses  anciens  partisans  em- 
brasseraient sa  cause;  il  comptait  sur  ces 
hommes  que*  leur  mobile  obéissance  livre  tou- 
jours aux  fers  d'un  nouveau  maître ,  aussi  peu 
fidèles  à  ce  dernier  qu'à  celui  qu'ils  trahissent, 
prét!S  à  changer  encore  en  faveur  d'un  troisième, 
s'il  se  présente.  Il  avait  conservé  des  trésors  qu'il 


3o4  HISTOIRE    DE   LA   DOMINATION 

tenait  de  la  libéralité  dUixêm;  il  s'en  servît 
pour  lever  une  armée ,  il  promit  du  butin  et  des 
terres,  et  il  passa  en  Espagne  ;  là,  il  se  fit  procla- 
mer roi  dans  son  camp.  Abderahman,  suivi  de  sa 
garde,  qu'il  avait  augmentée  de  mille  Africains, 
et  de  la  cavalerie  de  Cordoue,  se  rendit  sur-le- 
champ  aux  lieux  où  le  danger  se  montrait,  et, 
vainqueur  d'Abdallah  en  plusieurs  rencontres , 
il  força  l'armée  rebelle  à  la  fuite.  Abdallah  se 
retira  du  côté  de  Valence,  où  il  avait  des  intel- 
ligences sécrètes  ;  mais ,  vivement  poursuivi  par 
Abderahman ,  il  fut  contraint  de  s'enfermer  dans 
la  ville. 

On  dit  qu'ayant  formé  le  dessein  de  faire  une 
vigoureuse  sortie  contre  les  assiégeans ,  il  con- 
voqua les  chefs  de  l'armée  devant  la .  mosquée 
de  Bâb  Tadmir  (i);  que,  lorsqu'il  les  vit  réunis, 
il  leur  dit  qu'avant  de  tenter  le  sort  des  armes, 
il  voulait  conjurer  Alà  de  manifester  sa  volonté; 
qu'alors,  levant  les  yeux  au  ciej,  il  s'écria  : 
«  Seigneur  Alà ,  si  mes  prétentions  sont  fon- 
»  dées ,  si  mon  droit  est  meilleur  que  celui 
9  d 'Abderahman ,  arrière-petit-filç  de  mon  père , 
»  daigne  m'accordér  sur  lui  la  victoire  ;  mais, 
»  si  je  me  trompe ,  si  la  cause  d'Abderahman 


(i)  De  la  porte  de  Murcie. 
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i»'â  paî-u  pïué  juste  dëvàh^'ies  jreux^liè  peritifets 
V  point  que  mon  àveù^femeht  fasse  \etset  le 
»  sang  d€S  fidèles  ;-  qu'Abderaliman  triotnplie , 
»  mais  que  le  peuplé  sôit  épargiiéî  »  Totii^  les 
ôssistans ,  auxquels   s'étaierit  -  joints  beaucoup 
d'habitans  de  la  vîUe ,  réjpôudirent  pal-  des  accla- 
mations tinànîmes.  En  cet  instant  même,ajoute- 
t-on,  il^'élevia  subitetoèht  im  tent  très-ffôid, 
qui,  frappant  Abdallah  au  visagfe ,  le  fit  tomber 
privé  de  sentiment.  Transpèi'té  au  pâlaîé ,  il 
resta  plusieurs  jours  éans  poutrôir  parler ,  et  dès 
qu'il  étit  îecoiivré  la  parole,  iï  dît  à  ceiix  qui 
rentouralent  :  «  Alà  ih'â  fait  connaître  sa  vo- 
i>  lonté;  je  ne  dois  point  melevfer  contre  ses 
»  décrets.  »  Dcfs  hérauts  fuirent  efavcfyés  aussitôt 
au  Câïéip  du  toi.  Èsfâh  ët'Casim/ qui,  dès  le 
eommenceméht  dti  siège,  étaient  accoWus  au- 
près du  !*oî  pouf  iritcrcédèr  eti^'fâ^etrï'  (té  leur 
père,  iui  demaiidèrent  iV  petîiiîssfôù  dé  Taller 
Toir  pour  Fattiener  à  une  féConciliatiôn  entière. 
Abdéî^àhihàn^  naturelleméiirpbi*té  à  ïâ'crémeh'cej, 
y  consentît  ave<r  joie.  Abdâllkh  swtit  de  la  ville 
pour  aller  au-devant  de  séé  fife;"ceux-ici  le 
cotiduiiàîrtnt  èripréééncé  'du  ro4,  qui  le  feçuf 
dan^  ses  blrais^ ,  au  ihoinent  où  iï  ^é  prôsterhàif 
pdut  lui  baiéer  îa  lîhaih;  L'afr  'majestueux  d^Ab- 
datlah,'  ses  éhieVeux?  blanck',*  îeS  rides  dont  le 
malheû*,  pkr^  encore  que  les  annéeà,  avait  sîl- 

I.  20 
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lonné  sou,  fronts  la. piété,  filiale  d'Esfâh  et  Ca- 
sim  5  la  bonté  du  roi  qui. accabla  le  vieux  guer- 
rier  de  caresses,  formaient  le  plus  touchant 
tableau.  Des  larmes  d'attendrissement  et  deplai» 
sir  coulaient  de  tous  les  yeux ,  et  chacun ,  au 
fond  du  cœur ,  se  félicitait  de  l'heureuse  issue 

An  de  j.c.  de  cette  guerre,  Abdallah  reçut  du  roi  le  gouver- 
821  

Dei'hcgire,  ncmeut  du  pays  de  Tadmir,  avec  la  faculté  per- 
sonnelle et  non  transnpissible  d'y  jouir  de  tous  les 
droits  de  la  souveraineté,  Laplupart  des  Africains 
qui  Tavaieutçuivi  s'établirent  à  Valence  et  à  Mur- 
cie  ;  le  plus  petit  nombre  s'en  retourna  à  Tanger. 
Les  Français,  qui  avaient  vu  le  roi  de  Cordoue 
engagé  dans  une  guerre  que  sa  nature  rendait 
dangereuse ,  et  pour  laquelle  tous  ses  efforts 
étaient  nécessaires,  avaient  saisi  ce  moment 
pour  tâcher  d'agrandir  leur  nouveau  territoire ,  et 
de  pousser  leurs  conquêtes  au-delà  de  l'Ebre. 
Abderahman,  qui  n'était  pas  moins  actif  que 
ses  ennemis,  n'eut  pa.s  plus  tôt  terminé  ses  diffé- 
rens  avec  Abdallah,  qu'il  conduisit  son  armée  à 
Tortose  ;  et  après  lui  .avoir  laissé  prendre  quel- 
ques jours  de  repos  ^  il  alla  au-devant  des^  Fran- 
çais, dont  les  partis,  s'étendant  en  tous  sens, 
ravageaient  impunément  la  contrée.  Les  Arabes, 
encouragés  par  l'exemple  du  roi,  forcèrent  en 
peu  de  temps  les  Français  à  la, retrîiite.., Après  ço 
preiï^ierçt vantage,  ils  se  portèrent  suj?  Paiîcejone : 


4 . 
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les  Français,  ralliés  sous  ses  murs,  s'y  jetèrent 
pour  la  défendre.  Le  siège  fut  poussé  avec  une 
extrême  vigueur  ;  chaque  jour  les  assauts  renou- 
velés faisaient  trenibler  les  habitans  pour  leurs 
biens  et  pour  leurs  vies  ;  et  quand  ils  virent  que 
les  assiégeans ,  réunissant  leurs  forces ,  se  dis- 
posaient à  un  assaut  général ,  la  terreur  les  sai- 
sit, et  les  remparts  restèrent  sans  défenseurs. 
Le  roi  entra  aussitôt  dans  la  ville ,  dont  il  fit 
réparer  les  fortifications  ;  de  là  ,  il  alla  prendre  '^nâfBj.c. 
Urgel ,  poursuivit  les  Français  jusqu'aux  Pyré-  °*  '^'^^f  "' 
nées ,  et  revint  à  Cordoue  couvert  de  lauriers. 

Abdallah  mourut  Tannée  suivante.  Quand  ses 
enfans  en  apprirent  la  nouvelle  au  roi,  il  les 
autorisa  à  se  mettre  en  possession  de  tous  les 
biens  de  leur  père  :  ce  fut  même  à  cette  occasion 
qu'il  établit,  comme  loi  générale  de  l'Espagne , 
le  .droit  des  enfans  de  succéder  à  leurs  pères  et^ 
mères ,  celui  des  veuves  de  reprendre  le  mon- 
tant de  leur  dot  et  de  recevoir  des  alimens,  ce- 
lui  des  parens  de  disposer  du  tiers  de  leurs  biens 
en  faveur  d'un  étranger  ou  d'un  successible ,  à 
leur  volonté. 

En  ce  même  temps,  Abderahman  reçut  une 

ambassade  de  l'empereur  grec  d'Orient.   Elle 

,   avait  pour  objet  un  traité  d'alliance  offensive  et 

défensive  contre  leur  comuïun  ennemi ,  le  calife 

de  Bagdad.  Ces  ambassadeurs  obtinrent  du  roi 
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Taccueil  le  plus  brillant ,  et  le  traité  fut  conclu. 
Le  roi  accepta  avec  joie  les  présens  qui  lui  furent 
offerts;  il  chargea  les  envoyés  de  ceux  qu'il  des- 
tinait à  leur  maître ,  et  il  lui  députa  de  son  côté 
le  wali  Yahie  ben  Hakem,  homme  d'un  très- 
grand  mérite,  ou  du  moins  dune  grande  ré- 
putation parmi  les  Arabes. 

Les  hostilités  duraient  toujours  sur  toute  la 
An.kj. cligne  de  la  frontière  septentrionale.  Obeidalà, 

De  l'hégiie,  troisième  fils  d'Abdallah,  fut  envoyé  à  Tarmée  de 

309.  "^ 

Galice  pour  en  prendre  le  commandement.  Les 
succès  se  balancèrent  pendant  deux  années  ; 
mais  à  la  fin  Alphonse  se  vit  forcé  de  rentrer 
dans  ses  montagnes ,  où  il  pouvait  se  défendre 
avec  plus  d'avantage.  Du  côté  de  la  Catalogne 
et  de  la  Navarre  les  Musulmans  furent  aussi  vic- 
torieux, et  dans  une  bataille  qui  se  livra  atix: 
portes  de  Pampelune  ,  ils  firent  beaucoup  de 
prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  les  gé- 
néraux ennemis  ,  qui  furent  envoyés  à  Cordoue. 
Tandis  qu 'Obeidalà  faisait  triompher  ses  ar- 
mes, Abderahman  se  livrait  à  l'éducation  de  ses 
fils.YbanetOthman,  deux  d'entre  eux,  se  distin- 
guaient par  leur  application  constante  à  Fétude, 
et  par  leurs  progrès  dans  la  science.  Le  roi  leur 
donna  pour  gouverneur  le  wali  de  Sîdbnia,  Mu- 
hamad  ben  Said  el  Gamri  ;  celui-ci  mit  tant  de 
soins  à  les  instruire ,  qu'ils  se  virent  bientôt  èri 
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état  de  disputer  avec  les  hommes  les  plus  savans 
de  ce  temps.  Le  roi  se  faisait  un  plaisir  d'assister 
à  ceB  combats  littéraires,  où  il  jugeait  par  lui- 
même  du  mérite  de  ces  enfans.  Jacûb  Abu  Cosa 
et  Bi^çar,  aussi  fils  du  roi,  furent  confiés  au  docte 
Yabie  el  Lgiïti ,  et  firent  honneur  à  leur  maître , 
Je  premier  par  son  talent  pour  la  poésie  (i) ,  le 
çecond  par  son  éi'uditio.n  et  son  éloquence ,  qui 
le  fii^at  charger  par  son  père  du  soin  de  com- 
poser |es  oraisops  funèb^res  de  tous  les  membres 
de  la.  familiers)  et  celles  des  scheiks  et  autres 
persopnes  démarque. 

C^t  Yahie  el  Lai ti  était  depuis  peu  revenu 
d'Orient,  où  il  était  allé  pour  recevoir  les  leçons 
de  Malic  b^n  Anâs ,:  qui  >,.  çharraé  de'  ses  talens 
et  de  sa  pénétration,  l'appelait  le  docte  Anda- 
lous,  et  le  génie  de  l'Algarbe.  Il  acquit,  dit-on , 
la  bienveillajice  de  Malic ,  en  lui  iQoptrant , 
daQs  toutes  les  occasions ,,  le  désir  d^  le  voir  e^t 
de  l'entendre  sans  cesse.  Les  philosophes  les 


(i)  Quetcfuea  polies  de  cé  prince,  recueitlies par  les 
Gonlemporftiaç ,  se  .tro^uveat  di^ps.  U  c^lLeetion  d'Ahmed 
ben  Ferag ,  iotjtulée  :  les  Jardin^. 

(a)  D'après  l'usage  des  Arabes ,  un  individu  de  la  fa- 
mille  du  défuot  récitait  pour  lui  les  prières  dans  la  mos- 
quée ,  et  faisait  d'ordinaire  un  discours  où  il  parlait  Je 
ses  vertus,  de  ses  qualités  ou  de  ses  exploits. 
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plus  austères,  insensibles  à  la  séduction  des  gran- 
deurs et  de  la  richesse,  ne  résistent  pas  plus 
que  les  autres  hommes  au  plaisir  d'être  aimés 
ou  admirés.  Les  preuves  d'afifection  disposent  le 
cœur  à  s'ouvrir  à  une  douce  faiblesse  ;  l'admira- 
tion manifestée  par  les  procédés,  sans  que  la 
bouche  en  parle ,  caresse  la  vanité  en  secret ,  et 
n'offense  pas  la  modestie.  On  raconte  qu'un  jour, 
pendant  que  Malic  donnait  sa  leçon  à  ses  dis- 
ciples, un  éléphant  passa  devant  la  maison. 
Tous  sortirent  pour  le  voir ,  excepté  Yahie.  Ma- 
lic en  parut  étonné ,  parce  que  Yahie  n'avait  ja- 
mais vu  d'éléphant  :  «  Je  n'ai  point  fait  le  voyage 
»  d'Orient,  répondit  l'Andalous, pour,  voir  des  élé- 
»phans  ;  c'est  toi  seul  que  j'ai  voulu  voir,  toi  seul 
^que  je  suis  venu  chercher.  » 

Yahie  avait  parlé  au  roi  du  mérite  d'Ali  ben 
Zeriab ,  célèbre  musicien  de  l'Irack  :  le  roi  lui 
envoya  de  riches  présens,  et  parvint  àl'àttirer  à  sa 
cour,  où  il  fonda  une  école  dç  musique,  qui  ne 
tarda  pas  à  égaler  celle  de  l'Orient.  Ali  ben  Zeriab 
ne  fut  point  le  seul  qui  éprouva  la  générosité  du 
roi.  Tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  mé- 
rite dans  une  carrière  quelconque  avaient  part 
à  ses  bienfaits,  et  sa  cour  était  devenue  le  centre 
des  lumières  et  des  beaux-arts,  le  rendez-vous 
de  tous  les  savans,  de  tous  les  artistes.  Parmi 
les  premiers ,  ceux  qui  jouissaient  le  plus  de  la 
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faveur  du  roi,  étaient  lepoctè  Abdallah  fcen  Xamrî, 
et  Yahie  beh  Hakem  et  GazaK  v  qu'if  aV^it  pvécé- 
demnent  envoyé  en  amba^ssade  à  Constantîïiople* 
Comme  Yahie  avait  beaucoup  fécii  avec  les  chré- 
tiens, chez  lesquels  il  avait  long-temps  voyagé  ,ïe 
roi  aimait  fort  à  s'entretenir  avec  lui,  et  à  T^Bten- 
dre  raconter  tout  ce  qu'il  avait  appris  des  mcBurs 
des  chrétiens,  tout  ce  qu'il  avait  vu' de  ' leurs 
coutumes.  L'autre  était  son  poète  •  favori ,  ^t  1i  a- 
vait  pas  moins  de  droits  à  ses  libéralités  5  car  Ab-^ 
derahman  était  extrêmement  généreux.  Les 
poètes  et  les  savâns  donttént  aux  rois  le  véritable 
prix  de  leurs  actions,  puisqu'ils  transmettent 
leurs  souvenirs  et  lexir  gloire  à  la  postérité  ;  il  est 
juste  que  les  rois  donnent  la  fortune  aux  savans^  I 
et  aux  poètes.  Abderahmari  ne  leur  épargnait 
pas  les  récompenses;  quelquefois  même  il  fesr 
élevait  aux  honneurs,  et  leur  confiait  les  soins 
les  plus  importais  du  gouvernement.  Ce  fut  à 
son  mérite  réel  qù'Aben  Gainn,  le  gouverneur 
de  ses  fils ,  dut  pat  la  suite  le  poste  d'hagiboii 
de  premier  ministre.  Ce  dernier  jouait  très-bien 
le  jeu  des  échecs ,  qu'Abderahman  aimait  avec 
passion.  Ils  y  jouaient  des  sommes  considérables 
ou  des  effets  précieux  ;  le  plus  souvent  le  roi  se 
laissait  gagner,  afin  de  perdre  l'objet  des  paris, 
car  son  plaisir  le  plus  grand  était  de  donner. 
On  lui  avait  amené  depuis  peu  une  jeune  es- 
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çjlftYP  trèô-beik,  Ç|fyos  viP  de  ces  momeos  de  pas- 
sif>x\if.oii,che^'ïhqmiiX^M  plus  cage  la.jraisonn*a 
guère  d'efflpirçj  U  av^itparé  le  sem  de  l'esclave 
d'un  coljiiçj;  dq  peries  çtdfi  pierreries  dune  rare 
V;^leur.  Qv^lq^es-unsdeseswaziir^,  q^i  pouvaient 
Iv^i  ;parleT  rlib]nepent;y  lui  représentèrent  que  ce 
pche  poUi^r-î^urait  du  être  porté  au  ti^ésQ^*,, parce 
que/ dans  un  jour  de  détresse  ,jjl  aurait  pufour- 
ni^  <i'j^tiîe^ .  ressoiji^cqç*  «  L'éclat  de  ce  çQllier ,, 
^Ij^m,  dit  A,t>deraiiinan ,  yq^jS  a.  tous  éblouis  ;  et 
I  jvpus  ressemblez,  au  commun  d]eS|  hommes  qui 
!^[^t1:^çb)snt  uuipri^  if:)^menjsi)^  à  qes  pie^^e^ ,  à  ces 
Ji  p^flasriqui:  aji.fon^^  n-oi^tpojnj  d^i  ys^eu^.  Qqe 
1^  s^nt-^Iles  ^u^tput ,  i^uprès  de  ]2^  grâce  ^i  de  la 
«J^f^^té  dunç^fenaipae.3;Ua^  ^mçOte  c^i^rme  nqç 
J5;y^ux>  énje^t  e^  ravit  nos  cœurs j^  sa  ymx  flatte 
»  flicrtre  Qjreille j  sqs  paroles  d'anjiour  portant  l'i- 
»  v^res^e  dans  toys  nos  seais.  C^per^es  ^  ces  pier- 
f  ïçflie^,  oijit-eUes,  iç  ^lême  s^y antage  ?'A1>  !  soutr 
^  Up%  q\k^  jeJesfasse^ervir^  Jl'4^sagep<}iV  l^qu^el 
i|  çUbs^  senible^t  faites;  quç  je  lets  enaplod^  Ji  re- 
3^  Ji^afussçf  Içs^^ttr^its  de  n;i^  belle  ej^clave.  »  Tou3 
l^s^azirs  confessèrent  que  le  roi  avai*  rai^op  ,les 
jeunes  parce  qu'ils  pensaient  c^^mmie^w^  les 
îiutr^  pQuji;ie  pas  lui  déplaire  p;sir'UÇi^  vaine  Qgr 
tentatiQu  d'austQrité,  J^e  roir  m-  mja^ufi^  p^^  de 
raconter  à.  son  poëtQ^bdalah  bet  î^m^xîr<^^  qw 
venait  de  se  passer  ent^e.^es  pnioistar<e^i^t:lui<  Ab- 
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dal^li  répondit  par  ces  vers  :  «  Celle  dont  la 
»  beauté  effîice  l'éclat  des  pierreries  ne  peut 
»  qu'auginenter  la  valeur  du  pïéçieux  collier.  La 
»  nature  pftHluît  et  mnuifejste  e«k  fous  lieux  see 
»  merveilles  ;  mais  elle  n'a  point  de  plus  bel  ou- 
j^  vrageçjue  les  twts  enchanteurs  de  ton  esclave 
ijj^i^étfe-f  hes  perles  quci  la  mer. renferme,  les 
f  }iy s^<;iB(^eË'  qui  ^e  foreatè^nit  au  sein  de  la  terre, 
*,  nt  tal^rft. point  les.céksite»  appas  qui  ont  tau-^ 
»  rché*toii  4nae.  »  Le  roi,  sentant  sa  verve  excitée 
pft?  la  drconstance ,  répliqua  à  son  tour  par 
4'autFes  vers  :  «  Aben  Xamri  trouve  les  bons  vers 
ft  ^ans  effort  ;  les  chanaoes  de  sa  poésie  brillent 
»  46=  l'édat  d'un  beau  jour.  Quand  il  les  récite; 
»  îfe  plaisir  entre  par  l'oreille  et  descend  au  cœur  ; 
»  :Si^ç.  tiraîts,  oii,  biiUe  le  génie,  plaisent  aux 
•  yeux.  Lefi  parfums  de  la  .rose  et  des  prés  fleu-r 
n  tis^  les.  grâces  de  la  jeune  beauté  n'j>nt  pas  plus 
1}  :  4e  dieiuceuff;  Mes  yeux: et  mon  cœuv  sont  à  kii  ; 
1  s'ils «ti 'appartenaient  énic»»ç,j'€»  farads  «ose-* 
f  r  cond  colliei!  J)oiftr 'ie'sein  de  Tesclavç  (i).  » 
Xamri  s'édcià  q^e  les  vers  du  foi  étaient  îiien 
nz^eilieuTS  que  les  siens;  que  surtout  il  ne  mérir- 


*  «  V  •   • 


-  (i)  ^'expression  passionnée  did  ces  vers  ne  rappéllé-t- 
«He  pas:  on  peuf  tïop  Ife  =Cori(ioh1de'^if^île  :  Pormosum 
pasi^r  Coridçn  (v^dekai  Mewiu'f    : 
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tait  pas  le  brillant  éloge  que  le  roi  faisait  de  lui , 
et  qu'il  ne  demandait  à  Dieu  que  le  temps  de 
composer  et  de  publier  les  louanges  que  le  monde 
lui  devait  à  lui-même.  Le  roi  fit  alors  à  Xamri  un 
riche  présent. 

Au  milieu  de  ces  doux  passe-temps  auxquels 
le  roi  se  livrait,  il  ne  négligeait  point  les  affaires 
du  gouvernement,  et  Famour  paisible^^es  lettres 
n'enchaînait  point  son  courage  quand  le  devoir 
An  do  j.  c.  l'appelait  aux  combats. .  Les  Français  vertaient 
^"^aitf^"'  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  ressaisir  leurs 
anciennes  conquêtes,  et  la  ville  de  Barcelone 
était  retombée  en  leur  pouvoir.  Abderahman  en- 
voya pour  commander  la  cavalerie  des  frontières 
Muhamad ,  dont  le  père  ,  Abdelsalem ,  avait  été 
wazir  du  roi  Alhakem  ;  et  il  se  disposait  à  suivre 
lui-même  Muhamad ,  lorsquYin  événement  im- 
prévu vint  mettre  obstacle  à  son  départ.  Ce  fut 
le  soulèvement  de  Mérida ,  causé  par  la  rigueur 
excessive  qu'on  apportait  dans  le  recouvrement 
de  l'impôt.  Muhamad  bcn  Abdelgebir ,  qui  en 
avait  été  percepteur  du  temps  d'Alhakem ,  et 
qu'on  n'avait  remplacé  qu'à  causé  des  vexations 
dont  il  accablait  les  contribuables,  s'était  mis  à 
la  tête  des  mécontens.  L'esprit  de  révolte  ne  tarda 
pas  à  se  montrer  ps^rmî  la  populace  ;  et,  provo- 
quée au  désordre  ej  au  crime  par  les  discours 
du  factieux  Muhamad,  elle  envahit,  furieuse, 
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les  maisons  des  wazirs,  ssiût  leurs  personnes, 
et  les  déchira  en  lambeaux.  Le  wali ,  à  qui  toute 
résistance  aui'ait  été  funeste,  se  sauva,  en  fuyant j 
avec  sa  famille,  et  ses  gardes.  Muhamad ,  maître 
du  commandement,  répartit  des  habits  et  des 
armes ,  distribua  de  l'argent  au  peuple  ;  et,  fai- 
sant un  appel  à  tous  les  malfaiteurs ,  à  fous  les 
bandits  du  pays,  il  réunit  près  de  lui  assez  de 
troupes ,  pour  se  flatter  qu'il  défendrait  Mérida 
contre  toute  la  puissance  d'AbderahmaUi 

Les  troupes  de  Tolède  et  de  TAlgarbe  parti- 
rent en  diligence  sous  les  ordres  d*Abdelruf  el 
Dilhetî ,  pour  aller  châtier  les  rebelles.  Muhamad 
ne  s'exposa  point  hors  des  murs  aux  chances 
d'un  combat;  et ,  comide  le  roi  ne  voulait  point 
qu'on.donnât  d'assaut  à  la  ville,  pour  qu'elle  ne 
fût  pas  livrée  au  pillage  et  à  la.  destruction ,  le 
siège  dura  fort  long^temps  ;  les  assiégeans  se  con- 
tentaient de  tenir  la  place  bloquée,  et  ils  de- 
meuraient dans  une  inaction  forcée,  qui. faisait 
croître  l'audace  des  assiégés,  ou  pour  .mieux 
dire ,  des  partisans  de  Muhamad  ;  car  les  bons 
citoyens ,  et  même  ceux  qui,  par  le  désir  du 
changement ,  s'étaient  follement  réjouis  de  l'in- 
surrection, souhaitaient  avec  ardeur  de  voir 
l'ordre  se  rétablir ,  parce  qu'à  tous  les  instans  ils 
craignaient  d'être  pillés  par  les  bandits  de 
Muhamad.  Ils  se  concertèrent  donc  ensemble 
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pour  délivrer  leur  patrie.de  ce  }Oug  odieux  ^  et  ils 
eùvoyèrent  six  )euoes  gens  déterminés  au  géné- 
ral Abdelrûf  5  pour  lui  ofiFrirdé  lui  livrer  les  porter 
de  la  ville  ,  le  jour  .que  lui-même  vouditaît  dési- 
gner. On  convint  que  ce  setait  dans  la  nuit  du 
jour  suivant  ;  trois  de  ces  jeunes  gens  rentrèrent 
dans  Mérida,  potir  porter  la  réponse  d'Abdelrûf. 
Celui-ci  fit  aussitôt  publier  parmi  ses  troupes 
les  ordres  les  plus  sévères^  <îonformément  aux 
désirs  du  roi^  qui  ne  voulait  pas  abandonner 
cette  ville  aux  horreurs  de  la  guerre*  Il  fut  en- 
joint aux  fantassins  de  rester  sur  tes  remparts  et 
sur  les  places  publiques,  à  mesure  qu Ils  en- 
treraient ,  et  des  peines  graves  forent  pronon- 
cées contre  tous  ceux  qui  abandonneraient  teurs 
drapçaux  sous  aucun  prétexte;  il  recommanda 
d'âjutre  part  aux  cavaliers  qu'il  destmait  i.  par- 
courir les  rues  pour  les  nettojrer  dies  mutins ,  de 
ne  frapper  que  ceux  qui  tenteraient  de  résister. 
La  nuit  venue,  les  troupes  d'Abdebrûf  s'introdui- 
sirent dans  la  ville,  et  elles  en  occupaient  déjà 
les  principaux  postes ,  quand  les  rebelles  en  eu- 
rent connaissance.  La  confusion .  fut  extrême  : 
les  uns  jetaient  leurs  armes^  les  autres  cher- 
chaieùt  à  se  cacher  ;  ils' couraient  dans  les  rues  , 
sans  savoir  où  aller ,  sans  qu'aucun  chef  parût 
pour  les  ralMer ,  car  tous  les  chefs  avaient  promp- 
tement  pris  la  fuite.  Avant  le  milieu  du  pour,  le 
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calme  fut  entièrement  rétabli  ;  tous  les  rebelles  '^"  ll^;  ^* 
s'étaient  dispersés,  feisaant  enTiron  sept  events ^* ^^'.T" 
morts  dans  les  rues.  Abdclrûf  se  hâta  d'infor- 
Hier  fe  roi  de  ce  qui  était  arrivé ,  et  le  roi  accorda 
amidstie  à  tous  ceux  qui  avaient  participé  à  la 
rérolte. 

L'affaire  de  Mérida  n'eut  pas  été  plus  tôt  ter- 
n^inée^qu'uneinsurrectioTi  du  même  genre  éclata 
dans  Tolède.  Il  y  avait  dans  cette  ville  un  grand 
nombre  de  Juifs,  très-riches  , et  tm  plus  grand 
nombre  encore  de  chrétiens  ;  leà  uns  et  les  autres, 
ennemis  secrets  du  gouvernement,  saisissaient 
tous  les  moyens  de  lui  nuire,  favorisaient  toutes 
les  ambitions  •,  toutes  les  révoltes.  Hixêm  el 
Atiki ,  jeune  hotame  fort  riche,  avait ,  ou  croyait 
avoir  à  se  plaindre  d'Abeii  Mjafqt,  wafcirde  la 
ville  ,  et  tous  les  désirs  de  Vengeance  is 'étaient 
allumés  dans  son  cœur;,  il  fut  le  chef  que  les 
séditieux  choisirent.  Comrtie  il  avait  une  grande 
fortune ,  il  répandit  Targenï  avec  profusion  dans 
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toutes  lés  classes-  du  peuple ,  il  gagna  les  Béré-* 
hères  qui  avaient  la  garde  de  TAlcaiar,  et  il 
prépara -habilement  tous  les  moyens  de  succès. 
Il  avait  si.bien  pris  ses  mesures  que  son  complot 
réussît,  bien  qu'un  accitfentinopinéeôt  avancé  le 
motnent  de  l'exéeufion.  Voicî  cottim^nt  la  ^ho^e 
arriva,  lie»  agéns  die  poliée  arrêtèrertt  ,  mai» 
pouï  tOHt  aiitrè  taWiôfe ,  un^des  hommes  soudoyés' 
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par  Hixêfn.  Quand  on  voulut  le  conduire  de  la 
place  du  marché  à  la  prison  publique ,  la  popu- 
lace accourant  de  toutes  parts  sur  son  passage , 
il  y  eut  quelque  désordre  causé  par  la  foule  ;  et 
les  e£Forts  que  firent  les  agens  de  la  police  pour 
le  comprimer  devinrent  le  signal  de  la  rébel- 
lion générale.  Assaillis  soudain  par  une  grêle  de 
pierres  ,  ils  prennent  la  fuite  ,  laissant  leur  pri- 
sonnier; le  peuple  les  suit  à  TAlcazar,  où  ils 
veulent  se  sauver;  les  Bérébères ,  qui  en  gardent 
rentrée ,  feignent  la  plus  grande  terreur,  et  ont 
Tair  de  fuir  à  leur  tour  devant  la  multitude  ,  qui 
allait  toujours  croissant,  comme  les  eaux  d'un 
torrent  au  moment  de  l'orage  ;  alors  les  mutins 
entrent  dans  le  palais ,  égorgent  les  agens  de 
police ,  et  les  soldats  fidèles  qui  résistent  ;  de  là , 
ils  vont  traîner  parles  rues  les  cadavres  des  vic- 
times qu'ils  ont  immolées  aux  ressentimens 
d'Hixêm.  Aben  Mafot ,  heureusement  pour  lui , 
se  trouvait  ce  jour-là  à  la  campagne  ;  averti  à 
temps,  il  se  retira  à  Calatrava,  d'où  il  écrivit  au 
roi  le  détail  des  événemens.  Le  roi  fit  partir  sans 
délai  une  partie  de  la  cavalerie  de  sa  garde,  avec 
son  fils  Omeya ,  et  il  donna  ordre  à  Aben  Mafot 
de  marcher  de  son  côté  sur  Tolède ,  avec,  tovites 
les  troupes  de  la  province.  Gepend^a^  on,.pre~- 
nait  dans  Tolède  la  résolution. de. sq  défendre, et 
de  soutenir  la  révolte  d'Hixêm.  Celui-ci ,  qui  ne 
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manquait  ni  d'audace ,  ni  de  talens ,  passa  la 
revue  de  ses  troupes ,  leur  donna  des  armes  et 
des  drapeaux;  et,  chargeant  de, la  garde  des 
murs  ceux  qui  étaient  le  moins  propres  aux 
fatigues  de  la  guerre ,  il  sortit  de  la  ville  avec 
l'élite  de  ses  gens,  pour  aller  à  la  rencontre 
d'Aben  Mafot.  La  fortune  le  favorisa  même  dans 
les  premiers  momens  ,  et  les  avantages  qu'il 
remporta  sur  Mafot ,  enflant  son  propre  courage , 
augmentèrent  la  confiance  des  soldats. 

Le  wali  Abdelrùf  venait  de  ramener  Tordre 
dans  Mérida.  Pour  y  parvenir  sans  violence ,  il 
avait  donné  du  travail  aux  pauvres ,  de  l'occu- 
pation aux  oisifs;  il  avait  poursuivi  les  ban- 
dits hors  des  murs ,  garni  de  troupes  tous  les 
magasins  d'armes ,  établi  dans  les  quartiers  po- 
puleux des  corps-de-garde  permanens  ;  il  faisait 
faire  de  fréquentes  patrouilles  ;  enfin,  par  sa  pru- 
dente conduite ,  réunissant  les  opinions  ,  et  cal- 
mant les  esprits  ,  il  avait  étouffé ,  du  moins  en 
apparence,  tous  les  germes  de  mécontentement. 
Le  roi  espéra  d'Abdelrûf  qu'il  réussirait  à  Tolède 
comme  à  Mérida,  et  il  lui  ordonna  de  se  rendre 
sur-le-champ  au  siège  de  Tolède ,  et  de  veiller  sur 
la  contrée  où  oommençaieut  à  s'étendre  les  prin- 
cipes de  désordre  qui  agitaient  les  habitans  de 
la  ville.  Abdelrùf  parvint  bien  à  contenir  ceux 
de  la  campiagne  ;  mais  les  premiers ,  retranchés 


3âO  HISTOIRE    DE    LA    DOMINATIOlV 

dans  leurs  positions ,  persistèrèfntdans  la  révolte , 

et  troiS'^iis  s'écoulèrent  saiis  qu'il  y  eût  de  part 

ni  d'autre  aucun  avantage  décisif.  Mais,  au  bout 

^"  832^*  ^'  de  ce  temps, lès  assiégés,  ayant  voulu  tenter  une 

De  i^hégire,  g^j^^j^    tombèrent  dans  une  embuscade  où  ils 

perdirent  beaucoup  de  monde  ;  et  Tannée  sui- 
vante, ils  éprouvèrent  la  même  disgrâce,  en  com- 
battant contre  Abdelrûf  sur  les  bords  de  l'Ai- 
berche.  ^ 

Les  rebelles  de  Mérîdà,  réfugiés  du  côté  dé 
Lisbonrt'e  ,  avaient  repris  ï  espérance  dès  que 
l'absence  d'Abdelrûf  eut  privé  cette  ville  de  sa 
meilleure  défense  ,.  c'éSt^àndire  d-uii  chef  vigi- 
lant et  actif.  Son  snc^és^nr  ,*  èiido^mi  daiis  uiié 
sécuriué  fatale ,  avait  négligé  lès  précautions 
-  utiles;  les  rebelles  rentrèrent  dans  Mérida  le^ 
uns  aprèâ  les  autres;  afin  de  n'exciter  aucune 
défiaftcè,il8  vérifient  sans  armes,  ou  ckai'géè  de 
denrées,  comm^  deâ  paysans  delà  campagne^. 
Quand  ils  se  virent  en  nombre,' ils  s'éhiparè- 
rent  pendant  la  nuit  des  portes  de  la  ville  ert  deè 
poster  essentiels  ;  ensuite  ils  allèrent  dans  les 
maisons  des  waziré  et  des  autres  a'gens  dn*  gou- 
vernement. Deux  de  ces  riialheureux  furent  in- 
humainement  massacrés  ;  les  autres  s'édhappè- 
reht  furtivenient.  Le  roi ,  inquiet  dé  ce  nfiîmveau 
contre-temps ,  assembla  une  armée  ,  se  mit  à  sa 
tête ,   et  marcha  sur  Mérîda.   Plusieurs  tours 
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furcntminéespar-dessous  leurs  fondemens,qu'on 
soutenait  avec  des  colonnes  de  bois  auxquelles  on 
mettait  ensuite  le  feu ,  de  sorte  qu'à  mesure  que 
ces  colonnes  se  consumaient,  les  tours  s'écrou- 
laient avec  fracas.  Tout  fut  alors  préparé  pour 
un  assaut  général  ;  mais  le  roi,  toujours  bon  et 
généreux,  plus  touché  de  compassion  pour  ses 
sujets  révoltés  qu'irrité  contre  eux  par  le  ressen- 
timent ou  la  haine ,  voulant  épargner  à  la  ville 
les  suites  toujours  funestes  d'un  assaut ,  fit  jeter 
par-dessus  les  remparts  une  grande  quantité  de 
flèches,  avec  des  écrits  dans  lesquels  il  offrait 
le  pardon  ,  à  condition  qu'on .  lui  livrerait  les 
chefs  de  la  révolte.  Plusieurs  de  ces  écrits  tom- 
bèrent entre  les  propres  mains  de  ces  derniers , 
qui ,  saisis  d'épouvante  et  craignant  l'incon- 
stance du  peuple  ,  crurent  prudent  de  se  déro- 
ber par  la  fuite  au  malheur  dont  ils  étaient  me- 
nacés. Après  leur  départ ,  les  liabitans  ouvrirent 
leurs  portes  et  envoyèrent  une  deputation  au 
roi  ;  ils  cherchaient  à  s'excuser  de  ce  qu'ils  ne 
s'étaient  point  emparés  des  personnes  des' prin- 
cipaux rebelles.  «  Je  suis  bien  aise ,  leur  répon- 
»  dit  Abderahman ,  de  n'avoir  pas  à  remplir  dans 
»ce  jour  d'allégresse  les  devoirs  sévères  de  la 
»  justice.  Dieu  leur  fera  peut-être  la  grâce  de 
»  toucher  leurs  cœurs  et  dé  les  ramener  à  la 
»  fidélité  ;  et ,  s'ils  ne  deviennent  point  meilleurs, 

I.  21  ' 


5ââ  HISTOIRE    PE    LÀ    BOMINATION 

9) 'aurai  toujours ,  \e  l'espèro ,  assez  de  puis^noé 
»  pour  les  empêcher  de  troubler  le  repos  de  mes 
'peuples.  » 

Abderahman passa  quelques  jours  à  Mcrida;il 
douna  Tordre ,  avant  de  partir ,  de  relever  les 
fortifications  abattues ,  coofkre  Tavis  de  ses  wa* 
zirs,  qui  lui  conseillaient  au  contraire  de  les  rui^ 
ner  tout-à-fait  pour  empêcher  de  nouvelles  ré^ 
voltes^  Ces  travaux ,  auxquels  on  employa  tous 
An  de  j.  c.  les  pauvres  de  la  ville ,  suivant  les  intentions  dix 

835 

De  l'hégire  roi,  ne  furent  terminés  qu'en  l'an  220  de  l'bé- 
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gire  ;  une  inscription  fut  placée  sur  la  potte  de 
la  principale  forteresse  (i). 

Le  siège  de  Tolède  n'était  pas  encore  ter- 
miné. Les  ménagemens  que  le  roi  avait  voulu 
qu'on  gardât  en  prolongeaient  nécessairement 
la  durée  ;  mais  à  la  fin ,  le  défaut  absolu  de  pro- 
visions força  les  habitans  à  se  rendre  ,  après  un 


(1)  On  y  lisait  ces  mots  : 

«  Au  nom  du  Dieu  bon  et  miséricordieux. 
»Que  sa  bénédictron  et  son  appufi  n'abandotlilent  pas 
»  ceux  qui  suivent  sa  loi. 

r 

»  Ces  fortifieatioi»»  et  ces  Fcmparts  ont  été  construits 
«pendant  qu'Abderahman,  fils  d'AJhakom ,  régnai»  sur 
»  le  peuple  des  fidèles.  Que  Dieu  augmente  sa  puissance  • 

»  Les  travaux  ont  été  dirigés  par  son  émir  Abdalà  ben 
»Coidb  ben  Thaâlba,  et  exécutés  par  Giafàr  ben  Muha- 


lào«Vtâ^tf^î)Iéuf  ans.  L^  t^tWe  Hiiém  fût  a'itib 
aéc^èiiW  «'Abâélrûf,  e^f|^^Oi>a|rable  têtfe,  îfe 
Wftite  4tiî  tomba,  fut^iibfï^dtie  ku-dessus  de  la 
potte.dé  Bîisàgra  (i).  4}^  m  iit  pxjthli^  en  par- 
don géfléj^al  ;  a  dëtibà  â  'ibâèlipûf  le  ^aliterne- 
ment  dé  te  ville  et  tîe  là  pfâfliice,  et  il  récom- 
pensa p*r  îà  cfcargè  de  Waïir  dfe  là  cour  !é  tèlè 

Alphonse  goûvèîltiâit  feiîfeoifè  le^  Artnries  j  mais 
léS  lohgnès  fatigues  d "to' *ègne  àgîtê  àralént 
épiise  sa  vîgtieti^,  et  k  sollieitaient  depuis  lOrig^ 
téTlïîipè  au  repo&.  Dès  Tan  835 ,  il  avait  èhoisi 
pour  successetit  son  cousîil  Ramîre  ,  pateé 
qu'il  n'avait  point  d'ettfâns  (s) ,  et  de^  son  rivant 
même  il  l'atait  assoeié  à  sa  pùlssàntfé ,  ée  dé- 


i  • 


I        ? 


n$m  9  son  e^daye^  chef  des,  avchftrErc ^s^.  dans  )a  seaMde 
»  Iwne  de  rebie  ,  l'an  220,  (f ).  »      :  r   .    f  ....    .1 

(1)  Cette  porte  était  appelée  par  ksAralje,^  ,5^^  ^a0*a, 
porte  sacrée.  Le  mot  de  Bîsagra  S'est  formé  de  Tarabe  Bâb 
et  du  latm  sacra. 

(a)  Où  dît  ^e  ce  prittcé  tétut  toù]6uH' dsthV\k  con- 

'    •  •  •  t.       ■       ■  •' 

O  II  parait  que  ces  constructions  étaient  faites  avec  un  ciment 
composé  de  sàBIè  et  dé  chaifx.  L^usage  de  bâtir  afinsi  se  conserve 
encore  dans  une  partie  de  TEspagne  et  chez  les  Maures.  Les 
murs  construits  avec  ce  cinient  s^appellent  tapîa  j  on  le  fait 
couler  entre  deux  planches  comme  dans  un  moule ,  et  on  le  foule 
a^ec  des  masses: de  f«r  on  dôjbois^  poUiiJài  âèitne^  phis  Aë  ton- 
sistance  et  de  dureté.  «>  '. 
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chargeant  'Sur  lui  en  partie  du  faff|leâUrd^:,';lt 
royauté.  R^iaire,  epap)4^yait  la  tactique  doçtyi^lr 
phonse  s'était  déjà  sarviplusicfurs  fois  avec  succè»; 
il  profitait  rpour  s'agrandir. des  divisions  qui  ré- 
gnaient parmi  les  Arabes  ;  sQU^^e^t  n^éme  il  avait 
ouvertement  favorisé  les  rebellespar  d^Si  secours 
d'armes,  de  vivres  et  d'argent.  Il  était  réserva  à 
ses  successeurs  d'envoyer  aussileurs  soldats  com- 
battre dans  les  rangs  musulmans,. d'autoriser 
jusqu'à  des  évêques  chrétiens  à  verser  leursajog 
dans  les  combats,  armé3  pour  la  gloire  d'Alà.  Les 
Musulmans  à  leur  tour ,  adoptant  cette  politique 
perfide^  rendaient  à  leurs  ennemis  le  mal  qu'ils 
en  recevaient.  Entretenir  ainsi  les  uns  chez  les  au- 
tr^s  l'insi^bordination  et  la  révolte ,  c'était  s'affai- 
blir réciproquement,  sansrien  avancer  pour  lebut 
principal  que  chaque  nation  devait  avoir.  Tour- 
meotés  par  des  guénres  civiles ,  les  Arabes  sans 
doute  ne  pouvaient  travailler  à  étendre  leur  em- 
pire j  ils  ne  pouvaient  pas  même  toujours  défendre 
leurs  frontières  ;  mais  il  en  était  de  même  chez 
les  chrétiens  :  désunis  par  la  haine  djes  chefs, 
déchirés  par  les  discordes ,  obéissant  à  plus  de 
souverains  qu'il  n'y  avaitde  provinces,  ils  n'oppo- 


tinence ,  et  que  ce  fut  pour  cette  raisoo  qu'on  l'appela 
Alphonse  le  Chaste. 


D£S    ARABES   EN    ESPAGNE.  3:25 

saieDtà  Tennemi  commun  que  des  efforts  impar- 
faîtav  presque  toujours  Impuissans,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  dirigés  dans  le  même  esprit  (i). 

»         ■ 

(i)  Lé  royaume  d'Âlphonsé  ne  comprenait  que  les 
ÀsUiriesy  la  Galice  et  une  partie  du  pays  de  Léon',  jus- 
qu'aux ma^s  du  Diiero.  La.  partie  de  la  Catalogne , 
enfermée <en[tre  le  Sègre  et  la  mer ,  depuis  Lérida  et  Bar- 
'celone  jusqu'aux  Pyrénées^  appartenait  aux. Français  ,  et 
était  régie  par  dès  conites,  qiii  plus  tard  se.  rendirent, 
indépendans.  A  la  même  époque,  Asnar,  comte  de  la 
Taséonie  française ,  irrité  contre'  Fepin ,  s^empara  de  la 
Vasconie  espagnole,  qui*  s'ttppelait  NaVarre^,  et  ^n'fit' 
souverain.  La  Biscaye  agitait  .a«ssi  des  sei;gnettcs:parlicu-^ 
liers,  qui  ne  voulaient  reconnaître  aucun  maître.  Un  état, 
également  indépendant 5.  se  formait  dans  TAra^on  aveo 
les  débris  arrachés  peu  à  peu  aux  Arabes.  Ceux-ci  possé^ 
daient  tout  le  reste  de  l'Espagne  ,  et  ils  arrivaient  jus- 
qu'aux PyrénéeB  par  la  partie  de  T Aragon  qui  se  trouve 
au  couchant  de  la  Sègte,  et  dans  laqtieUe  ils  coni^ervaient 
encore  les  villes. de^  Jaoa'  et  d*Httesca.  '  :  >  . 
.  Ce  ne  fut  que  Ijo^r^que  tous  oe^; petits  AUiti  d«  la;  Na- 
varre ,  de  TAragon  et  de  la  Catalogne  ,  qu'on  désignait 
sous  le  nom  de  marches  tt Espagne  ,  se  trouvèrent  réunis 

sous  la  main  d'un  seul  maître  ,  que  les  chrétiens  com- 
mencèrent  à  opposer  aux  Arabes  une  puissance  dont  il  ne 
leur  fut  possible  ni  d'arrêter  les  progrès ,  ni  d'empêcher 
les  (desseins.  Quand  le  roi  de  Léon  et  des.Asturies  le  fut 
aussi  devenu  des  états  de  Castille.,  et  que  ses  successeurs 
eurent  placé  sur  leur  tête  la  couronne  d'Aragon ,  il  sor- 
tît de  cette  réunion  une  force  irrésistible,  à  laquelle  les 
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^  838.*  ^'  AbderaJ^m^a , .  iufojrpaé ,  .des  B^<)\ji.Y^jap^^^, .  qui 
"**^24^''*'»  avaient  lipji^  sur  ,ka  ^pfltièpç;^ >.  J;  envoya  A^ÇA 
AbdelWrirq,  let  k  pxêDje^.Qhçid^U,  q^i  s'y  ét?^t 
déjà  distingué.  Ils  conduisaient  des  armées  nom- 
breuses auxquelles  |es  Fratnçajs  pç  purent  résis- 
ter ;.dçs  trpupeaujci,  clés,  captifs^  i^n- butin  îjsl- 
xnei]tse  furent  le  prix  de  j^usieuia  vic^res.  En 
même  temps  on  se  battait  dans  la  Galîee  avec  la 
même  opîilîâtreté  ;  la^  fortune  y  compensait 
presque  toujours  par  des  disgrâces  les  ^avantages 
del- un  ou  de  loutre  parti,  IJ'uq  ^utrec^téWep 
taias^ux  .4MAbdergdtimWf  3i)istis  da.  TariragOiiuie-, 
firent'^»©  d«S€eiité  «lat  les  p6tè«  de-  France 
vOîsîrifeis  êé  Marseille,  et  les'  Musulmans  pil^ 
lèrént  raèrke  les  faùbbilr^  'dé  cette  ville  :  les 
84i.     Français  furent  vengés  peu  de  temps  après  pa^ 

feor?^,,la^^^?i^t ipwtout,  :diayqs,  Vimmdi^  .^t  h  M: 
vastation,  des  traces  de  i  leur  passage.  Ce  fut 
dansi ces  <ttî*eori&taîitce§ ^u^  léProî^ requit  diè^Gon- 

'.     "    ,  ••  y.y   .  ■  .1   w'.    ;       •  î  ■  ;    !•>  I.  .  ;         i   ^.l-'     ••■ 
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Mavi.res ,  de  plus,  en  plus  affaiblis  en  se  divisant ,  furent 
contraints  de  céder. 

Il  parait  que  la  Catalogpe  ne  commença  que  yers 
cette  époque  à  recevoir  ce  r^om  particulier  qui  la  dis- 
tingua  des  autres  provinces. , On  trouyera  ^ur, ce  point 
quelques  eclâîrcisaemens  dans,  une  note  postietieuj-e  ^ 
après  l'an  984. 
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stantinople  une  seconde  ambassade ,  dont  l'ob- 
jet était  d'obtenir  de  lui  des  secours  contre  le 
calife  Almoateisim.  Le  roi,  trop  occupé  chez  lui , 
ne  put  donner  aux  ambassadeurs  que  des  pro- 
messes qui  ne  furent  pas  même  remplies,  parce 
que  les  embarras  toujours  croissans  où  il  se 
trouva  ne  lui  permirent  point  de  l€6  dégager. 

Un  nouvel  ennemi ,  dont  on  ne  soupçonnait  An  de  j.  c 
point  l'existence  ,  se  montra  tout  à  coup  sur  ^"î^J*» 
les  côtes  de  la  Lusitanie.  Cinquante-quatre  vaisf- 
aeaux  vomirent  sur  cette  contrée  les  hordes 
sauvages  des  Normands ,  que  les  Arabes  nom«- 
maient  Magioges*  Poussés  par  la  soif  du  pillage 
plus  que  par  le  désir  des  conquêtes ,  ils  dévas- 
taient les  campagnes ,  brûlaient  les  villages , 
renversaient  les  édifices  et  massacraient  sans 
pitié  les  malheureux  habitans ,  sans  épargner  ni 
Tâge  ni  le  sexe.  Us  deineurèrent  treize  jours  de»- 
vant  Lisbonne  ;  dès  qu'ils  eurent  appris  que  les 
walis  rassemblaient  des  troupes ,  ils  se  rembar*- 
querent  avec  leur  butin  ,  et  disparurent  ;  mais , 
débarquant  de  nouveau  sur  les  rivages  de  TAl- 
garbe  ,  ils  poussèrent  leurs  courses  jusqu'à  Si- 
donia;  et  l'année  suivante,  remontant  le  Gua- 
dalquivir ,  ils  parurent  sous  les  murs  de  Seville ,  ^"i^/  ^• 
flont  ils  ruinèrent  les  faubourgs.  Ils  cherchèrent  °*'^^*^*s''*^' 
même  à  se  retranchçr  dans  les  environs;  ils 
n'en  eurent  pas  le  temps  :  d'une  part  les  scheiks 
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liu  pays  marchèrent  contre  eux ,  d'aufre  part  la 
flotte  d'Abderahman  s'avançait.  Craignant  alors 
d'être  accablés  par  le  nombre ,  ils  effectuèrent 
leur  retraite  dans  laquelle  on  n'osa  point  les 
troubler. 

Ces  expéditions  des  Normands  s'étaient  faites 
aTCC  tant  de  promptitude ,  que  les  provinces 
aïaient  été  ravagées  avant  que  la  nouvelle  de 
leur  apparition  fût  sue  à  Cordoue.  Abderahman 
sentit  le  besoin  d'avoir  des  communications 
promptes  ;  il  plaça  dans  toutes  les  villes  ou 
villages  de  la  côte  ,  et  dans  l'intérieur  jusqu'à  la 
capitale,  des  espèces  de  bureaux  d'avis,  auprès 
desquels  il  attacha  un  certain  nombre  de  cour- 
riers à  cheval ,  et  il  chaigea  son  fils  Jacûb  de  la 
surveillance  ou  de  la  direction  de  ce  nouvel 
établissement.  Il  s'occupa  ensuite  de  remédier 
au  mal  qu'avaient  fait  les  Normands ,  lit  réparer 
les  murs  de  Seville ,  et  reconstruire  les  édifices 
abattus,  donna  des  secours  à  tous  ceux  qui 
avaient  souffert  ;  et ,  pour  prévenir  à  l'avenir  de 
semblables  malhcurs>  il  fît  travailler  dans  les 
arsenaux  de  Tarragonne ,  de  Carthagène  et  de 
Cadiz  à  la  construction  de  vaisseaux  destinés  à 
la  garde  des^côtes. 
:.  Tous  les  fléaux  semblaient  vouloir  se  réunir 
ibler  l'Espagne.  Il  y  eut,  deux  ans 
;  si  grande  sécheresse  ,  que  toutes  les 
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ifeources  furent  taries  ;  une  infinité  d'animaux 
et  de  troupeaux  périrent  consumés  par  la  soif; 
les  vignes  et  les  arbres  fruitiers  ne  purent  sou-  ^ 

tenir  l'ardeur  du  soleil  ;  toutes  les  récoltes  man- 
tjuèrent  ;  une  nuée  de  sauterelles ,  venue  d'Afri- 
que ,  dévora  ce  qui  restait  dans  les  champs.  Un 
grand  nombre  d'habitans,  tourmentés  de  la 
faim 9  passèrent  à  Fez,  où  le  blé  abondait, 
par  une  heureuse  exception  à  la:  désolation  gé- 
nérale. Le  roi  compatit  aux  souffrances  de  ses 
peuf)les ,  et  il  leur  fit  remise  de  toutes  les  dîmes 
qu'ils  lui  devaient.  C'était  peu  que  de  les  libérer 
envers  lui ,  il  fallait  encore  nourrir  ces  débiteurs 
infortunés.  Abderahman  y  employa  ses  trésors. 
Il  choisit  ces  temps  désastreux  pour  construire 
dans  Cordoue  de  nouvelles  mosquées  ,  paver  les 
rues  de  là  ville ,  restaurer  les  anciens  édifices , 
conduire  les  eaux  de  la  montagne  par  des 
tuyaux  de  plomb ,  qui ,  aboutissant  aux  fon- 
taines publiques  ,  y  entretenaient  l'abondance,- 
construire  des  bains  de  marbre  pour  les  hom- 
ines-, de  vastes  abreuvoirs  pour  la  cavalprie  : 
ainsi  le  peuple  eut  dû  pain,  et  le  nom  d'Abde- 
rahman,  proclamé  par  les  -  malheureux  qu'il 
avait  soulagés ,  acquit  de  nouveaux  droits  à  la 
reconnaissance  publique. 

Ces  travaux  avaient  duré  trois  ans.  Quand  ils  An  doj  c. 

furent  achevés,  le  roi  désigna  son  successeur;  reihé^rc, 

237. 
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Mubaoïad,  lun  de  ses  fils,  fut  nommé  walî 
aljbLddl ,  et  cette  cérémonie  fut  encore  pour  Abr- 
4er^lmian  une  occasion  de  libéralités,  et  pour  la 
natîoq  une  source  de  fêtes  et  de  plaisirs.  U  n  y 
eut  p^s  de  village  «lï  Espagne ,  où  les  dons  du 
prince  II 'allassent  consoler  et  secourir  l'indi- 
i;ence.  Cet  usage  des  rois  de  Gordouç  savait  été 
adopté  par  ceujj^  des  Asturjes.  Pour  prévenir  les 
troubles  qui  presque  toujours  accompagnept 
réle/çtion  d'un  souverain ,  ces  derniers  avai-ent 
la  précaution  de  nommer  leur  successeur,  et 
d^  faire  approuver  leur  choix  par  les  grands. 
Ce  fut  ainsi  qu'Alphonse  avait  assuré  la  cou- 
ronne àRamire;  c^lui-d  voulut ,  avant  de  mou- 
rir 9  l'assurer  à  son  fils  Ordogne*.  Cependant 
apr^s  la  mort  de  Ramire ,  arrivée  daps  Iç  cours 
de  cette  année ,  quelques  seignçurs ,  méçontens 
de  voir  la  couronne  héréditaire  ou  de  se  voir 
gdnés,  par  des  choix  imposés  ,<  d^ns  l'exercice 
de  ce  droit  d'élection  dont  ils.étaiept  si  jaloux, 
cîtcitèrent  quelques  SQulèveai<^Qs  dan^  les  pro- 
yinoes;  et  l'ou  assuré  méipe  qu'Abderahmaa 
envoya  des  troupes  d^m^  la  GaJice  pour  les  sou- 
tenir dans  la  révolte  ot  fomenter  les  divisions,  esr 
pérant  sans  doute  en  tirer  avantage  ;  mais  l'heu- 
reux Ordogne  triompha  de  tous  ses  ennemis ,  et 
il  jouit  paisiblement  dans  la  suite  d'une  couronne 
qu'il  méritait  bien,  puisqu'il  avait  su  la  défendre* 
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Abderahman  tomb?i  malade  peu  de   tempo  An  do  j.  c. 
après,  et  sqo  étjit,   alarmant  dès  les  premiers °*'^'^*!^«f*"»» 
joijf^  ^  empira  d'une  manière  aussi  rapide  qu'ef-    ®***'* 
fray^At^.  Ilarai^  vécu  soix^nte-cipq  ans  ,  et  la 
n^pf^  .le  frappî^  après  un  règne  de  trentfj-un. 
Il  QOjDuserva  jusqu'au  dernier  moment  une  en-^ 
tière  lil^erté  d'esprit,  et  il  fut  regretté  par  le 
pieuplç  çomw^  le.  meilleur  des  pères.  Tous  les 
h^bitan;^  de  Cordoue ,  fondant  en  larmes ,  ac- 
çQfl[^pagrièrent  son  cercueil. 

Son  fijis  Mubamad  y  proclamé  sans  opposi- 
tion ,  spjgabla  devoir  consoler  la  natioi)  de  la 
perte  cruelle  qu'elle  venait  de  faire.  Il  çtait  hu- 
maiji^  3,  généreux,  plein  de  valeur  ,  zélé  pojir  la 
j^^tjçç  ;  4  ces  qualités  il  joignait  un. grand  fonds 
d'in^tj^i^ctioa  ;  tQut  annonçait  un  Ije^u  règne. 
A  pei9^  fjlt-^i,'  ^^^  ^^  trône  que  dans  une  affaire, 
trèsf-4ifficile  4  régler  puisqu'il  s'agissait  de  ma;- 
tièijesi  ;rfiligievsps ,  il  dç^n^a  lapfeuvç  d'une  ma-r 
turiti^  d'esprit  et  d'nne  sagesise  de  jijgeii^ent  qu'il 
W^  p;f[raiâsait  pas  qu'on  dût  attepdrq  ^'uq  hoijun^ 
4^  ft9P  4g^  ;  flûkai^ ,  foï^mé  de  boi^ne  bqure  pai?  Jqs 
leçons  des  sa^aps  qui  reippUssaiept  1^  cour  de 
spi^  père ,  il  ç^yait  un.  di^ceripement  sûr  q^i  reo^- 
pl^8|it  Vi^?çpérieuçe  ^  fruit  ordinaire^  des  longues 
^ç,ç^^jÇ8.  Il  savait  bien  qi?e  des  querftll^s  eptre 
say^ps  ;Siiir  \\xi  point  de  doctrine  ^  ct^pse  tout 
qtraftgère  à  l'stdmimatrs^tjon  du  gouvernement, 
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ne  mettaient  point  le  trône  en  péril;  mais  il 
savait  aussi  que  de  semblables  controverses  ai- 
grissent les  esprits  ;«  que  les  plus  cruels  ennemis 
sont  ceux  qui  se  divisent  sur  des  points  de 
croyance  ;  que  les  opinions  religieuses  s'annon- 
cent presque  toujours  avec  violence  ;  que  la 
contradiction  produit  le  fanatisme  d'une  part , 
l'intolérance  de  l'autre  ;  que  les  haines  qui  nais- 
sent de  ces  discussions,  trop  souvent  puériles*, 
engendrent  toutes  les  vengeances  ;  que  le  fana- 
tisme finit  par  armer  ses  mains  de  poignards  ;  que 
la  querelle  des  sonnites  ou  traditiohnaîres  avait 
fait  réjpandre  en  Asie  des  torrens  de  sang  :  il 
eut  le  bon  esprit  de  sentir  qu'il  feUait  concilier 
et  non  juger.  Abu  Abderahman  Baqùi ,  savant 
Andalous ,  disciple  de  plusieurs  célèbres  alfaquis 
de  l'orient ,  enseignait  publiquemient  dans  Cor- 
doue  la  doctrine  de  ses  maîtres,  et  n'expliquait 
le  Coran  que  suivant  leur  méthode.  Toute  l'é- 
cole de  Cordoue  ,  appuyée  par  les  alfaquis  de 
la  grande  mosquée,  s'éleva  contre  cette  inno- 
vation ,  d'autant  plus  dangereuse  que  Baqui 
jouissait  d  une  grande  réputation  de  science.  Les 
alfaquis  représentèrent  au  roi  que  leur  doctrine  , 
qui  était  celle  de  Malic  ben  Anas,  se  fondait  sur 
l'autorité  d'environ  treize  cents  docteurs  ,  tandis 
que  Baqui  n'en  pouvait  compter  que  deux  cent 
quatre-vingt-quatre,  qui  tous  encore  n'avaient 
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pas  des  opinions  très-régulières.  Le  roi  fit  corn- 
pars^ître  en  sa  présence  les  deux  partis  ,  et  il 
écouta  avec  beaucoup  .d'attention  la  discussion 
qui  s  éleva,  pour  la  défense  des  deux  systèmes; 
après  quoi ,  voyant  qbë,  les  uns  et  les  autres 
avaient  au  fond  la  même  croyance ,  que  la  con- 
testation ne  roulait  que. sur  des  accessoires  fort 
peu  importans ,  et  qu'en  résultat  on^  admettait 
des  deux  côtés  l'autorité  de  la  sonne  ou  tradi- 
tion, il  déclara  qu'il  y  aurait  de  l'injustice  à 
prohiber  l'enseignement  de  Baqui,  dont  la  doc- 
trine pouvait  servir  à  éclairer  les  esprits ,  comme 
ses  vertus  et  ses  mœurs  austères  pouvaient  être 
un  exemple  de  conduite;  et  cette  décision  du 
roi  fut  généralement  approuvée. 

Muhamad,  voulant  de  plus  en  plus  s'attirer 
l'estime  de  ses  sujets,  et  leur  montrer  qu'il  n'é- 
tait pas  moins  propre  à  diriger  les  opérations  de 
la  guerre  qu'à  terminer  les  disputes  de  l'école , 
désirant  d'ailleurs  signaler  par  quelque  événe- 
ment important  les  commencemens  de  son 
règne  ,  envoya  deux  armées  aux  frontières ,  et 
aanonça  qu'il  irait  dans  peu  se  mettre  à  leur  tête 
et  partager  leur  gloire  ou  leurs  dangers.  La  pre- 
mière de  ces  armées  traversa  les  Pyrénées  et  s'a- 
yança  jusqu'à  Narbonne,  répandant  au  loin  la 
terreur;  les  habitans  effrayés  livrèrent  leurs  tré- 
sors pour  racheter  leurs  vies.  L'armée  dé  Galice 
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fut  moins  heureuse.  Ojpdogne  était  \ùi'  prince 
guerrier,  intrépide  et  actii  Mwab.  ben  Zeffâd^ 
complètement  battu^  duprès  d'Albeida  (  i  ) ,  ne 
put  défendre  cette  forterebe,  et  ne  sauva  même 
qu'arec  peine  les  débiris  de  ses  troupes^  hes  gé** 
néraux  malheureux  ne  attaquent  jamais  d'en-" 
nemis.  On  accusa  Mux.a  devant  te  toi  d-intel- 
ligefice  avec  les  A^tufietis ,  et  Ten  attribua  à  H 
trahison  ce  qui  était  Touvi'Èige  de  1^  iinatttvaisé 
fortune.  Muhamad  otivrît  Tot^ille  aùt  propos 
de  la  malveillance  ;  il  priva  Muza  du  gouverne-* 
ment  de  Sarragosse  ^  et  plus  injustement  éntore 
enveloppant  te  fils  dans  là  disgrâce  du  pèi^e ,  il 
ôta  à  Lobia  ben  Mu2a  le  gouvernement  de 
Tolède. 
^"  853^.*  ^'  ^^^  ^^^  "VVBtln  unirent  leurs  ifessentittietits  5  et 
^^'^^9^'*''  comme  ils  étaient  aimés  dans  leurs  pi^ovitices  et 
qu'ils  s'attendaient  à  être  soutenus  par  le  pétiplè^ 
ils  demandèrent  au  roi  dés  Asferies  une  trêve 
qu'ils  obtinrent,  et  ils  se  mirent  aussitôt  étiét^t 
de  révolte  ouverte;  Le  roi  ne  dotità  plus  âloW 
de  la  vérité  des  torts  imputés  à  Muta ,  et  crô^âÉil 
qu'il  n'avait  exercé  envers  lui  qu'un  acte  de  jtfi- 
tice  ,  il  se  prépara  à  marcher  en  personne  c^ntj^e 


(1)  ï)ans  la  province  de  Rîotâ,  entre  la  Navarte  ^t  fo 
Yieille-Cattille,  sm  ia  petite  rivière  dlrégua. 


Ms   AHABBS  £N   ESPAGNE.  535 

ce  sujet  i^ébelle,  afin  d'êtire  plus  sûr  de  sa  ven- 
geanee.  Le  roi  des  Asturies,  informé  dé  ces 
mouvemens,  jugea  qu'il  était  de  sa  politîcjue 
d'entretenir  la  discorde  chei  ses  voisins  ,  et  il 
envoya  quelques  troupes  au  wali  de  Tolède.  Mu- 
bamad  n'avait  point  perdu  de  temps;  déjà  il 
menaçait  Tolède ,  et  se  doutant  que  les  rebelles, 
qui  n'avaient  pu  encore  réunir  leurs  forces,  n'o- 
seraient pas  en  sortir ,  il  laissa  dans  les  mon- 
tagnes une  bonne  partie  de  son  armée ,  et  il  en- 
voya le  re^e  camper  sous  les  riiùrs  de  la  place. 
11  avait  fortement  recommandé  au  général  d'a- 
voir l'air  de  prendre  beaucoup  de  précautions , 
de  feindre  même  dé  l'inquiétude  au  moindre 
mouvement  de  l'ennemi,  comme  s'il  se  méfiait 
de  ses  forces.- Le  roi  imaginait  que ,  trompé  par 
ce  stn^tagème,  le  waK  ferait  une  sortie  contre  dés 
ennemis  en  apparence  si  peu  dangereux,  et 
qu'il  serait  possible  de  l'amener  au  lieu  où  le 
gros  de  ratmfée  serait  embusqué  :  tout  réussit  au 
gté  de  ses  désirs.  Le  wali  crut  que  les  troupes 
qu'il  voyait  n'étaient  que  l'avant-garrfe  d'une  ar- 
mée plus  nombreuse ,  et  il  conçut  l'espérance  de 
détruire  tetîe  avant-garde ,  avant  que  l'armée 
fût  arrivée.  A  cet  effet,  il  sortit  de  Iji  .ville  avec 
toutes  ses  troupes,  emmenant  même  les  chré- 
tiens auxiliaire^  ;  et  comme  celles  du  roi ,  suivant 
l'ordre  donné  à  leurs  chefs ,  se  retirèrent  en  com- 


336  HISTOIRE    DE   LA    DOMINATION 

battant ,  les  rebelles ,  se  laissant  entraîner  à  letir 
poursuite,  parvinrent  jusqu'à  la  vallée  de  Gua- 
dacelete,  où  Muhamad  les  attendait.  Envelop- 
pés tout  d'un  coup  par  des  troupes  fraîches  et  su-, 
périeures  en  nombre ,  ils  ne  purent  opposer  une 
longue  défense.  Le  nombre  des  morts ,  du  côté 
des  rebelles,  s'éleva,  dit-on,  à  environ  quinze 
mille^  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de  chré- 
tiens. Ceux  qui  échappèrent  du  massacre  se  sau- 
vèrent à  Tolède ,  et .  refusant  le  pardon  que  le 
roi  leur  ojffrait  s'ils  voulaient  se  rendre  ,  ils  se 
^ 85/; ^*  disposèrent  à  la  défense-  Muhamad,  qui  sentit 
^*^^t?"*'  que  le  siège  pouvait  être  long,  reprit  le. chemin 
de  Cordoue,  et  laissa  à  l'armée  son  fiU  Almpn- 
dhir ,  qui ,  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  montrait 
beaucoup  d'ardeur  poiir  les  armes.  Il  lui  donna 
pour  lieutenansles  généraux  Abén  Abdélaziz,  et 
Abdelmélic  ben  Abdalà. 

L'année  suivante ,  le  prince  Admondhir ,  lais- 
sant quelques  troupes  devant  Tolède  pour  entre- 
tenir le  siège ,  parcourut  les  contrées  de  Talavéra 
et  de  Calatrava ,  où  s'étaient  manifestés  quelques 
symptômes  de  rébellion. .  Les  assiégés  saisirent 
cette  circonstance  pour  tenter  une  sortie,  et  leS; 
assiégeans,^mis  en  désordre  par  cette  vigoureuse 
attaque ,  se  sauvèrent  en  fuyant  jusqu'à  Tala- 
véra',^ où  ils  trouvèrent  un  abri  dans  ses  murs. 
Almondhir  accourut  au  secours  de  se;s  gens,  at- 
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taqua,  l^ailit'Jies  rebelles,  et  les  obligea  de  Iren- 
tyerdîir|s.Tolède,aTec.bcau(50up  de  perte.  Huit 
cents  dç.ceftderigiiears,  qui  tombèrent  viyans  dans 
lesmidnsd'AlmoBtdhir^  furent  décapités,  et  leurs 
têtes  suspendues  aux  remparts  de  Talavéra.  Le 
siège  fut  repris  et  poussé  a?ec  plus  de  vigueur , 
et  pour  couper  les  communications  entre  les  ha- 
bitant et  ceux  du  dehors ,  Almdndhir'fit  détruire 
le  pont  du' T age  9  et  ravager  aux  environs  toute 
la  campagne*  Les  habitans  du  haut  de  leurs 
murailles  voyaient  brûler  leurs  maisons ,  et  dé- 
vastel*  leurs  jardins  et  leurs  vignes  ;  ils  deman- 
daient secrètement  au  ciel  le  terme  de  ces  maux^ 
occasionés  par  la  révolté  de  quelques  factieux  ^ 
dont  la  plus  grande  partie  se  composait  de  Juifs ^ 
et  de  Muzarabes  :  leurs  vœux  furent  exaucés.  Le 
roi  Muhamad,  décidé  à  terminer  enfin  cette  "^^  g'sj;  ^* 
guerre  ,  qui  durait  depuis  cinq  ou  six  ans ,  ras-  ^*  ^i^?"*' 
sembla  une  armée  nouvelle,  et  vint  lui-même  la 
conduire  devant  Tolède.  Alors  les  habitans ,  soit 
qu'ils  craignissent  de  ne  pouvoir  résister  plus 
long-temps,  soit  qu'ils  espérassent  en  la  clé- 
mence du  roi,  lui  envoyèrent  des  députés,  à 
l'insu  da  wall.  Muhamadleur  promit  un  pardon 
absolu,  si,  dans  un  délai  qull  marqua,  la  ville 
était  rentrée  dans  le  devoir.  Ce  délai  n'était  pas 
encore  écoulé,  que  les  habitans  ouvrirent  leurs 
portes ,  et  présentèrent  au  roi  les  têtes  de  quel- 

I.  22 
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ques-uns  des  rebelles  )  mais  les  prinolj^^x  «Kefs 
de  la  révolte  réussirent  à  se  cacbir^  et  ils  eorti^ 
rent  ensuite  de  la  viUe  sans  être  recofiisu«i 

Les  fêtes  auxquelles  on^e  titra*  dans  Cordoue 
à  l'occasion  de  cet  heureux  évënemetit^  tie  tar* 
dèrent  pas  à  être  troublées.  Pour  la  seconde 
fois  ^  les  Normands  apparurent  sur  les  rivages  de 
rAndalousic.  Soixante.  Taisseaux  abordèrent  du 
côté  de  Malaga  et  de  Cartame,  et  d'affireux  ra^ 
▼ages  désolèrent  cette  contrée^  I^es  t^mands 
n'osèrent  pas  s'avancer  dans^  l'intérieur  des 
terres  »  mais  tous  le^  Tillages  de  la  côte  forent 
entièrement  ruinés»  Dès  qu'ils  dirent  que  des 
troupes  marchaient  contre  eux ,  ils  songèf eut  à 
An  ^^J.  c.  se  rembarquer.  Dans  leur  retraite ,  ils  pillèrent 
^*  jxg'^^'*''  la  fameuse  mosquée  d'Algéciras,  qu/on  appelait 
la  mosquée  des  étendards,  parce  ^pue  te  fti^t  )à^ 
dit*on,  qu'au  tenaps  de  la  conquête,  Tarie  tiiA 
un  conseil  die  guérite  composé  deto^s  les  chefs 
de  tribus». 

Les  Asturiens  obtinrent  aussi  sur  tes  Musul- 
mans des  avantages  considérâmes,  et  ils  éten- 
dirent leurs  courses  jxisq*a'à  Salamanquc  et  Co- 
rîa*  Le  prince  Almondhir  partît  aussitôt  avec 
une  forte  armée  qu'il  divisa  en  emq  corps^(i). 


(i)  Les  Arabes  appelaient  Abnafélla  ou-  Alehamii^^  1« 
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Les  Asturiens  Vaincus  à  leiirtour  se  replièrent 
rers  ieîirs  montàgires.  Almonâhif  se  coiïtènta  de 
reprendre  tout  le  pays*  (ju^ils  avaiéht  ehv  ahî ,  et 
ii  mena  son  armée  victorieuse  dans  la  iS'avàrre,  ^0^*1.0. 

SOI» 

où  il  ne  s*àrreta  que  devant  Pâmpelunë.  On  râ-  uei'^;^*?*»"» 
conte  que,  durant  le  cours  dé  cette  expédition,  il 
fit  prisonnier  de  sa  propre  main  ùri  capitaine 
chrétien  iiômmé  Èortun ,  (|d11  emmena  à  Cor- 
doue;  que  Foftùh,  ayant  obtenu  d'Almondhif 
sa  lîbetté,  continua  dé  vivre  dans  cette  ville,  et 
qu'il  y  mourut  dans  un  âge  très -avancé  (l). 
Les  Asturiens ,  que  Tabsérice  d'Alinondhir  atait  An  d«j.c. 
laisse  respirer,  rétablis  dé  leurs  pertes ,  recom- nei'^g'»"» 
mencèrent  leurs  incursions  ;  et  ce  fut  avec  tant  dé 
succès,  que,  pour  arrêter  ce  torrent  dévastateur ,' 
Muhàmâd  fit  publier  Talgihed  ou  la' guerre  sainte. 
Cependant  le  danger  était  îmmîneifit  ;  Lisbonne 
était  investie  •  et  lès  hàbitans  demandaient  deé 
secours.  Muhamad  rasseniblà  la  cavalerie  an- 


armées  dÎTiséèd^  en  cinq  patties;  âtlchamiz  â}^îfie  pr«^  ' 
pfemeDt  qui  a  cinq  parties ,  et  se  prend  aa  figuré  pour  là 
main.  Les  divisions  de  leurs  armées  Correspondantes  ^ 
l'avant-garde,  le  centre,  l'aile  droite,  Taile  gauche  ,  et 
Tarrière-garde  se  nommaient  almocadéma ,  calb ,  altnai- 
mena,  almaisarâ  et*assaca. 

•  (1)  Suivant  ISàuteur  àràbe  qui  r;kconte  ce  fait,  For- 
tun  atteignit  sa  cent  vingf-sijtîèmé  aiinée. 
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dalouse ,  prit  en  passant  quelques  troupes  à  Mé- 
rida ,  força  les  chrétiens  à  la  retraite ,  et  entrant 
après  eux  dans  la  Galice ,  les  poursuivit  jusqu'à 
Compostèle,  Il  reprenait  le  chemin  de  Cordoue, 
avec  la  satisfaction  que  donne  la  victoire ,  et  la 
certitude  qu'il  n'avait  plus  d'ennemis  ;  il  se  trom- 
pait, et  sur  les  confins  de  la  Navarre  il  s'en  for- 
mait un  contre  lui,. d'autant  plus  à  craindre, 
que  ses  commencemens  ignorés  n'avaient  pas 
appelé  les  poursuites ,  ce  qui  avait  permis  au 
mal  de  jeter  de  profondes  racines. 

Il  s'appelait  Omar  ben  Hafs  ;  son  origine 
était  inconnue ,  sa  condition  obscure.  11  vivait 
d'abord  dans  Ronda  de  l'humble  produit  de  son 
travail  ;  peu  satisfait  de  son  sort ,  il  se  rendit  à 
Torgiéla  ,  où  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Aimant 
le  plaisir  et  fuyant  la  fatigue ,  il  entraîna  quel- 
ques compagnons  de  sa  misère  ;  et  jugé  digne 
d'être  leur  chef  parce  qu'il  paraissait  le  plus  au- 
dacieux ,  il  vola  sur  les  grands  chemins.  Sa  té- 
mérité et  son  courage  rendirent  vains  les  efforts 
des  gens  de  justice  ;  retranché  dans  une  position 
inexpugnable,  il  était  devenu  la  terreur  de  la 
contrée.  Quand  il  se  crut  assez  fort  pour  monter 
sur  un  plus  vaste  théâtre ,  il  conduisit  ses  ban- 
dits aux  frontières  de  là  Navarre  •  s'empara  du 
château  de  Rotalye-Hud  ,  bâti  sur  des  rochers, 
et  de  là  il  rentra  dans  la  carrière  du  brigandage. 
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Les  habitans  du  pays ,  soit  par  crainte  de  ses  en- 
treprises, soit  pour  en  partager  les  profits,  re- 
cherchèrent son  alliance.  Omar  accueillit  avec 
transport  une  proposition  qui  pouvait ,  en  aug- 
mentant ses  forces ,  lui  permettre  de  tout  tenter; 
et  choisissant  les  plus  braves,  il  parcourut  en 
ennemi  toutes  les  frontières  de  l'Aragon ,  de- 
puis Huesca  et  Barbastro  jusqu'à  Fraga ,  procla- 
mant en  tous  lieux  l'indépendance  et  la  révolte 
contre  Muhamad.  Beaucoup  de  villes,  notam- 
ment Aïnza  et  Venazque ,  se  déclarèrent  pour 
lui  ;  celles  qui  résistaient  à  ses  invitations  étaient 
pillées  et  brûlées.  Le  v^ali  de  Sarragosse  aurait 
pu  arrêter  les  progrès  d'Omar ,  ou  plutôt  Aben 
Hafsun ,  nom  sous  lequel  il  était  plus  générale- 
ment connu;  mais,  comme  depuis  ses  anciennes 
dîsèussioûs  avec  le  roi  il  n'avait  été  maintenu 
que  provisoirement  dans  son  gouvernement ,  et 
qu'il  savait  même  que  son  successeur  était  en- 
fin désigné  ,  il  ne  sortit  point  de  la  ville ,  et  n'en-  . 
voya  aucun  ordre  aux  alcaides'  de  la  prt>vincé , 
pour  rassembler  leurs  troupes  et  les  opposer  aux 
rebelles.L'alcaïde  deLérida,  nommé  Abdelmélic, 
embrassa  même  ouvertement  là  cause  d'Aben 
Hàfsun,  et  plusieurs  autres  alcaides  suivirent  ce 
pernicieux  exemple. 

Muhamad  se  rendit   sur  les  lieux  avec  uo^^see'^' 
corps  puissant  de  cavalerie,  et  tandis  que  A\r  ^^^^^^Si"""' 
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mondhir ,  à  la  tête  des  troupes  de  Méridà  et  de 
Lisbonne  ,  contenait  les  Asturiens  ,  le  roi  .tra-* 
vaillait  à  se  rendre  maître  de  la  petite  armée  du 
rebelle ,  en  l'enveloppant  de  tous  les  côtés.  Haf* 
sun,  voyant  que  la  résistance  serait  inutile  ,  eut 
recours  à  la  ruse.  Il  écrivit  au  roi  dans  les  ternies 
les  plus  soumis ,  lui  dit  que  toute  sa  conduite , 
en  apparence  coupable ,  n'avait  pour  but  que  de 
tromper  les  ennemis  de  Tislamisme  ;  que  ,  sitôt 
qu'il  aurait  vu  l'occasion  favorable,  il  n'^ur^it 
pas  manqué  de  tourner  ses  armes  oontl^  eu^j 
que  si  le  roi ,  se  fiant  à  ses  paroles ,  voulait  \w 
donner  quelques  secours  ,  il  porterait  aux  chrér? 
tiens  un  coup  d'autant  plus  terrible  qu'ils  ne 
s'en  garderaient  point.  Le  fourbe  Hafsun  aoçjÇim- 
pagna  saiettre  de  tant  de  protestations  de  fidélité 
et  de  dévouement ,  qu'il  parvint  à  perartadw  lé 
roi  ou  plutôt  à  l'aveugler,  au  point  queZm^  bejp 
Casim ,  son  neveu ,  reçut  Tordre  de  s^yjftiis  à  Bfafr 
sun,,  avec  la  cavalerie  de  Murcieet  (Je  Valei^ce  , 
et  qu'Hafsun  lui-même  eut  la  pj^om^sse  d'un 
bon  gouvernement  dès  qu'il  aurait  Jféus^it 

Après  le  départ  du  roi  et  de  Tarmree,  les 
troupes  de  Zeïd  et  les  rebettes  catEKpèrent  en-' 
semble  dans  le  vallon  d'Alcagnil.  Ze'id  fut  traité 
par  Hafsun  et  par  l'alcaïde  de  Lévida  avec  taus 
ks  égards  dus  à  sa  naissance ,  et  l'affection  que 
mérit2|itain  allié  ;  mais  cette  nuit  même,  pi^o-- 
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fitant  du  moment;  où  les  Valencieos'  s'étaient 
livrés  au  repos ,  .tea,  rebelles  Ifis  «gdrgeredt. 
presqtué  tocis ,  et  ih  n'epargiièreDt  pas  le  jeune 
pctnce^  qui  t<»u<ehalt  à  peine  à  sa  dix^hniliènae 
année.  Quand,  la  nouvelle  de  cette  horxtble 
trahison  arrira  àCordooe,  Mahafioiâdt  rempti 
d'uae  jusèe  indif  natioa^  |.iira  de  la  laver  daiis  le 
sang  des  coupables.:  Xiiti&les  scheiks  dt  sa  fiarde» 
toius  les  Mralis  de  rAndalouste,  firent  leinàme 
senncnt.  Le  prince  Abitôndhir,  qui  était  encore 
dan»  la  Natarre^  fut  chargé  dé -la  Tengewee  9 
un  grand  non^bi^e  de  Musulnians  ^  non  moins 
remplis  d'horiei;if  que  leux  maître  pouu  le.pérr 
fide  Hafsun^  se  rejo^dirent  auprès  d'Abmmdhir  ^ 
et  demaDidèrent  à.  ^^ix  dans  ses  rang»  en  qwk^ 
lité  de  ^ole^ntaire^i  :  . 


*  >.- 


Hafsruq;  s'alc^eedait  à  la  gmence».  il  sr'y  prépam 
Il  eomp^tajt  sm  h  secours  des  chfétieas ,  finasSill 
«'en  pMfieii  obti^ivr.  Ord%neétaitB!iè(tt.dfi|Hii8 
p^vi  i  il  JaisdsiJH:;  pouf.siacefa^eujr  A^ht»isâ  10 
a€m .  fds  )^-  dont  îTextrêilie  jteunesse  ^  semraotridt 
prétexte  :a)i^  naëçootens  ,  était  détenue.  Une 
sowce  de  titoi^blea.  FioUa,  Tun  des- pKis  puis-^ 
.isaEns  sej^eurs.  de  là  Galice ,  tanta  d^usqrpeu  la 
couronne  9  il  fui  assassiné  ;-  eit  AJpiionse  ^  tatif) 
Qcc^é^  dites  ses  propresi  états  à  consKklîder  sa 
pujâsftniee  plow  s'enigag er  d&ns  uoe  gnenei^trafi- 
gèiie>  laissais  traître  Haf^unliTirë  à.se£l f»>opites 


344  HIStOlRË   DE    tk   ]>OlDNATION 

forces.  '  Ce  rebellé ,  déj^oyant  alors  un  courage 
dignité  d'upe  meilleure  cause,  n'en  résolut  pas 
moins  de  faire  face  à  Torage  ,  et  il  se  tint  dis-* 
posé  à  toius  les  énéneinens.  :De  son  côté  Almdn- 
dhir'avait  cônroqùé  tous  les  chefs  de  Tannée;  il 
léqr  avait  fait  le  détail  de  la  mort  fuixeste.de  Zeid 
et  denses  soldats;  il  n'a¥aitpas  eu  bes<rîn  de  lés 
excitcii;  là  là  vengeance*  'Tous  frémirent  d'hor- 
reur »u  récit:de  cette  airôce  barbarie;;.et  vouant 
à  l'exéciUKlion  le  nom  du>  iebelle  ^  1;otu  à  ^ands 
çnsdei^andèréntl  qu'on  les. conduisit  contre  luiw 
^;'De>:son>côté',:  Hafsun  n'hésita  pas  ai  marcher 
à  lai  rencontre  d'Almondhir ,  et  ill'attendit  dans 
une  position  avantageuse ,  où  la  valeur  n'avait 
rient 'à  redouter  du  nombre  ;  mais  il  avait  à  com- 
battre l'élite  de  l'armée  ,  animée  du  désir  de 
viengep^^'^ï^alheureux  compagnons  d'arfnes.  Le 
champ  dei  bataille  se  couvrit  de  morts  ;  Abdel- 
mélidv^Uessé  ^  put  se>sauverià^  peîné  ave<<^  une 
iiàxtai!i»e  '  4e  seis  plus  vailians  soldats i;  iil  v^'alla 
renfermer  dans  RotaJje'Huâ;  Hafsuibne^'Aatson 
salut* qu'à  la  nuit.  Après  avoir  long- tém|)i&  com- 
bàtt^iavec  un  .courage  indomptable  ,  s'aperce- 
fViaiit<; qu'il  allait  être  enVeloppé,' et  qjâ'jôfl  lui 
(fn^ait  coupé  i  là  netraite  •  vers  soh' .  cfcateauy  11*  se 
jeta  9  ^ns  plus  tarder ,  ^  au  milieu  <  des  'rochers 
-et  des  précipices,  et"> se  retira  swi'çs  sdûimets 
^lacée:des  Pyrénées.  Dès"  le  lendemain  ,'Almoû- 
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dhÎFs'emparadurepairedes  rebelles,  qui  presque 
tous  périrent  en  défendant  leurs  murs.  Abdel-- 
méli€ ,  couvert  dé  blessures ,  fut  trouvé  expi- 
rant parmi  les  cadavres;  il  fut  décapité  sur  le 
champ ,  et  il  éemWa' n'avoir  conservé  un  souffle 
de -vie  qù*afin  de  mourir  avec  le  sentiment  de 
son  suplpKce. 

L'éclatante  victoire  d'Aliïiondhir  avait  semé  le 
decouragemeiit  ^armi  lés  rebelles  et  leurs  pàirti- 
*ahs.  térida,  Fraga,  et  les  autres  Villes  qui  avaient 
participé  à  la  révolte  ,  se  hâtèrent  de  se'sou- 
itiettre  ;  et  Hafsuh ,  voulant  prévenir  la  déser^ 
tîon  des  siens  ,  ou  empêcher  même  quUs  ne 
le  livrassent  pour  acheter  leur  propre  salut,  leu* 
conseilla  d'aller  sans  délai  reconnaître  là  loi  du 
vainqueur  ;  et  après  leur  avoir  promis  de  reve- 
nir dans*  peu  au  miKeu  d'eux  avec  des  forces 
nouvelles  ,  11  s'enfonça  à  travers  les  rochers  et 
disparût  à  leurs  yeux.  Almondhir  revînt  en- 
suite ^  à  Cordou^  ;  où  il  fut  reçu  avec  tous  les 
ilooneurs  du  triomphe.  Le  roi  lui-même ,  suivi 
de  t<>ute  'sa-  noblesse ,  avait  fait  plusieurs  lieues 
|)ôur  aller  au-devant  de  lui. 

''Wfahamàd- avait  toujours  à  cœurde  se  venger  Amie  j.c. 
d(ês  ^Asturiens ,  moins  pour  les  incursion^' qu'ils  oeriiLire, 
af^alJènt  faîtes  dans  àes  états,  que  pour  Ic^' se- 
cours qu'ils  avaient  fournis  aux  révoltés  dé  To- 
lède. Les  '  doubles  qui  suivirent  la  mort  dX)r- 
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dogDç  lijii  paraissaient  une  occasion  favoïable  ; 
mais  cette  fois  il  voulait  les  attaquer  w  coeur 
même  de  leur  pays ,  et  pqur  les  «urpteadre  à 
l'improvifte  et  sans  défense ,  jl  arsùt  secrètement 
préparé,  une  expédition'  in^ritita«  doi^t  il  coaâa 
Iq  (ioaduite  à  t'awîral  &ben  ikbtddhamid.  Les 
élémens  combattirent  pour  les  Asturiens  :  au 
momeat  où'  Abdelhamid  allait  opérer  son  dé- 
barquement sur  les  cOtes  de  la  Galice ,  une  vio- 
leiMfï  tempête  qui  s'éleva ,  tout  à  coup ,  faisant 
Ikeurter  les  yaisseaux  les,  uns  contre  les  autres 
DU  les  jotaut  contre  les  rochers  4n  rivage ,  en 
fracassa  la  plus,  ^ande  partie  ;  en  un- instant  la 
ftotte  entière  fut  diss^)ée ,  et  tràs^u  de  soldats' 
survécurent  à  qe,  désastre.  Tandis  qu^'on  s'afi1l~ 
geait  à  Cot:4oMe  4e  cette  perte ,  que  les  Musul- 
«nan»  d'une  doctdne  austère  regardaient  commie 
un  châtiment  du  cjejl  à  cause  d^  rejâcibeip^nt 
des  fjdèlfs  et  de  leur  peu  de  feevew  ^  les.  Aston 
rwns,  qui  crurent  voir  au  qontraijte  daoj  cet  é«é- 
neoàePt  la  proteotiei*  dç  Piew  qt-de  'e«f  H" 
troa  ,  sentirent  s'enfler  leur  cowa^e^^etpre^^^e 
assurés  de  la  victoire,  ilsi  paicouf^reat-u^ 
pai!ti&  de  La  Jy;»sitïtwie ,  s'eniparèrent,  de  Sala- 
Ojanq^ie  et  mii^at  te  siégO'  deifant  Coria.  I)ans 
le  méime  tempa  les  NtavacEate*  aous  la  coaduite 
uache  leur  comte,  firsnt  lever  le  siège  de 
pelqnie ,  et  fc^cè^eqt.  les  IVfi^sulmans  à  re- 
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culer  jusqu'à  TEbre,  et  à  se  renfermer  dans 
Tudèle^ 

Les  troupes  envoyées  par  Mahamad  au  se-, 
oourâ  de  Coria  eurent  d'abord  de  Tayantage  : 
non-seulement  les  chrétiens  avaient  perdu  leurs 
conquêtes,  mais  ils  avaient  été  poursuivis  jusque 
dans  linQaKçe^ltes  Musulmans  s'en  retournaient 
charge  ^  butio^,,  aveo  1^  sécurité  que  donne 
la  viçtwfi }  ^.prpris  dans  des,  lieux  escarpés ,  où 
la  cavalieirie  ûe  pouvsiit  leur  se^rvir ,  ils  furent 
complètement  battes  ;  beaucoup  de  morts  furent 
laissés  suif  Ifi  çb^mp  ^6  b/ataille  9  et  beaucoup  de 
prisonniers  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

DèftJe  coipmencement  de  Vannée  suivante,  Andej.  c. 

868. 

Alm^otidhir ,  en wyé  au;!ç  frontières  ,  rétablit  les  n*  riiégir», 
affaires  pa?  aftn  .activité  y  Stoa  courage  et  surtout 
sa  foFtyne;  tnaia^  il  fut  bientôt  après  forcé  de 
revenir*  s^iir  ses  pas  par  1^^  révoltiez  de  Muaa ,  ifrali 
de  Sarrag^se,  qui  avatt  refusé  de,  recevoir  aon 
&uccease^ir ,  Abde^wah^d ,  fiU  de  cet  AbdelinkiC , 
dont  les  nombreux  services  vivaient  encore  daos 
la  mémoire  du  roi.  Muxa  fit  fermer  les  portes  de 
la  vi^Ue ,  lorsque  A])Q[iojidbir  arriva  ;  et  les.  habw- 
tatts.,  disposés  aux;  plus  grands?  eSorts  pourdé-r 
feadope  leur  gowyernçujr,  ne  vouliwent  écouter  . 
a^u^une  propo^îtiioja.  Alm^udhiar  cerna  aussitôt  lia 
vijie  ;  uo;  aceidj^nt  impr4v,u  ramena  la  ^^oncorde  : 
h  walî  Muzi^i.  f,iit  tr(^\i\é  mort  dan^  so»  lit  On 
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prétendit  qu'il  y  avait  été  étouffé  par  des  gens 
vendus  au  prince;  mais,  comme  au  fond  il  ne 
restait  plus  de  prétexte  pour  la  guerre,  les  Ha- 
bitans  se  rendirent  immédiatement ,  et  rejetè- 
rent sur  le  wali ,  comme  on  pouvait  s'y  attendre , 
leur  désobéissance  et  leur  rébelliôti. 

Cependant  Tolède  ,  qui  semblait  tt^exister  que 
pour  se  mettre  en  étiat  permanent  de  révolte 
contre  le  souverain  ,  obligea  soft  wali  à  prendre 
la  fuite,  et  lai  substitua  le  fils  de  Mula ,  Lôbia. 
dont  on  connaissait  les  tsilens  et  la  valeur,  et. 
qu'on  savait  être  un  ennenài  secret  dû  gouver- 
nement dont  il  avait  eu  à  se  plaindre.  Cette 
imprudente  démarche  devait  attirer  sur  la  ville 
les  armes  et  la  vengeance  du  monarque  irrité, 
Lobia  ,  consultant  moins  l'ambition  que  la  pru- 
dence, ne  voulant  pas  d'ailleurs  faire  déf)eridfe 
sa  vie  des  caprices  ou  de  l'inconstance  d'un 
peuple  léger ,  sortit  de  Tolède  sous  prétexte  dé 
faire  une  reconnaissance;  et  quand  il  se  fut  mis 
hors  d'atteinte ,  il  renvoya  quelques-uns  dé  ses 
cavaliers  vers  les  habitans  pour  leur  conseiller  de 
se  soumettre ,  puisqu'ils  n'avaient  pas  les  moyens 
de  résister.  Bans  le  premier. accès  de  sa  fureur, 
le  peuple  voulait  mettre  en  pièces  les  émissaires 
de  Lobia  ^  quelques  personnes  sages  parvinrent 
à  calmer  ces  forcenés,  et  elles  lès  disposèrent 
peu  à  peu  à  suivre  le  «onseil  dû  wali.  Les  prînci- 
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paux  chefs.de  Tarmée,  qui  depuis  tant  d'années 
voyaient  les  habita  as  de  Tolède  passer  habituel- 
lement du  mécontentement  à  la  révolte ,  parce 
qu'ils  se  sentaient  protégés  par  leurs  remparts  et 
leurs  tours  inexpugnables ,  conseillèrent  au  roi 
de  faire  raser  des  fortifications  qui  ne  servaient 
qu'à  favoriser  l'esprit  d'indépendance ,  sans  pou- 
voir être  utiles  à  la  défense  de  l'état.  Ce  conseil 
était  sage  ;  car  d'un  côté  «ces  insurrections  con- 
tinuelles affaiblissaient  la  puissance  royale ,  soit 
en  accoutumant  l'opinion  à  la  braver ,  soit  en 
obHgeant  le  prince  à  des  efforts  ruineux  qui  sou- 
vent laissaient  les  provinces  expo.sées  à  l'invasion 
étrangère  ;  et  d'un  autre  côté ,  une  ville  située 
au  centre  de  l'état  pouvait  se  passer  de  fortifica- 
tions ;  mais  le  roi  ne  put  se  déterminer  à  ce  sa- 
crifice que  la  politique  exigeait,  et  Tolède  con- 
serva ses  tours  et  ses  murailles. 

Alphonse  avait  épousé  depuis  quelque  temps 
la  fille  du  comte  de  Navarre ,  et  ce  mariage  ne 
pouvait  qu'augmenter  la  puissance  du  roi  des 
Asturies  ;  les  deux  princes  firent  même  un  traité 
d'alliance ,  suivant  lequel  toutes  leurs  forces  de- 
vaient s'unir  contre  les  Musulmans.  Aussi  dès 
l'an  872  les  hostilités  furent  reprises  du  côté  de  AnHej.  c. 
la  Galice  avec  la  plus  grande  vigueur.  Le  prince  o«  ^^^J*^"*' 
Almondhir  accourut  ;  et  après  divers  engagemens 
peu  importans  ou  peu  décisifs,  les  armées  s'^étant 
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rétoébtitrèé^  au  passage  du  ÎSahagon ,  petitié  tî-^ 
xiète  qui  tombe  dans  le  Duèro ,  elles  se  litrèteut 
uùé  bataille  sanglante ,  où  les  deux  pattîs  s'attri- 
buèreiit  là  victoire.  L'élite  de  là  cavalerie  âtabè» 
y  périt  j  dé  leur  côté ,  les  chrétiens  y  peidk^hi 
tant  dé  monde  qti'il  lèlir  fallut^  dit-^n>  onze 
jottrs  pôtir  entêtret  leurs  mort«; 

L'aûïïéé  suivante  ,  une  horrible  séchetessc» 
désola  l'Espagne ,  l'Afriquie  et  la  Syrie.  C'était 
poilr  la  troisième  fois  dans  tîngt  ans  que  cette 
calamité  se  fa!îsaît  sentît.  Les  maladies  ^uî  enr 
résultèrent^  Surtout  parmi  le  peuple  •  engên-» 
drèrént  la  peste  ;  et  ce  second  fléau,  pltts  téïrîblcf 
encore  que  le  prenaier ,  moissonna  une  grattde 
partie  des  habitàns  (t).  Ces  malheurs ,  commune 
aux  Chrétiens  et  aux  Arabes,  Semblèrent  sus^ 
petidre  des  deux  côtés  les  effets  de  cette  haine 
invétérée  qui  les  tenait  totifonrs  arnfïés  les  uns 
contre  les  autres;  Pendant  les  cin^  àttnées  qui 
suivirent  il  ne  se  passa  aucun  événeûieùl  rem^r^ 
quable.  Chacun  gardait  ses  frontières  ^  riiâis^  èW 
ne  s'attaquait  poîM;  ott  eût  dit  <[t*'urte  trêve 
convenue  tenait  la  valeur  enchaînée  et  côwpri-^ 
mait  le  désir  d^&  conquêtes  ou  des  Veïigeances. 


(i)  Dans  rÀrabi«,  la  ville  de  là  Mecque  r'es'tâ  depeu- 
pïèe,  et  le  temple  de  la  Caaba  «demeura  fènné  pendant 
fort  long^-temps. 
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Les  hrostilités  recommencèrent  de  la  part  du  ^"  sjl  ^' 
prince  Almonéhir  ;  suifî  de*  troiipeà  de  Tolède  *  265!""^' 
et  de  Mérida ,  il  assiégea  Zamore,  dont  les  Astu* 
riens  s'étaient  emparés.  Cette  viHè  se  trouvait 
réduite  à  l'extrémité ,  lorsque  le  roi  Alphonse 
arriva  2t^ec  une  armée.  Almottdhir  ne  refusa 
point  d'accepter  le  (îombat  ;  mftis  la  fortutie 
d'Alphonse  remporta ,  et  le  siège  fut  te\-é.  Ce 
qui  fit  perdre  cette  bataille,  disewt  ks  auteurs 
arabes  ,  ce  ftjt  que  quelques  jours  auparavant  il 
y  a^àtt  eu  une  éclipse  totale  de  Itine ,  ce  que  les 
superstitieux  Musulmans  regardèrent  cérame  un 
présage  funeste  i  de  sorte  que  j  lorsqu 'Alphonse 
approcha ,  te  plus  grawd  nombre  des  soldats  ne 
voulaient  point  combattre  ;  que ,  traînés  malgré 
eux  pa*r  leurs  chefs  devant  renuemr ,  ils  se  dé- 
fendireiytcHal,  et  qu'ils  étaient  vain<îus^  d'avance  ; 
que  ce  ne  fut  que  parles  plus  grande  efforts-  de 
bravoure  et  deprwJenee,  qu'Almondhir  et  ses 
généraux  parvinrent  à'  opérer-  leur  retraite ,  et 
à  sauver  cette  armée  que  dominait  la  terreur* 

Dewx  ans  après  il  y  eut  en  Espagne  un  trem-  ^n  de  j.  c. 

ooO* 

Moment  de  terre  don*  tes^  violentes  «ecoueses  ^«  **^,*8'"' 

267. 

renversèrent  une  grande  quantité  de  mosquées  ""^«J- 
et  d'autres  édifices  publics  ;  des  montagnes  en- 
tières disparurent  abinvées  dans  le  sein  de  la 
t^rre;  de& rochers  s'entr'ouvrirent ,  des  cités  fu- 
rent englouties ,  la  mer  s'éloigna  du  rivage.  Les 


352  HISTOIRE    DE    LA    DOMINATION 

homoijes  abandonnaient  leurs  habitations ,  et 
fuyaient  au  milieu  des  champs ,  les  oiseaux  qiiit- 
taient  leurs  nids ,  les  bêtes  féroces  leurs  sombres 
tanières  ;  jamais  on  n'avait  vu  ni  entendu  ra- 
conter d'^aussi  grands  désastres.  Parmi  les  Mu- 
sulmans, la  consternation,  Tépouvante,  étaient 
au  comble.  Almondhir  avait  beau  dire  que , 
toutes  terribles  qu'elles  étaient ,  ces  calamité 
provenaient  d'une  cause  naturelle  ;  qu'elles  n'a- 
vaient aucun  rapport  avec  les  actions  des  hom- 
mes ,  et  qu'elles  étaient  incapables  d'influer  sur 
le  sort  de  leurs  entreprises  ;  que  la  terre  trem- 
blait pour  les  chrétiens  comme  pour  eux-mêmes  : 
on  ne  l'écoutait  pas.  Dans  ces  circonstances ,  le 
prince ,  craignant  pour  ses  troupes  l'effet  ordi- 
naire de  ces  terreurs,  c'est-à-dire  le  décourage- 
ment et  la  faiblesse  ,  fit ,  de  l'aveu  de  son  père , 
une  trêve  avec  Alphonse  ,  qui ,  à  cette  occasion , 
envoya  des  ambassadeurs  (  i  )  à  Cordoue. 

Cependant  le  rebelle  Omar  ben  Hafsun  avait 
rempli  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ses  parti- 
sans avant  de  s'en  séparer.  Accueilli  par  les  Na- 
varrais ,  il  leur  avait  offert  d'être  leur  tributaire 


(i)  Il  paraît ,  d'après  de  vieilles  chroniques  espa- 
gnoles ,  que  le  chef  de  ceUe  ambassade  s'appelait  J>ul- 
cîdio. 
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et  leur  vassal ,  et  de  remettre  ei^  leurs  mains 
toutes  les  places  de  la  frontière  ;  et  en  effet,  avec 
les  secours  qu'ils  lui  fourmreat ,  il  s'empara  de 
toutes  les  forteresses  qui  s'élevaient  sur  les  rives 
du  ,Sègre ,  leur  vendit  celles  qu'ils  voulurent 
avoir ,  et  reçut  d'eux  en  échange  le  titre  de  roi. 
Quand  il  eut  appris  qu'Al^ondhir  avait  conclu 
une  trêve  avec  Alphonse ,  il  prévit  avec  raison 
que  ce  prince,  débarrassé  de  tous  ses  autres 
soins ,  ne  manquerait  pas  de  tourner  ses.  armes 
contre  lui.  Il  demanda  des  secours  à  ses  alliés  : 
une  troupe  innombrable  descendit  des  monta- 
gnes. Le  wali^deSarragosse  et  l'aie  aide  deHuesca, 
qui  avaient  réuni  leurs  soldats  j  furent  mis  en 
déroute  dans  les  environs  de  Tudéla ,  et  tout  le 
^  pays  jusqu'à  l'Ebi^e  se  soumit  aux  ^vainqueurs. 
Muhamad,  qui  sentit  tout  le.  danger  qui  le  mena- 
çait, pour  peu  que  des  walis  in&dèles  voulussent 
imiter  Hafsun  dans  un  moment  où  ils  seraient 
secondés  par  ces  nombreux  étrangers,  partit  de 
Cordoue  avec  toute  sa  cavalerie  ,  se  joignit  à  son 
fils ,  et  marcha  droit  aux  chrétiens,  Almondhir 
commandait  l'avant-garde  ,  Aben  Abdelrûf  et 
Aben  Rustam  les  deux  ailes  ;  le  roi  s  était  réservé 
le  centre,  et  avait  placé  à  rarrière-garde  Abu 
Saïd ,  son  fils ,  wali  de  Sidonia.  Les  ennemis  ten- 
tèrent d'abord  d  éviter  le  combat,  et  ils  se  reti- 
rèrent vers  les  montagnes;  atteints. auprès  d'Ay- 

I.  23 
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bar  (i)  patte  càYàleiiè  d'Aliâoadhir , ils fuirefeit 
coiEitraints  tte  %e  iàéhûdn.  I/tô  ÂMbes  areio^iv 
An  ae  j.  c.  tèrent  uht  Victèil^  (CCM^fdèt^  HâfeuD  ftit  mor- 
Deibègire,têl)èiûé]it  bl«&«é }  \e  gémi^l  du  ihof  d^e  Na^ 
vaïi^  (i) ,  Gàtcîe  ^  périt  Mt  te  champ  d«  bataille, 
et  atec  lui  l'élite  ée  së«  gwêirrieff^.  Les  Aïabeis 
rè^éèillil^nt  \lti  butin  iffîmeitëê^  ite  reprirêtit 
cièhsâ  Kjù^  tes  enïiemife  atàiietit  foit.  Muhamad  is'eâ 
réioutnûà  Gordoye,  6ù  il  entra  aûxacclamati^Mis 
géiiérates ,  ^ftè^  avoir  tecueilli  «ar  $a  route  tous 
les  téthôignâgè»  d'^ffeelioâ  qui  pouvaitêtit  ûknet 
sou  cœur.  Le  J^tince  iltobûdhit  testa  Sût  là  fron- 
tièï^  jusqu'aux  apptofehes  de  l'hivet;  et  ^u  la 
quittant,  il  emmiîua  dés  otages  de  plusievrè 
vtltes  y  dont  te  fidélisé  îuî  étâît^suspette. 

Muhamàd  ^tait  distribué  des  armes ,  des  <rbè-^ 
r^^x^  de^  habillémetié  aux  soldats,  des  bôn- 
nmts  àûx  génét^u^  î  ebacun  avait  reçu  te  -prix 


/ 


(i)  Aybar,  TïUagfe  de  la  Navatt«^  4i  rouéét  dfe  San- 
fuëto^  «UT  la  jrtTe  droite  de  rArra^;oii. 

(î)  Les  comtes  de  Natawe  ayaieot  pris  depuis  deux 
ou  trois  ans  le  titre  de  roi.  Le  premier  fui  Fortun,  au- 
quel vingt-cinq  ans  après  succédi(  son  frère  Sanche.  Les 
Arabes  àoninent  le  nom  de  roi  au  Garcie  qui  fut  tué  dans 
cette  bataille.  C'est  évidetnmeat  une  erteur.  Fôrtuïi  ré- 
gna jusqu'au  coBimencemettt  du  dixième  siècle.  Garcie 
était  peut-être  un  frère,  un  fils  ou  un  patent  du  roi. 
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de  son  courage  ;  il  fallait  au  prince  Almonàliir  la 

récompense  de  tous  les  services  que  depuis  tant 

d'années  il  ne  cessait  de  rendre  à  l'état.  Il  l'obtint 

de  la  justice  du  roi  et  du  dévouementde  la  nation; 

il  fut  solennellement  proclamé  wali-alhadi ,  héri-  ^"  Jj^-  c- 

tier  de  ce  trône  que  ses  victoires  avaient  soutenu,  i^»^'^*»»"' 

La  mort  d'Hafsun  n'avait  pas  éteintl'espérance 
dans  le  cœur  des  rebelles ,  et  leurs  disgrâces  pas- 
sées ne  les  avaient  point  corrigés.  Calib  ben  Hafsun 
se  présenta  pour  recueillir  la  sanglante  Succès-  ^ 
sîon  de  son  père ,  et  il  trouva  des  hommes  qui 
ne  craignirent  pas  de  s'associer  à  sa  fortune.  Ca- 
lib descendit  des  montagnes  de  Jaca,  rassembla 
quelques  troupes,  et  se  fit  appeler  roi.  Almondhir, 
non  moins  actif  que  ses  ennemis ,  se  mit  aussi- 
,  tôt  en  marche;  et  comme  les  rebelles  infestaient 
dans  leurs  courses  tout  ie  pays  situé  sur  les  bords 
de  l'Ebre ,  il  prit  la  route  de  Valence  afin  de  re- 
monter le  fleuve  depuis  Tortose  ^  et  les  chasser 
de  tous  les  postes  qu'ils  occupaient.  Arrivé  à 
Tortose ,  le  prince  s'y  arrêta  pour  diriger  de  1& 
les  opérations  de  l'armée  ;  il  chargea  le  walî 
Abdelwahir  de  surveiller  et  de  suivre  les  mouve- 
mens  de  Calib.  L'année  se  termina  sans  qu'il 
V  eût  eu  d'affaire  décisive*  Dans  l'année  sui<^ 
vante  Abdelwahir  eut  plus  d'avantage;  mais 
ayant  eu  le  malheur  de  tomber  dans  une  em- 
buscâde  dressée  par  quelques  seigneurs  navar- 
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rais,  anciens  partisans  d'Hafsun,  et  d'être  griè- 
vement  blessé,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit 
en  Navarre.  Comme  il  était  très-estitné  pour  sa 
valeur  et  ses  vertus  militaires ,  il  fut  très-bien 
traité  par  les  Navarrais.  Ses  blessures  furent  soi- 
gneusement pansées  ,  et  il  eut  bientôt  repris  la 
santé.  Almondhir  paya  sa  rançon ,  et  le  rendit 
aux  vœux  des  soldats. 
AndeJ.  0.      Lji  trêve  avec  le  roi  des  Asturies  durait  en- 

886. 

^''L'^-a^''**  ^^^^  î  Calib  avait  été  forcé  de  se  réfugier  dans 
les  montagnes;  les  walis  des  provinces  étaient 
soumis  et. fidèles  ;  les  alcaides  des  villes  concou- 
raient avec  eux  au  maintien 'de  Tordre;  depuis 
trois,  ans  la  paix  intérieure  n'avait  pas  été  trou- 
blée. Un  jour,  c'était  le  vingt-neuvième  de  la 
lune  de  safer,  Muhamad  se  trouvait  dans  les 
jardins  de  son  palais  avec  plusieurs  de  ses  wa- 
zirs  et  d'autres  personnes  de  sa  maison,  r  Que  la 
»  condition  des  rois  est  •  heureuse  !  lui  dit  alors 
»  Haxem  ben  Abdélaziz,  wali  de  Jaën;  c'est 
»  pour  eux  que  sont  faits  lés  plaisirs  de  la  vie. 
«Délicieux  jardins,  palais  magnifiques,  orne- 
»  mens  du  luxe ,  commodités  de  la  richesse ,  le 
)»  sort  leur  a  tout  donné.  —  La  carrière  que  par- 
»  courent  les  rois ,  répondit  Muhamad ,  est  ^n 
»  apparence  couverte  de  fleurs ,  mais  ces  fleurs 
»  sont  des  roses  armées  d'épines  cruelles»  Au  jour 
»  marqué  par  le  destin ,  quand  là  mort  arrive , 
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»  le  prince  puissant  sort  nu  de  la  vie  ,  comme 
»  le  laboureur  et  le  villageois.  La  mort  des  créa- 
»  tureSj-tajouta  Muhamad,  est  dans  la  main  de 
»  Dieu  ;  pour  les  bons ,  c'est  le  commencement 
•  d'un  bonheur  éternel.  »  La  nuit  venue  ,  le  roi 
se  retira  dans  son  appartement,  se  coucha  et 
s'endormît  :  il  ne  devait  plus  se  réveiller ,  et  il 
descènditdans  la  tombe  sans  l'avoir  vue  s'ouvrir. 
Muhamad  avait,  comme  son  père,  atteint  sa 
soixante-cinquième  année  ;  son  règne  avait  été 
plus  long  de  trois  ans.  Ses  mœurs  furent  douces, 
son  caractère  sensible  et  humain.  Porté  par  goût 
à  la  bienfaisance ,  il  négligea  souvent  de  se  ven- 
ger de  ses  ennemis.  Il  aima  les  savans,  honora 
les  docteurs  de  la  loi ,  protégea  les  arts  ;  il  eut 
lui-même  un  grand  fonds  d'instruction  ;  il  parlait 
et  écrivait  correctement;  dans  ses  loisirs,  il  se^ 
livrait  aux  charmes  de  la  poésie. 

11  aimait  beaucoup  à  se  soulager  du  fardeau 
des  grandeurs  dans  le  commerce  intime  de  ses 
amis,  et  il  vivait  avec  eux  très-familièrement. 
Abdala  ben  Ausim,  son  secrétaire  particulier, 
entra  un  jour  dans  sa  chambre  au  moment  où 
un  violent  orage  éclatait  sur  la  ville  ;  il  le  trouva 
s'amusant  avec  des  enfans  ;  il  en  tenait  même  un 
sur  ses  genoux,  extrêmement  joli  :  t  Que  veux-tu 
»  de  moi  aujourd'hui?  lui  dit  le  roi;  avec  ce  temps 
»  affreux,  pouvons-nous  travailler?  —  Seigneur, 
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»  lui  répondit  Abdala,  beaucoup  de  gep9  pré-» 
»  tendent  qu'il  est  bon ,  quand  il  tonne  9  d'être 
A  avec  des  enfans ,  et  je  le  crois  comm^  eux  ;  et 

>  récitant  alors  des  Ters  qu'il  savait,  il  ajouta  :  Il 

>  est  bop,  quand  l'orage  gronde ,  d'aroir  autour 
%  de  soi  des  enfans  ;  il  est  bon  surtout  de  mêler 

>  au  bruit  du  tonnerre  le  cliquetis  des  yexres  et 
»  l'agréable  tumulte  des  convives.  Voi$-tu  les 
»  arbres  de  ton  jardin,  et  leurs  rameaux  chargés 
»  de  pluie ,'  agités  par  le  vent?  Tant  qu'ils  seront 
»  couronnés  par  les  nuages ,  que  la  coupe  ver- 
•  meille  fasse  ici  la  ronde,  pleine  jusqu'aux 
»  bords  d'un  délicieux  sabbâ  (i),  9  Le  roi  8*a-r 
musa  beaucoup  des  vers  de  son  secrétaire  9  et 
surtout  de  l'à-propos.  Il  fit  apporter  sur-le-K3b«n)ip 
une  collation  abondante ,  du  sabbâ  et  des  çoupec!, 
et  fit  venir  ses  chanteurs  et  ses  musiciens^  Pen^ 
dant  la  collation ,  le  roi  dit  tout  bas  à  l'enfant 
qu'il  avait  tenu  sur  ses  genoux  de  jeter  sa 
coupe  à  la  tête  du  secrétaire  (:?).  Le  petit  esclave 


(1)  Le  sahbâ  est  .une  espèce  de  vin  olairet  qi^e  les 
musulmans  fabriquent  pour  éluder  la  défense  du  Coran 
de  i)oîre  du  ghanar  ou  vin  rouge. 

(2)  Une  coupe  lancée  à  la  tête ,  même  de  la  main  d*un 
enfant ,  peut  blesser  et  faire  eouler  le  sang.  Telle  est  la 
direction  que  donnent  aux  esprits  les  habitudes  du  des- 
potisme 9  que  les  écrivains  arab^  appteudia^At-  h  ces 
jeux  de  l^urs  princes  9  et  que  le  souverain  qui  se  les  per- 
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obéit-  A^4al9^  ^liU  le  coiq»  en  baia$a»t  U  t^te  : 
€  B^l  eolwt  >  Ivi  dit-^tt  ^^  A^  aw  pQi»t  cniçl  »  car 
»  )a  cruauté  w  si^4  poiat  à  tQn  joli  visage.  IM^xjl 
9  ^'e^t  plus  b^au  qu'un  ciel  pur  ^%  serein ,  m^ 
»  la  teapii^ête  )ette  la  teirreur  da^s  no$  4Ui^.  »  l«^ 
?oi  s^  mit  ^  $ourirf ,  et  lwa]>t  U  répoi^ise  fl'Ab- 
dal^»  il  lui  4U  qu'il  lui  donp^it  cet  aniaut,  qu^ 
s'il  l'aio^ait  mieuxj^uuc^  aoipmç  ^  di^  will?  adbi-« 
lams  («),  GuQime  1?  rqi  paraissait  aimer  beau- 
coup mn  petit  esclave^  Abdala  ir^pUq^^  4¥'il. 
se  cQJO^teutait  de  l.a  somme.  Pan^  ce  mewe.  ysv^ 
^taut  uu  affreux  çQup  de  tonnerre  se  fit  epteudçe, 
et  pev^  apiré^  oi^  vi^t  dire  au  rqi  que  la  foudre  était; 
touibé^  daps  la  gr^ude  mcwquée ,  wr  le  tapis, 
même  où  il  ^  plaçait  pour  iw^%  «e^  prièrea* 
Pès  que  la  nauvçlle  de  la  fl^ort  de  Mub?.«ia4 


!««»■«        T      I    «     » 


met  ne  laisse  pas  de  passer  pour  humain ,  généreux  et 
sensible  ! 

(i)  L^adlitrat»,  dirhenpi  ouf  derahîm  est  un  poids  qui 
iiqui¥4uit.i  h  doucitoe^  partie  4'iine  oiiœ  \  tfoU  dirhenlsj 
font  deux  mitcals.  On  donne  aussi  ce  nom  à  unq  fort 
pe.tite  monnaie  de  çuiyr^;  mais  plus  çomrpui^emen^  il 
sert  à  désigner  une  monnaie  d'argent  dont  la  valeur  yk- 
rie  suivant  !e  poids,  qui  est  tantôt  de  trente-deux ,  tan- 
tôt de  quarante-huit  grains.  Lataîeur  du  dirhem  pouvait 
être  de  sept  à  huit 'sols  de  notre  mennate  actuelle,  de 
sorte  que.leA  d|]E  nMIe  adklrami  aum«nC  fait  un  peu  plus 
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fut  parvenue  aux  frontières  de  la  Navarre;  Ca-^ 
lib  ben  flafsun  sortit  de  nouveau  destnontagnes, 
retrouva,  réunit  ses  partisans,   et  descendant 
veirs  l'Ebre,  s'empara  de  plusieurs  villes.  Huesca, 
Sarragosse  imême,  ne  tinrent  pas  devant  lui  : 
pour  mieux  dire»  la  trahison  lui  ouvrît  les  portes 
deô' villes  et  dès  forteresses.  Il  ne  borna  point  là 
ses  entreprises  ;  il  s'était,  ménagé  de  secrètes  in-^ 
tellîgences   avec  les  Musarabes  de  Tolède ,  et 
quand  il  se  présenta  devant  cette  ville ,  elle  le  re- 
çût comme  un  maître  qui  prend  possession  de 
séi^  domaines.  Toutes  ces  défections  qui  mettaient 
Fempire  en  péril,  et  qui  prouvaient  du  moins 
combien  Almondhîr  avait  d'ennemis  parmi  ses 
proprés  sujets,  remplirent  son  cœur  d'une  dou-î 
Ibureuse    amertutnel  II    craignit    que   l'incon- 
stante fortune,  qui,  jusque-là  fidèle  à  ses  armes, 
l'avait  conduit  de  triomphe  en  triomphe ,  ne  lui 
fît  acheter  par  des  revers  éclatans  ses  faveurs  pas-; 
sée«/  Il  donna  ordre  à  l'hagib  Haxem  ben  Ab- 
délam-de  ttiârcher  Star  Tolède  avec^  l'élite  de  la 
caValérie  andalouse.    •  '         .       . 

Le  fils  d'Hafsun  ne  voulut  pas  s'^xjiôser  aux 
chances  d'un  siège;. iï  laissa  dans  là  place  une 
garnison  nombre ujse ,  il  répara  les  forts  qui  dé- 
fesidaient  les  riv^  du  Ts^ge^ret^  continuant  sa, 
route  vers  le  levant ,  il  visita  Uclès^,  Alarcon  et 
Cuënca,  s'assura  partout  du  dévouement  des 
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habitans ,  et  demanda  de  nouveaux  secours  à 
ses  alliés.  Pour  donner  à  ceux-ci  le  temps  d  en- 
voyer des  troupes,  il  essaya  de  tromper  Haxem, 
comme  son  père  avait  trompé  le  roi  Muha- 
mad.  Il  lui  ofifrit  de  lui  remettre  Tolède  et  de 
se  retirer  vers  les'  Pyrénées,  s'il  voulait  de  son 
côté  lui  fournir  des  mulets  pour  le  transport  de 
ses  malades  et  de  ses  bagages.  Baxem  fit  part  au 
roi  de  ces  propositions,  et  le  roi,  qui  n'avait  pas 
oublié  la  perfidie  du  père ,  fit  répondre  à  Haxem 
qu'il  l'invitait  à  se  tenir  sur  ses  gardes  pour  n'être 
point  dupe  des  artifices  du  fils.  Haxem  ne  pou- 
vait partager  Ja  méfiance  d'Almondhîr  ;  il  avait 
cru  reconnaître  dans  les  ofifres  de  Calib  la  sincé- 
rité et  la  bonne  foi;  d'ailleurs,  disait-il,  il  n'y 
aura  rien  de  perdu  :  si  à  l'arrivée  des  mulets  de 
transport  la  ville  n'est  point  livrée ,  nous  em- 
ploierons là  force;  .et  si  Calib  au  contraire  se 
montre  fidèle  à  ses  promesses ,  nous  n'aurons 
pas  inutilement  Tersé  le  sang  des  soldats.  Quand 
les  nîulets  furent  arrivés  j  Calib  fit  sortir  de  la 
ville  une  partie  de  ses  gens  ,  le  reste  y  demeura 
caché;  lès  mulets  furent  chargés  de  bagages  et 
de  itnalades ,  et  le  convoi  partit  de  Tolède.  Au 
même  instant  la  place  fut  occupée  par  les  troupes 
d^Haxem.  Celui-ci  s'applaudiss'ant  du  succès,  qu'il 
regardait  comme  l'ouvrage  de  sa  prudence  et  de 
son  amour  pour  la  paix  ,  écrivit  au  roi  qu'il  était 
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maitrç  de  la  ville  «  que  la  guerre  était  terminée  , 
et  qu'ij  pouvait  contremaoder  le^  troupe?  qy'il 
avait  app^lée^.  Le  yoi ,  ravi  de  ce»  nouveU^s^  li- 
cencia l'armée  ;  Haxem  ne  tarda  pas  i  revepir  h 
Cordoue.  Pendant  que  tout  cela  9£(  paasait ,  le^ 
alliés  de  CaUl>  lui  faisaient  passer  des  troupes, 
Lor^u'il  fut-  assuré  qu'elles  étaient  à  sa  dîspwi'' 
tion ,  et  que  celles  du  roi  de  Cordoue  ^'étaîçnt 
éloignées  f  il  fit  égorger  tous  les  conducteura  des 
transports,  et  envoya  à  Tolède  un  corps  de  cavale^- 
riequi^'eqemparasiaasdi^culté^aidé  p|irle$  ma- 
nœuvres de  çQ^x  qui  étaient  restés  dans  la  ville. 
Le  roi,  transporté  de  colère  à  cette-EK)uvelle, 
ordonna  qu'on  amenât  IJa?cçm  devant  lui.  L'Ua-^ 
gib  allait  sortir  de  sa  maison  quand  le  me^jçager 
d'Àlmondhir  arriva»  Au  même  instant  entraient 
chez  lui  plusieurs  personnes  4'une  ville  voisine  ; 
elles  venaient  saluer  son  neveu  9  leur  nouveau 
gouverneur.  Haxem  profita  du  moment ,  s'élança 
sur  son  cheval,  et  partit  comme  un  trait.  Par 
malheur,  ce  cheval,  très-fougueux,  ayant  fait  un 
écart  en  passant  sous  la  port^  4e  la  ville,  le 
malheureux  Haxem  tamha  presque  ft^ns  çpo- 
naissançe.  Dès  qu'il  eut  repris  s,çs  sens ,  on  le 
transporta  a^ji  palaiç ,  au  lieu  de  le  ramejner  ches^ 
lui.  Les  habitans  qui  l'aimaient,  craignant  tewl; 
pour  sa  vie  du  ressentiment  du  roi ,  ^e  livrèrent 
aux  plus  vives  inquiétudes  :  elles  n'étaient  que 
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trop  fondées.  «  C'est  loi, lui  dit  Alm^odbir  e»  IV 
3»^  perce  vaut  et  d'ua  to»  emporté»  c'est  toi  ^ui  m'as 
i  conseillé, toi  doot  Timprudence  a  favorisé  1ère* 
»  belle.  Que  ta  mort  serve  aujourd'hui  d'exemple 
♦  auxautrea  jt  qu'ils  apprennent  par  toi  j^l  derenir 
»  avisés,  »  Et  de  suite  »  oubliant  lea  longs  service» 
d'Haxem ,  il  l'eovoy^  dans  un  cachot  d'où  il  fut 
tiré  le  soir  même  pour  être  décapité.  Son  corps 
fut  remis  à  sa  famiUe  après  l'exécution.  Sa  mort 
fut  pleurée  de  tout  Cordoue  j  grands  et  petits , 
riches  et  pauvres ,  tous  n'avaient  que  de§  éloges  à 
donner  à  son  administration ,  et  la  reconnais^* 
sance  publique  environna  sa  tombe  de  regrets. 
Cet  açte^  d'une  rigueur  excessive  doit  paraître 
bien  extraordinçiire  de  la  part  d'Almondhir,  qui 
n*avait  pas  les  mœurs  d'un  tyran.  On  dit  qu'il 
saisit  cette  occasion  de  venger  un  ressentiment 
particulier  i  et  s'il  «tst  vrai  que  ce  ressentiment 
eut  la  cau^e  qu'on  lui  attribue,  il  ferait  peu 
d'honneur  au  cœur  de  ce  prince.  Voici  ce  quQ 
les  historiens  racontent  ;  Haxem»  dUent-ilst,  fut 
aimé  par  le  roi  Muhamad»  qui  le  fit  son  hagîb» 
après  l'avoir  auc^jessiyement  élev4  à  plu&ieurs 
postes  émineps*  Il  conserva  sa  faveur  jusqu'à  la 
mort  du  roi,  auquel  il  était  tendrement  attaché* 
Qtiand  Almondhir ,  qui  se  trouvait  à  Almérie 
au  moment  de  la  mort  de  son  père ,  vint  pour 
se  faire  reconnaître i, il  ne  fit  que  descendre  de 
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cheval ,  et  il  se  présenta  en  habit  de  voyage  dans 
la  salle  où  le  conseil  était  assemblé.  Haxem ,  en 
sa  qualité  de  premier  ministre,  tenait  en  ses 
mains  le  livre  où  se  trouvait  la  formule ,  et  il 
commença  à  lire  ;  mais  en  prononçant  le  nom  de 
Muhamad ,  il  ne  put  retenir  ses  larmes ,  et  il  fut 
obligé  de  recommencer  sa  lecture.  Ces  preuves 
de  sensibilité  et  d'attachement  à  la  mémoire  du 
roi  blessèrent  le  jaloux  Almondhir,  qui  jeta  sur 
rhagib  un  regard  de  courroux  et  d'indignation. 
Ceux  qui  s'en  aperçurent  y  virent  Contre  le 
ministre  un  arrêt  de  mort.  Quand  le  cercueil 
eut  été  déposé  dans  la  tombe ,  Haxem,  dépouil- 
lant son  turban  et  sa  tunique ,  s'approcha  en 
pleurant  du  monument  funèbre  :  a  O  Muhamad, 
»  s'écria-t-il,  que  mon  âme  aille  rejoindre  la 
»  tienne  !  car  mon  amour  pour  toi  me  coûtera 
»  la  vie.  »  Cela  fut  rapporté  au  roi ,  qui  ne  par- 
donna pas  au  fidèle ,  ami  de  son  père  les  justes 
regrets  qu'il  donnait  à  sa  perte. 

Quelques  écrivains  prétendent  que  le  supplice 
d'Haxem  n'eut  lieu  qu'après  plusieurs  jours  de 
prison,  durant  lesquels  il  écrivit  à  sa  femme 
une  lettre  en  vers,  qu'ils  ont  conservée  :  «  Chère 
»  Agha,  disait-il,  d'épaisses  murailles,  des  portes 
»  de  ferme  séparent  de  toi.  Hélas!  je  suis  né 
»  malheureux.  L'inconstante  fortune  m'aban- 
»  donne,  et  mes  pressentingiens  m'annoncent  la 
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»  mort.  Pourquoi  aî-je  suivi  une  carrière  trop 
»  dangereuse?  Des  amis  fidèles  m'exhortent  à 
»  fuir?  Que  ferais-je  donc  si  j'étais  criminel? 
»  J'attends  mon  sort  ;  il  est  écrit  dans  les  deux. 
»  Si  Dieu  veut  que  je  périsse ,  je  ne  saurais  me 
»  soustraire  à  ma  destinée.  J'espère  qu'à  son 
»  tour  celui  qui  jouit  maintenant  de  mes  souf- 
»  frances  boira  le  calice  des  douleurs  jusqu'à  la 
»  lie.  »  Le  roi  ne  borna  pas  sa  vengeance  à  la 
mort  d'Haxem  ;  il  fit  emprisonner  Omar  et  Ahmed 
ses  deux  enfans  ,  walis  de  Jaën  et  d'Ubeda ,  et  il 
confisqua  leurs  biens. 

Almondhir  ayant  de  nouveau  convoqué  ses 
troupes ,  partit  pour  Tolède ,  emmenant  avec 
lui  son  frère  Abdala ,  le  plus  prudent  et  en 
même  temps  le  plus  courageux  de  tous  les  en- 
fans  de  Muhamad.  Les  gens  de  Calib  n'osèrent 
point  risquer  le  sort  d'une  bataille.  Les  uns  s'en- 
fermèrent dans  la  ville ,  les  autres  dans  divers 
forts  de  la  province.  Alûiondhir ,  confiant  à  son 
frère  la  conduite  du  siège ,  se  mit  avec  sa  cava- 
lerie à  la  poursuite  des  rebelles  et  de  leurs  auxi- 
liaires. 11  se  rendit  maître  de  plusieurs  postes 
qu'ils  occupaient,  il  eut  souvent  sur  eux  de  lé- 
gers avantages;  mais  le  fils  d'Hafsun  évitait  avec 
soin  toute  action  générale  dont  les  résultats 
auraient  pu  lui  être  funestes.  Cette  petite  guerre 
dura  une  année.  Au  bout  de  ce  temps,  Calib, 
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ayant  reçu  des  renfort» ,  ee  crut  en  état  de  bra- 
ver la  puissance  du  roi. 
i  il  I.  c.  Les  deux  armées  se  joignirent  dans  uu  lieu 
■''"gf*.  où  à  l'avantage  du  nombre  Calib  unissait  ce- 
lui de  la  position.  Le  roi ,  ne  consultant  que  sa 
valeur  impétueuse ,  donna  le  signal  de  l'attaque , 
et ,  suivant  sa  coutume  ,  il  se  précipita  au  milieu 
des  rangs  les  plus  épais  d'ennemis.  Environné , 
presse  de  toutes  parts  ,  et  peut-être  faiblement 
soutenu  par  les  siens  ,  car  le  supplice  d'Haxem 
lui  avait  aliéné  bien  des  cœurs,  il  tomba  percé 
de  coups.  Tous  les  cavaliers  qui  l'avaient  suivi 
eurent  le  même  sort.  Au  milieu  du  tumulte',  des 
cris  et  du  désordre  ,  le  bruit  de  sa  mort  vola  aux 
deux  extrémités  de  l'armée  rebelle  ;  mais  comme 
on  se  contentait  de  dire  ;  •  L'émir  est  mort,  » 
les  gens  de  Calib  crurent  qu'il  s'agissait  de  Jeur 
chef  ;  et  la  terreur  s'emparant  aussitôt  d'eux,  ils 
se  mirent  à  fuir,  sans  que  Calib  lui^néme ,  par 
sa  présence ,  pût  ni  les  détromper  ni  les  retenir. 
Les  troupes  de  Cordoue  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  se  mettre  à  la  poursuite  des  fuyards; 
d'ailleurs  elles  n'en  reçurent  point  l'ordre,  et 
elles  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  ne 
fut  qu'après  l'entière  retraite  des  ennemis 
— '-"—  apprirent  à  quel  prix  elles  avaient 
i  victoire.  Les  vainqueurs  apportèrent 
les  au  camp  de  Tolède  cette  triste  nou- 
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vétte.  Elle  i^)[^iSLtidSt  pa^mi  kd  soMiate  le  deuil  tt 
la  tristesse.  P^eSque  tous  avaient  fait  là  guerre 
sôu*  Almôftdïiîn  tous  avaient  vu  %es  exploits, 
sa  coïxstanee  dans  les  ftitlguies,  son  intrépi- 
dité dans  les  ]^Us  gïâ^ds  périls  i  il  leur  sem- 
bla qu'âvec  lui  s'éteignait  Fespôîr  des  futurs 
triompher 

Abdala  partît  immédiatement  pour  €6rdoue  ; 
il  trouva  le  conseil  d'état  as^mblé.  Dès  qu'il  p^- 
rnt,  tous  lesv^rarirsse  levèrent  et  le  saluèrent  du 
nom  de  roi*  Il  reçut  aussitôt  leur  serment ,  après 
quoi  il  se  fit  proclamer  dans  Cordoue.  Ensuite 
il  donna  ordre  à  son  frère  Jacub  d'aller  cher- 
cher  le  corps  d'Almondhîr ,  afin  de  lui  rendre 
les  derniers  honneurs.  .En  même  temps  il  mit  en 
liberté  les  deux  fils  dUaxem,  et  leur  restitua 
leurs  biens;  il  rendit  à  Omar  le  gouvernement 
de  Jaèn  ^  et  il  fit  Ahmed  capitaine  de  la  cavalerie 
de  sa  garde^  Cet  acte  de  justice  fut  très-agréaj)îe 
au  peuple  >  q^i  conçut  l'espérance  d'un  heureux 
règne  avec  un  prince  ami  des  lois.  Cette  grâce 
fut  d'autant  plus  remarquée  que  le  jour  même 
de  la  bataille  où  périt  Almondir ,  ce  prince  , 
implacable  dans  ses  ressentimens ,  avait  con- 
damné  ces  deux  jeunes  gens  au  supplice.  Le 
prince  Muhamad,  fils  d'Abdala,  fut  le  seul 
peut-être  qui  ne  partagea  point  l'allégresse  que 
les  habitans  de  Cordoue  montrèrent  en  cette  cir- 
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constance.  Il  était  Tennemi  des  enfans  d'Haxem, 
parce  que  ceux-ci  l'avaient ,  dit-on ,  traversé  dans 
le  cours  de  ses  galanteries ,  et  il  n'aurait  pas  été 
fâché  qu'on  l'eût  vengé  de  ses  rivaux. 

Abdala  commença ,  comme  son  père ,  par  ré- 
gler une  affaire  qui  concernait  la  religion.  Il  était 
arrivé  depuis  peu ,  d'Afrique  en  Espagne ,  un  de 
ces  hommes  qui  du  haut  des  minarets  avertissent 
les  musulmans  des  heures  de  la  prière.  Il  se  di- 
sait prophète ,  interprétait  le  Coran  d'une  façon 
arbitraire ,  prêchait  une  morale  très-relâchée , 
et  voulait  introduire  plusieurs  innovations  dans 
quelques  pratiques  religieuses.  Le  roi  ordonna 
d'examiner  ses  opinions  et  sa  conduite.  Quand 
il  eut  vu  toutes  les  charges  que  les  informations 
fournissaient  contre  cet  homme ,  il  le  fit  mettre 
en  prison  ;  ensuite  il  consulta  les  alfaquis  et  les 
cadis  de  Cordoùe,  et  piyincipalement  le  savant 
Baqui,  dont  le  roi  Muhamad  avait  jadis  approuvé 
la  doctrine.  D'après  leur  avis  unanime,  Abdala  fit 
mourir  le  prétendu  prophète,  et  dès  le  lendemain 
on  ne  parla  plus  ni  de  lui  ni  de  ses  opinions. 

Au  moment  où  Abdala  se  disposait  à  retour- 
ner au  siège  de  Tolède  ,  les  courriers  de  Seville 
lui  apportèrent  la  nouvelle  des  troubles  qui  ve- 
naient d'éclater  dans  cette  dernière  ville.  Le 
prince  Muhamad,  qui  en  était  waU,  s'était  confé- 
déré avec  les  princes  Aleasim  et  Alasbag ,   ses 
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oncles ,  walî  de  Xere^t  et.de  Sidonia  ,  et  avec  les 
alcaldes  d'Elvire ,  de  Ronda ,  et  de  quelques 
autres  villes.  Il  voulait  aller  faire  la  guerre  au 
wali  de  Jaën  ,  mais  la  plupart  des  wazirs  refu- 
saient d'obéir  aux.  ordres  du  prince.  Le  roi  vit 
avec  peine  que  la  conduite  imprudente  de  Mu- 
hamad  trouvait  des  défenseurs  dans  ses  propres 
frères;  mais,  avant  d'employer  la  force,  il  voulut, 
tenter  les  voies  de  la  persuasion  et  de  la  douceur, 
et  il  envoya  ,  vers  Muhamad  ,  son  second  fils 
Âbderahman  (  i  ),  dont  il  connaissait  la  prudence, 
pour  qu'il  essayât  de  ramener  le  prince  à  ses 
devoirs. 

Le  même  jour,  des  avis  de  Mérida  annon- 
cèrent au  roi  que  le  v^alî  de  Lisbonne  n^ardixait 
en  armes  contre  les  walis  de  la  rive  du  Duerp; 
Abu  Ôtman  Obeidala  fut  chargé  d'aller  punir  la 
révolte  de  ce  w^ali  téméraire.  D'autres  courriers 
l'instruisirent  d'un  nouvel  iwident ^nan  oioins 
fâcheux  que  les  autres.  Suleiman  ben  Anis,  cadi 
de  Mèrida,  s'était  révolté  contre  le  wialict. l'avait 
contraint  par  l,a  violençç.à  sortir  de  la  ville.  Le 
roi  partit  sur-le-champ  avec  Ja, cavalerie  de  sa, 

garde,  et  il  entra  à  Mérida  dans  unpaomentQÙ, 

"  I 

(])  Cet  Abdferahioan  fut  éurnominé  dans  la  suite  Al- 
muda{ar,qui  ^i;gnif]<^.  yÎQtorieiix*  jNoiis  le,  designterons 
dorénavant. sous  ce  dernier  .nom. pour  Jle  dis^iguer  d'Ab-? 
derahman  III ,  qui  succéda  à  Abdala.,         , 

I.  '  '       ,124 
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personne  ne  Tattendaît.  Le  caA  épouvanté  ymt 
se  ]ttei  ^  ses  pieds,  et,  )a  tête  contre  terre,  atten- 
dit son  ftnét<  Abdatà,  naturelkment  élément,  se 
contenta  de  l'envoyer  en  prison;  et  quelques 
jour»  âptès  j  ayant  égard  à  sa  )eunei9se,  à  son 
mérite  et  kux  services  de  soi*  père,  il  lui  tenait 
H  iâWtté  ;  même  par  la  sohe  il  te  fit  wazfr  de 

Cbrdoue. 

L'arrivée  du  roi  à  son  campd^  Tolède  fit  presr- 
sérlesépéï^âtions  du  siège.  Le  ffls  d'Haftun,  pour 
lui  Émisoiier  de  nouveaux  embarras ,  tenta  d'ex- 
dter  un  feoulèvement  au  milieu  mpme  de  Cor- 
doue  ,  et  il  aurait  réussi  dans  ses  pernicieux  des-» 
seins  »ans  l'active  vigilance  de  Muhàmadben 
Zaïd^  préfet  de  police,  qui,  ayant  éventé  le  secret 
des  conjurés ,  se  saisit  des  principaux  et  lés  fit 
eïnpaler  pour  servir  d'exemple  aux  autres.'  Le 
roi,  sentant  alors  eombien  Calib  était  un  dan- 
gereux ennemi  ^  et  qu*il  n'aurait  de  repos  que 
lorsqu'il  s'en  serait  emparé ,  se  mît  à  le  pour- 
suivre ave«  l'élite  de  sa  cavalerie ,  bien  résolu  àrle 
vâimcreà  tout  prit  ;  rttaîs  le  rusé  Calib,  toujours 
etï  mouvement  d'un  MéU  sur  un  autre,  évitait  avec 
éoîn  le  combat.  Le  roi  jiarvint  néanmoins  à  l'at- 
teindre sur  1^8  rivqft  <lu  Tage>  dans:  une  plaine  où 
il  pouvait  déployer  sa  Gàvàleri?.  Calib  fut  vaincu 
et  perdit  beaucoup  de  lînônde ,  mais  il  se  sauva,  et 
il  ne  tarda  pas  à  reparaître  avec   des.  forces 
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aouvettes.  Le  loi ,  knécoBteat  du  skMceèa  impair- 
fah  quïi  ayait  obtenu,  oelittaua  ée  poufapttYJire 
Calib,  et  Fardeur  qu'il  j-  apptortait  lui  At  négli- 
ger de  se  rendre  maître  des  fbrta,  de  sorte  <|pie 
pour  faire  subsister  soM  armée  i\  était  obligé 
d'avoir  .une  grande  «  quantité  de  bagages  et  de 
mulets,  chargés  de  virres.  L'événement  lui 
prouva  qu'il  avait  adopté  une  mauvaise  méthode: 
dans  un  engagement  qu'il  eut  avec  les  rebelles , 
tandis  qu'à  eq  était  aux  mains ,  Calib  surprit 
les  bagage$,  les  enleva,  et  le  laissa  siinsi  sans 
provisions.  Il  fallut  donc  songer  à  s'emparer  des 
forts  ;  quelquei^uns  se  rendirent,  d'autres  furent 
emportés  d'assaut.  ' 

Sur  ces  entrefaites  ,  ^e  prince  Almudafar 
éorivit  que  Huhamad  av^it  refusé  tout  aocomr 
Hiodement,  quUl'ne  lui  avait  pas  même  per- 
mis d'entrer  dfms  Seville  ;  que  ^es  paiftisàns 
eommenç^iant  à.soulefveK  la.provinoe  de  Jaân; 
qu'on  oraignail  enfin  que  Muhstmdd.  ne  tentât  ua 
coup  de  main  sur  Cordoue*  Tant  de  nquveaux. 
dangen^  demandaient  la  présente  du  roi,  et  dès 
mesures  fermea  et  vi^ui\euses.  II. rentra  dads 
Cordoue  sans  avoir  annoncé  son  arrivée  ,*  et  il 
concerta  avec  Almudafar  les  moyens  à  prendre. 
Le  périL  était  d'autant  plus  pressapt  que  le  re- 
t^pUe  P^bj  m\mt  4es  lïioiivetneiis  qui  ayaient 
lieu  dans  l'Andalousie,  y  avait  envoyé  dei^  émis-!-' 
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sàîres  pour  propager  l'esprit  dé  révolte  et  au^ 
menter  les  troubles.  Suâr  ben  Hamdûm,  gagné 
par  Muhamad,  avait  mis  tout  en  combustioD 
dans  les  environs  de  Jaèn  ;  il  avait  rassemblé 
sept  mille  hommes ,  s'était  emparé  de  Cazlona  et 
de  plusieurs  forts  situés  dans  les  Alpuxarres  ,  et 
vivait  avec  sa  troupe  de  vol  et  de  pillage*  Ce  fut 
à  lui  que  s'adressa  l'envoyé  de  Calib,  Obeidalsit 
ben  Umia.  Pour  le  déterminer  plus  facilement^ 
.  il  lui  offrit  de  mettre  dans  son  parti  le  scheik 
d'une  puissante  tribu  d'Alarabesl(i),  nommé 
Yahie  ben  Suquela ,  ce  que  Suâr  accepta. 
An  (le  j.  c.  Cesdeux rebelles,  ayant  réuni  leurs  forces,  bat- 
De  l'hégire,  tirent  complètement  les  troupes  du  roi ,  et  leur 
tuèrent  ou  prirent  sept  mille  hommes.  Ghaad , 
qui  les  commandait ,  eut  le  malheur  d'être 
pris,  et  il  fut  conduit  au  fort  de. Grenade^  cons- 
truit depuis  peu ,  et*  tombé  au  pouvoir  des  re- 
belles. Cette  victoire  leur  ouvrit  les  portes  de 
Huesca  ,  de  Jaën,  de  Baya,  et  leur  soumit  tout 
le  pays  jusqu'à.  Calàtrava.  Le  roi,  informé  de  ces 
désastres,  jura  de  ne  rentrer â":Cordoue  qu'après 
aioir  anéanti  toutes  ces  hordes  de  brigands  ;  et, 


(i)  On  appelle  communément  Alarabes  les  Arabes 
établis  en  Barbarie ,  lesquels  vivent  sous  des  tentes 
comme  lés  Arabes  du  désert,  terreur  des  voyagfeurs  et 
des  caravanes. 
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joignant  à  sa  garde  toute  la  cavalerie  de  l'An- 
dalousie dont  il  put  disposer ,  il  marcha  vers  El- 
vire ,  où  se  trouvait  le  rebelle  Suâr.  Il  ne  tarda  pas 
à  le  rencontrer,  parce  que  Suâr,  enorgueilli.de 
ses.  derniers  succès  ,  lui  vint  disputer  le  passagç. 
Le  combat  fut  sanglant,  mais  Suâr  fut  vaincu,  et  An  de  j.  c. 

il  tomba  vivant  au  pouvojir  d'Abdala,  qui  luÎDeihé^re, 

\  277, 

fit  trancher  la  tête ,  qu'il  envoya  à  Cordoue.  Le 
âcheik  Yahie  fut  du  nombre  des  morts  ;  ils  s'éle- 
vèrent ,  dit-on ,  à  douze  mille  ;  la  reprisé  de  Jaën 
et  de  Loja  suivit  cette  victoire. 

Les  rebelles  nommèrent  pour  remplacer  Suâr 
Said  ben  Gudi,  syrien  de  naissance.  Celui-ci, 
plus  courageux  que  prudent,  osa  se  montrer 
-dans  les  champs  de  Grenade  ;  il  eut  le  sort  de  son 
prédécesseur  :  blessé  dès  la  première  action,  il 
fut  pris  avec  un  reste  de  vi*;  qu'il  perdit  dans  les 
supplices.  Muhamad  ben  Adha  el  Hamdani, 
persan  d'origine ,  fut  le  troisième  général  que  les 
rebelles  choisirent.  Moins  téméraire  que  Saïd ,  il 
conduisit  dans  les  montagnes  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  s'étaient  sauvés  du  massacre.  Le  wali 
Abderahman  ben  Badi  conseilla  alors  au  roi  de 
retourner  à  Cordoue ,  pour  être  plus  à  portée  de 
surveiller  le  siège  de  Tolède  et  les  affaires  de  Se- 
ville. Le  roi  suivit  ce  conseil  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'il  apprit  que  le  nouveau  chef  des 
bandits ,  voyant  la  difficulté  de  se  soutenir  plus 
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iôRg-^tétaips  dans  TAnd^iouste  s  était  décidé  à  al- 
\et  joindre  le  fils  d'|[âlsufi>  ee  qu'en  eflfet  il  éxè^ 
cuta  peti  de  tempB  àpi^èB.  Mââs  fii  ^  par  «A  retraite, 
11  ^rendait  le  calme  à  cette  contirée',  il  amenait ua 
l'enfort  à  €àlib ,  ïqui  dans  c^  moment  siïrtout  en 
avait  le  plus  grand  besoite ,  ayant  été  battu  en 
plusieurs  rencontres  par  Ish^ô  ben  Ybrahim^ 
général  d'Abdala;  c^  det^mîer  avait  repris  plu<- 
^feur^  forteresses^  «ntre  antreu  celte  de  SI  antfto> 
dont  il  releva  et  fortifia  tes  remparts. 

Le  prince  Almudaf ar ,  qui  àvdit  pen  de  troupes^ 
ne  pouvait  pas  tmter  de  gmndes  onU'eprises  ;  il 
«e  bc^BLûit  à  sontenir  la  guerre  contre  Bob  trèrë 
Muhamad  ^  et  il  Tempêchait  de  porter  ptos  Ifoin 
le  feu  de  ia  rébellion.  Le  roi  ^  de  retonr  à  Gor- 
doue  s  Ini  envoya  sa  cavalerie  avec  les  troupes 
qu'Abn  Othman 'OUndala,  vainqueur  du  walî 
de  Lisbonne,  «vait  ram^enées  de  la  Lusitanie. 
^and  Almudaferse  vit  à  la  tête  d'une  puissante 
armée ,  prenant  sur^-le^champ  l'offensive  >  il  entra 
danB  Carmone  et  dans  Sévâfe-,  et  aiprèi^  avoir  ré-/ 
tâMi  dans  ces  villes  l'atitorité  du  roi  ^  il  aila  an- 
<l^vant  de  i'arnïée  de  Muhainttd.  L'action  ^'ein- 
gagea  par  des  escarmouches  qui  aïonenèrent  une 
-affaire  générale.  Le  nombre,  la  valeur  des^^ou^ 
^S',  l'habîlété  des  cbefe,  tout  était  égal  depart 
*6t  d'âtotre.  D'un  côté  c'étaient  lefe  plus  bt^aveis 
gtrtrtters'de  Xerez,  d'Arcos  et  de  Sidônilii  de 
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Tautre  les  meilleurs  soldats  de  Cordoue,  d'JEçija 
et  de  Seville  ,  et  le.  prince  Mulvamad  était  ua  ri*- 
yal  digne  de  son  frère  Almudafar.  La  fortune  de  Andoj.  c 

Oc 

ce  dernier  l'exaporta.  Muhauiad  eut  son  chevdl  Dorh^girc» 

282 
tué  sous  lui;  il'était  lui-même  si  blessé  qu'il  lui    x«wai. 

fut  impossible  de  se  relever  ;  pareil  malheur  ar-^ 
riva  au  prince  Alcasim  »  frère  du  roi.  L'un  et  l'autre 
furent  conduits  devant  Almudafar  9  qui  fit  pan<- 
ser  leurs  blessures  et  ordonna  qu'on  en  prît  le 
plus  grand  soin  ;  mais  eM  même  temps  il  les  dt  , 
enfermer  dans  une  prison  sûre,  et  il  attendit  les 
ordres  du  roi. 

Le  prince  MubLam^ad  mourut  peu  de  fours 
après  ;  eit,  comm$  s'Un'e^^istaitpas  asse^  decrlmes 
avérés  que  l'bisloire  a  dû  consigner  dans  &e4 
annales,  x>m  a  dit  qull  fut  empoisonné  par  son 
frère ,  d'ordre  de  son  pèr^e  Abdala  ;  mais  ce 
forfait  inutile  n'est  établi  par  aucune  preu«^o^  et 
les  blessures  du  pijnce  suffisaient  seules  pour  le 
conduire  au  tombeau.  Mubamad  ne  laissa  qu'un 
fil^,  âgé  de  quatre  ans,  nommé  Abderahman 
comme  son  oncle.  Il  fut  élevé  avec  soin ,  et  pré** 
paré  par  Téducatiosn  à  parcourir  avec  gloire  la 
carrière  qui  lui  était  desstinée.  Le  peuple  l'appe-^ 
lait  Ahtn  Mubamad  el  Mactiil,  c'est^à-rdire  le 
fils  de  Mubamad  l'assassiné,  à  cause  des  soi^- 
çons  répandus  par  la  malveillance  que  l'infor- 
tuné Mubamad  avait  péri  d'une  mort  violente. 
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La  manie  des  duels  était  commune  à  cette 
époque  chez  les  Arabes  ;  il  y  en  eut  plusieurs  re- 
marquables. Le  wazir  Abdelmélîc  ben  Abdalâ 
tua  dans  un  combat  singulier  Omar ,  fils  d'Ha- 
xem.  Peu  de  jours  après  le  prince  Almutaraf, 

lun  des  frères  du  roi ,  tua  Abdelmélic , et  rengea 

* 

ainsi  son  ami.  Il  fit  de  plus  donner  au  frère  d'O- 
mar le  gouvernement  qu'Abdelmélic  avait  eu. 
Almutaraf  fut  tué  lui-même  avant  la  fin  de  Fan- 
née,  à  la  suite,  dit-on,  d'un  autre  duel  avec 
Méruan  ;  et  celui-ci  soupçonné ,  mais  non  con- 
vaincu d^  ce  meurtre,  fut  mis  dans  une  prison 
où  il  mourut  au  bout  de  deux  ans.  Les  mêmes 
accidens  avaient  lieu  du  côté  des  rebelles.  Said 
ben  Suleiman  ,  d'une  ancienne  famille  de  Quîn- 

■ 

sarina,  recommandable  par  de  brillantes  qua- 
lités ,  et  l'un  des  principaux  appuis  de  la  révolte, 
se  battit  aussi  cette  année  avec  Calib  ben  Haf- 
sun,  qu'il  renversa  de  cheval  d'un  coup  de  lance, 
et  il  l'aurait  tué,  si  on  ne  l'en  avait  empêché.  La 
crainte  d'essuyer  des  désagrémens  le  ramena 
sous  les  drapeaux  du  roi ,  qui  lui  donna  du  ser- 
vice; mais  la  haine  de  Calib  le  poursuivit  jusque 
dans  Elvire,  dont  il  était  gouverneur,  et  il  fut 
lâchement  assassiné  à  la  fin  de  l'année  sui- 
vante. D'autres  attribuent  sa  mort  funeste  à  la 
vengeance  de  la  famille  arabe  de  Méruan^  contre 
laquelle  il  avait  fait  des  vers  satyrîques. 
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Abdala,  qui  n'avait  pas  réussi  sans  peine  à 
calmer  les  troubles  de  l'Andalousie,  n'avait  pu 
faire  d'utiles  efforts  contre  les  révoltés  de  To- 
lède ;  il  parait  même  que  le  siège  avait  été  inter- 
rompu par  le  besoin  que  le  roi  avait  eu  de  toutes 
ses  troupes ,  et  plusieurs  années  se  passèrent  sans 
que  Calib  fût  troublé  daûs  son  usurpation.  Ca- 
îib  se  croyait  même  si  assuré  de  conserver  la  pos- 
session de  Tolède  et  de  Talavéra ,  qu'il  forma  le 
projet  d'étendre  sa  frontière  du  côté  du  nord ,  et 
de  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Galice.  Comme 
Abdala  était  alors  en  paix  avec  Alphonse  III , 
les  frontières  étaient  mal  gardées ,  et  la  sécurité 
dans  laquelle  vivait  le  prince  chrétien  favorisait 
les  vues  ambitieuses  de  Calib ,  qui  envoya  vers 
Zamore    une    armée    nombreuse.    On    assure 
qu'elle  était  de  soixante  mille  hommes,  com- 
posée de  Bérébères  payés,  de  tous  les  bandits  de 
la  contrée ,  et  de  la  cavalerie  de  Tolède  et  de  l'Es- 
pagne orientale  ;  elle  était  conduite  par  Abulça- 
sim ,  parent  du  roi ,  jeté  dans  les  rangs  du  re- 
'belle  par  l'ambition  et  le  mécontentement.  Les 
alcaides  des  .bords  du  Duero,  avertis  de  la  marche 
de  cette  armée  ,  envoyèrent  des  messagers  au 
-roi  Abdala;  et  même,  pour  garder  envers  les 
chrétiens  la  foi  des  traités ,  ils  firent  secrètement 
prévenir  le  roi  Alphonse ,  pour  qu'il  eût  à  se  dé- 
fendre d'une  invasion  qui  n'était  pas  leur  ou- 


378  HISTOIRE    DE    LA    DOMINATION 

vrag6,  et  que  lear  souverain  n^araît  pas  or- 
doanée.  Alphi^nset  qui  avait  transféré  à  Zanfeore 
le  3i^ge  de  ses  états^  a^embla  ses  troupes  et  fut  à 
larencontre  des  enneims,  qui  déjà  s 'approchaient 
de  la  ville.  LeB  historiens  arabes  prétendent  que 
An  de  j.  c  la  bataille  dura  quatne  jours  ;  que  dès  le  premier 
^  ^^g^""^'  cb^c  fiuivaat  les  uns ,  quie  le  dernier  jour  suivant 
les  autres  ,  les  Bérébères  quittèrent  le  champ  dé 
bataille;  q>ie  les  troupes  de  Tolède  soutinrent 
seules  les  efforts  des  chrétiens ,  jusqu'à  ce  que , 
découragées  par  la  nx^  d'Abalcasim,  •elks  fu- 
rent totalement  Tompues  et  dispersées.  Les  ahré- 
tiens,  disent-ils  encore^  coupèrent  beaucoup  de 
têtes  »  dont  ils  garnireat  les  remparts  et  ies  portes 
de  leur  capitale.  Cette  victoire  importante  d'Al-^ 
phonse  porte ,  dans  les  chroniques  espagnoles ,  le 
joom  de  journée  de  Zamore. 

Les  laiiatiques  Mtisulmans  de  tous  les  paartis 
a{]$>ïireiït  avec  douleuï  la  funesfte  nouvelle  d'une 
bataille  où  le  sang  de  leurs  frères  avait  coulé 
abondamment ,  versé  par  ie.^aive  des  cb^rétiens. 
Ils  allaient  partout  répétant  que  ce  sangxépandu 
cdâit  vengeance  9  'Ct  i^ue  tous  Les  bons  Musul- 
mans  devaient  prendre  ks  arm^s.  Quelques-uns 
poussèrent  i'andaoe  jusqu'à  conseiller  au  jroi  de 
traiter  avec  Calib ,  «et  de  faire  une  guerre  à  ou- 
trance à  Alphonse.  Le  roi  9  sans  se  laisser  émou- 
yùk  par  ces  indiscrètes  exhortations ,  méprisant 
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au  conlaraire  les  icsolens  murmures  de  ces  fana-^ 
XidpÈes  j  «nvoya  vers  ^Alphonse  le  géûéml  Obéi- 
dala  dlGàmri^  aim  de  se  mainlehir  avec  lui  eja 
bonne  iutelligence ,  et  de  Tengaget  même  à  c6û^ 
tînuet  la  guerre  côbt^e  les  rebelles  i  tandis  que 
àe  son  tôté  il  >es  presserait  par  Tolède.  Ces  né- 
-gociatioas  eure  nt  ua  plein  succèâ  ;  mai^  oe  succès 
»i'éine  «augmentât  le  resseiDtîment  du  hux  zèle, 
li  y  eut  dans  plustetirs  villes  des  imans  qui  jion- 
seulement  omirent  de  nommer  le  rOi  dans  les 
prières  publiques ,  mais  qui  firent  mention  des 
califes  d'Orient.  Lear  audace  éclata  surtout  à  Se- 
ville, oit  ik  étaient  encouragés  par  Alcasim  ;  son 
frère,  en  lui  laissant  la  vie  ,  lui  avait  rendu  la  li- 
iierté ,  et  Akasito, pour  le  payer  de  ce  bienfait, 
disait  hautei>ti^t  qu'on  ne  lui  devait  point  d'im- 
pidts,  puisqu 'il  était  mauvais  mutjuhtian.  Le  roi,  à 
-qui  il  en  coûtait  d'exercer  des  actes  de  rigueur  , 
envoya  sur  les  lieux  Abdelwàhid:,  un  de  $es  wa- 
2irs,|>o«r  savoir  et  connaître  la  vérité.  Stir  Je  rap- 
-pwt  que  lui  fit  ce  wazâr,  le  prince  Alcasim  fut 
arrêté*,  un  grand  nombre  d'im:ans  et  d'atfaquis 
farent  «Ixilés  «n  Afrique. 

Les  'partisans  de  Calib  avaient  soin  d'entl'ète- 
nir  ces  dàscotdès^  dans  l'espérance  qu'eUes 
amèneraient  enfin  la  revoke  au  s6in  ^de  Cor- 
dbué.  Galib  poussa  miêine  la  téméi^ilé  jusqu'à 
pénétrer  diams  cette  viUe  ein  persane.  Cette  dé- 
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marche,  qu'il  n'avait  pu  tenter  que  parce  qu'il 
était  sûr  d'y  avoir  des  amis ,  aurait  eu  peut-être 
le  succès  qu'il  en  attendait,  si  son  séjour  à' To- 
lède n'eût  été  découvert  par  un  accident  assez 
Andej.c.  étrange.  On  se  souvient  de  l'ancien  cadi  de  Mé- 
Derhégire, rida,  Sulciûian ,  à  qui  le  roi  avait  fait  grâce, 
après  qu'il  se  fut  révolté  contre  le  wali.  La  po- 
lice était  à  la  recKerche  de  l'auteur  d'une  satyre 
très-piquante  contre  le  roi  et  ses  ministres  ;  d'in- 
dices en  indices  elle  parvint  jusqu'à  lui;  c'était 
«    ce  même  Suleiman.  On  le  conduisit  devant  le 
roi,  qui  lui  dit  :  «  Certes ,  mon  cher  Suleiman  ,  il 
»  faut  convenir  que  j'ai  bien  mal  placé  mes  bien- 
»  faits,  ou  que  je  ne  mérite  pas  lès  reproches 
9  que  tu  me  fais  dans  tes  vers.  Je  devrais  main- 
»  tenant  te  faire  éprouver  ma  juste  vengeance  ; 
»  mais  tu  m'as  loué  autrefois  pour  ma  clémence 
»  et  pour  ma  bonté ,  tu  me  maudirais  aujour- 
»  d'hui  pour  ma  rigueur  et  pour  ma  justice.  Je 
»  veux  donc  que  tu  vives ,  je  veux  même  que  tu 
»  me  récites  tes  vers  toutes  les  fois  que  je  vou- 
»  drai  les  entendre  ;  et,  pour  te  prouver  le  cas  que 
»  j'en  fais,  je  les  taxe  chacun  à  mille  dinars 
».  d'or,  que  tu  paieras  pour  le  plaisir  de  les  avoir 
»  composés.  »  Suleiman,  rempli  de  confusion ,  se 
jeta  aux  pieds  du  roi ,  qui  voulut  bien  encore 
lui  pardonner.  Le  poète,  qui  savait  que  Calib 
était  dans  Cordoue ,  le  dit  au  roi  dans  un  mou- 
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vement  de  reconnaissance  ;  mais^  on  manqua  de 
le  prendre  poiir  avoir  employé  trop  de  précau- 
tions. Le  préfet  de  police,  qui  craignit  que  Sulei- 
man n'avertît  les  partisans  de  Calib ,  le  retint  en 
prison  ;  et  ce  fut  cette  mesure  même  qui  leur  * 
donna  Téveil,  de  sorte  qu'ils  conseillèrent  à  Ca- 
lib de  fuir ,  ce  qu'il  exécuta  sous  les  habits  d'un 
mendiant.  On  arrêta  beaucoup  d'individus; 
quelques-uns  même  furent  torturés ,  mais  tout 
ce  qu'on  put  obtenir,  ce  fut  la  certitude  que  Ca- 
lib avait  séjourné  dans  la  ville. 

Calib,  de  retour  parmi  les  siens,  recommença 
ses  courses  dans  le  pays,  et  les  poussa  jusqu'à 
Calatrava.  Obeidala,  qui  aux  talens  et  à  la  sou- 
plesse d'un  négociateur  joignait  la  plus  grande 
bravoure^et  toutes  les  qualités  d'un  excellent 
général, le  vainquît  dans  plusieurs  escarnaouches 
peu  importantes  et  reprit,  quelques  placed. 
L'ayant  une  fois  atteint  dans  la  plaine ,  il  lui  ^"^  ^ll'  ^• 
livra  un  sanglant  combat  où  périt  presque  toute  ^^396^*"' 
la  cavalerie  du  rebelle.  Calib  alors  se  renferma 
dans  Tolède,  d'où  il  n'osa  sortir  de  trois  ans. 

Pour  prix  de  ses  éminens  services,  Ôbeîdala 
fut  persécuté,  et  l'envié,  solicitant  ses  dé- 
pouilles ,  lui  disputa  le  gouvernènient  de  la  pro- 
vince de  Mé4da ,  qu'il  Régissait  dep,uis  long- 
temps av^ec  l,a plusgrande prudence.  Almudafar, 
qui  voulait  pour  lui-même  ce  poste  essentiel. 
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le  caractère  gai,  franc  et  ouvert,  et  au  sortir  de  la 
première  enfance^  il  n'était  pas  étranger  à  là 
science  du  gouvernement  Souvent,  au  oiilieu 
dé  ses  jeux  avec  d'autres  enfans  de  son  âge ,  le 
roi  le  regardait  avec  tendresse  ;  ses  yeux  hu- 
mides de  plaisir  ne  pouvaient  se  lasserde  le  con- 
templer ,  et  Obeidala ,  qui  toujours  assistait  à  ces 
scènes,  saisissant  à  propos  l'oecasion  de  faire 
valoir  son  protégé ,  ne  retirait  adroitement  le  roi 
de  ses  distractions,  que  pour  mieux  lui  faire 
sentir  à  lui-même  le  plaisir  qu'elles  lui  causaient. 
An  de  j.  c  Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps  qu*Abdala  per- 
uomgire,  dit  sa  mère  Atharâ,  qu'il  avait  toujours  chérie  et 
honorée;  il  la  pleura  amèrement.  Il  fitéléver  pour 
elle  un  superbe  mausolée ,  auprès^  duquel  il  en 
fit  préparer  un  pour  lui-même.  Il  était  tombé 
dans  une  mélancolie  d'où  rien  ne  pduvait  le  faire 
sortir  ;  il  avait  perdu  le  somfK^îl  et  Tappétit,  et  il 
ne  paillait  plus  que  de  sa  mort  prochaine.  Ses 
courtisans  cherchaient  .vaLàemedt  aie  distraire, 
et  à  guérir  son  imaginiatfoadesterreHirs  qui  l'agi* 
talent  :  il  leur  r^oiidait'paT'dés:yers  qu'il  s'était 
plu  à  composer  dans  ses  mbmens  dé  tristesse. 
«  J'entends  du  bruit  :  c'est  lé  temps  qui  arrive 
*  battant  des  ailes,  le  temps  qtii  trompé  nx>s  espé- 
»  rances  et  renverse  nos  projets.  Tout  sîavance 
m  d'un  pas  rapide  vers  la  destrûttion  ;  rïen  n'est 
j>  durable ,  rien  n'est  stable  dans  le  ■monde.  La 
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»  mort  n'ayertit  personne;  dans  sa  course  con-* 
»  stante,  elle  va  seule,  sans  se  faire  annoncer.  » 
Abdalà  ne  tarda  pas  à  tomber  malade;  il  y 
avait  treize  mois  que  sa  mère  était  morte.  Il 
profita  du  peu  de  temps  qui  lui  restait  pour  ré- 
gler les  affaires  de  Tétat  et  la  succession  au  trône. 
Le  conseil  des  wazirs  fut  aussitôt  convoqué  ;  il 
désigna  pour  son  héritier  son  petit-fild  Abde- 
rahman  ,  comme  représentant  Muhamad  son 
père ,  et  il  recommanda  à  Almudafar  d'aimer 
et  de  protéger  le  jeune  prince.  Il  mourut  au  bout  An  de  j.  c. 

QI2 

de  quelques  jours,  d'un  redoublement  de  fièvre ,  oorhégire, 
après  avoir  règne  vmgt-cmq  ans.  »  Rtbio. 

Âbdalà  avait  été  un  bon  roi,  sage  et  courageux, 
ferme  dans  l'adversité,  clément  après  lesvictoires. 
Religieux  observateur  de  sa  parole ,  même  en- 
vers 1^  chrétiens ,  il  fit  régner  avec  lui  la  justice. 
Humain  par  tempérament,  doux  et  calme  par 
caractère ,  il  punit  rarement ,  et  seulement  lors- 
qu'il s'y  vit  forcé  parle  besoin  d'assurer  la  paix 
publique.  Il  donnait  à  ses  officiers  la  plus  grande 
liberté  dans  leurs  rapports  avec  lui ,  et  il  ne  se  ' 
fâchait  pas  s'il  leur  arrivait  parfois  d'en  abuser. 
On  peut  en  juger  par  le  trait  suivant.  La  longue 
barbe  était  alors  chez  les  Arabes  une  marque 
d'autorité;  les  esclaves  l'avaient  fort  courte;  il 
en  est  encore  de  même  aujourd'hui.  Suleiman 
bcn  Wcnasos,  Bérébère  de   naissance  ,   capi- 

I.  25 
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taine  de  la  garde  africaine,  wazir  et  membre 
du  conseil  d'état,  était  de  niœurs  irréprocha- 
bles ,  mais  il  usait  dans  ses  propos  et  dans  sa 
conduite  d'une  franchise  rude  et  souvent  gros- 
sière. Il  avait  une  barbe  noire  fort  longue  , 
à  laquelle  il  tenait  beaucoup.  Etant  un  jour  en- 
tré dans  la  chambre  du  roi ,  celui-ci^  qui  aimait 
à  se  livrer  à  de  douces  plaisanteries  »  récita  à  Su- 
leiman des  vers  où  l'usage  de  la  longue  barbe 
était  tourné,  en  ridicule  ;  ensuite  il  lui  dit  en 
riant:  c  Assieds-toi  auprès  de  moi,  l'homme  à  la 
»  longue  barbe.  »  Suleiman  s'assit,  mais  ne  pouvant 
contenir  sa  colère,  il  dit  au  roi  d'un  ton  brusque  : 
«  Si ,  tous  tant  que  nous  sommes ,  nous  n'é- 
»  tions  pas  des  insensés ,  nous  ne  viendrions 
»  pas  nous  traîner  dans  les  palais  des  rois. 
»  Combien  de  chagrins  nous  nous  évityions  ! 
»  Mais  l'ambition,  qui  nous  presse  j  nous  aveugle 
.  et  nous  rend  fous ,  et  nous  ne  nous  détrom- 
»  pons  qu'au  moment  de  descendre  dans  la 
»  tombe  ;  là  seulement  finissent  toutes  nos  sot- 
»  tises.  »  En  finissant  ces  mots  il  se  leva ,  sor- 
tit du  palais  et  n'y  parut  plus.  Le  roi ,  étonné  de 
cette  saillie  un  peu  trop  libre,  attendit  plusieurs 
jours  Suleiman ,  dont  il  avait  souvent  éprouvé  le 
jugement  solide;  mais  la  persévérance  du  Béré- 
bère  à  se  tenir  renfermé  chez  lui  obligea  enfin 
le  roi  à  nommer  un  autre  capitaine  de  la  garde 
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africaine  ;  il  regrettait  pourtant  Suleiman ,  et  dé- 
sirait le  ramener.  Un  de  ses  wa^îrs  nommé  Mu- 
hamad  tenta  d'y  parvenir.  Il  alla  chez  Wena- 
sos ,  où  il  eut  d -abord  de  la  peine  à  s'introduire, 
quoiqu'il  s'annonçât  en  qualité  de  wazir  du  roi, 
et  qu'à  ce  titt-e  il  eût  le  droit  de  le  visiter  (i). 
Wenasos  le  reçut,  étfeïifdu  sur* ses  tapis,  sans  se 
lever  à  son  approche ,  ni  l'inviter  même  à  s'as- 
seoir. «  Comment  me  reçois-tu  ?  lui  dit  Muha- 
»  mad.  Est-ce  que  comme  toi  je  ne  suis  point 
»  wazir  ?  Tu  devais  te  lever  à  mon  arrivée  ,  et 
»  m'offrir  départager  ton  siège. — Cela  était  bon, 
»  répondit  Wenasos  ;  quami  j'étais  ainsi  que  toi 
»  un  vil  esclave;  mais  j'ai  brisé  les  chaînes  de  la 
»  servitude.  i>  Quelque  chose  que  Mtlhamad  lui 
pût  dire ,  il  ne  réussit  pas  à  Vaincre  son  obstina- 
tion ;  et  quand  il  en  eut  fait  le  rapport  au  roi ,  Ab- 
dalà  parut  très-fâché  qu'une  plaisanterie  inno- 
cente sur  la  barbe  de  Sulèimari  l'eût  privé  du 
secours  de  ses  lumières  et  tlè  sOn*  expérience. 
Les  dernières  années  du  règne  d'Abdalà  avaient 
été  assez  tranquilles ,  triàlgre  la  persévérance  de 
Calîb  dans  sa  révolte ,  et  les  partie  qUi  subsis- 
taient toujours  dans  les  montagnes  de  Ronde  ef 


(i)  En  ce  temps-là  on  ne  pouvait ,  sans  y  être  appelé, 
entrer  dans  la  maison  d'un  vrazir,  à  moins  d'être  wazir 
soi-même  et  d'uneiclasse  égale. 


i 
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d'Elvire  ;  miais  ces  derniers  ne  quittaient  point 
leurs  retraites  sauvages ,  et  Calib  avait  été  ren- 
fermé dans  Tolède  par  les  victoires  d'Alrpudafar. 
Ce  qui  surtout  contribua  à.  maintenir  cet  état 
de  calme  9  ce  furent  les  traités  existans  entre  Ab- 
dalà  et  Alphonse.  Ces  deux  princes,  nonob- 
stant le  désir  réciproque  que  probablement  ils 
avaient  de  voir  leur  puissance  abattue,  furent 
pourtant  obligés  à  vivre  presque  toujours  en  paix, 
parce  que  l'un  et  l'autre  avaient  besoin  de  la 
paix  pour  défendre  leur  trône  menacé  par  la  ré- 
belUop  et  par  Tingratitude.  Alphonse,  qu'on 
a  surnommé  le  Grand ,.  et  qui  a  mérité  ce  titre 
pour  avoir  affermi,  la  monarchie  espagnole  sur 
des  bases  indesti^uctibles ,  eut  sur  la  fin  de  ses 
jours  des  epnemis  cruels  dans  sa  propre  famille. 
Il  avait  deux  enfans ,  Garcie  et  Ordogne.  Le  pre- 
iQief,  qui  ayait  épousé  la  fille  d'un  seigneur 
p^is^ant,  appelé.  Nugno  (1)  Fernandez,  excité 
par  son  b^au-père,  prétendait  à  la  couronne 
du  vivant  même  du  roi.  Il  fut  arrêté  et  mis  dans 
un  château.  Ses  partisans  s'armèrent ,  et  le  roi 
fut  contraint  de  su^çntlre  ses  veng^^i^ces,  parce 
que,  d'un  autre  côté ,  OrdogUje  imitât  son  frère. 

(i)  Nugno.  On  écrit  Nuqo,  mais  on  se  sert  d'un  îî 
surmonté  d'un  tfaît.  Ce  caractère  a  exactement  le  son 
du  gn. 


DES    ARABES    EN    ESPAGNE.  58q 

Sacrifiant  alors  ses  propres  grandeurs  à  Tintérêt 
de  Tétat ,  ou  ne  voulant  pas  qu'il  fût  déchiré 
par  une  guerre  civile ,  il  abdiqua  généreusement 
la  couronne  en  faveur  de  ses  enfans  coupables , 
donna  les  Asturies  à  Garcîe  et  la  Galice  à  Or- 
dogne;  il  vécut  ensuite  dans  la  retraite,  et  mou- 
rut  à  la  même  époque  qu'Abdalà ,  mais  un  peu 
avant  lui. 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  concouru  au 
maintien  de  la  paix,  du  vivant  des  deux  rois, 
durent  la  conserver  entre  les  enfans.  Les  embar- 
ras d'un  règne  qui  commence ,  la  faiblesse  , 
Tincertitude  dans  la  marche  des  affaires  jus- 
qu'à ce  qu'une  forte  impulsion  ait  été  donnée 

'  par  le  génie  ou  amenée  par  l'habitude ,  se  joi- 
gnirent à  la  nécessité  de  travailler  pour  eux- 
mêmes  contre  les  ambitions  qui  menaçaient 
leur  pouvoir  naissant.  On  va  voirie  nouveau  roi 

.  de  Cordoue  disputer  aux  factieux ,  qu'encoura* 
geaient  sa  jeunesse  et  son  inexpérience,  les 
plus  belles  provinces  de  son  royaume  ;  les  enfans 
d'Alphonse  se  firent  là  guerre  pour  se  ravir  l'un 
à  l'autre  les  états  qu'ils  tenaient  de  leur  père. 
La  mort  de  Garcie  >  qui  avait  le  premier  suscité 
cette  guerre  impie  ^  termina  la  contestation  en 
faveur  dd  son  frère ,  qui  recueillit  aiitsi  tout  l'hé- 
ritage d'Alphonse.  C'est  à  lui  que  commencent 
les  rois  de  Léon.  Nommés  d'abord  rois  d*Oviédo  ' 
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OU  des  Asturîes  et  seigneurs  de  Galice ,  ce  ne 
fut  que  vers  cette,  époque  qu'ils  prirent  le  titre 
de  rois  de  Léon  et  des  Asturies.  Les  prédéces- 
seurs d'Ordogne  II  avaient  tenu  leur  cour  à 
Oviédo  ,  quelquefois  à  Léon  ,  à  Astorga,  à  Com- 
postelle  ,  à  Zamore  ;  Ordogne  fit  de  Léon  la 
capitale  de  ses  états. 

Le  choix  d'Abdalà  avait  causé  dans  Cordoue 
une  sensation  universelle  de  plaisir.  Le  jeune 
Abderahman  à  la  fleur  de  l'âge ,  portant  une 
grande  âme  sous  les  plus  beaux  dehors ,  semblait 
promettre  aux  musulmans  le  bonheur  avec  la 
gloire  ;  au  lieu  xjue  le  fils  d'Abdalà ,  courageux 
et  vaillant ,  mais  sombre  et,  austère ,  les  aurait 
tenus  sous  |une  domination  rigoureuse ,  où  la 
bonté  n'aurait  pas  tempéré  l'exercice  du  pou- 
voir. Aussi ,  malgré  le  chagrin  qu'on  avait  de  la 
pefte  d'Abdalà ,  tout  le  peuple  se  livra  à  la  plus 
vive  joie,  le  jour  où,  revêtu  desornemens  royaux, 
Abderahman  ceignit  le  diadème  qui  pendant  un 
demi-siècle  devait  briller  sur  son  front.  Heureu- 
sement pour  la  tranquillité  de  ces  premiers  mo- 
mens,  le  prince  Almudafar,  gagné  comme  les 
autiqs  par  les  qualités  aimables  de  son  neveu, 
avai^  cQD^u  pour  lui  la  tendresse  d'un  père  ;  de 
sorJ:e  qu'au ^ieu  de  voir  son  élévation  ^yec  peinç, 
il .  fut  le  premier  à  le  proclamer  souverain  4fi 
•Cordoue.  Le  nouveau  roi,  recevant  le  serment 
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de  son  oncle ,  le  tint  long-temps  serré  dans  ses 
bras ,  et  tous  les  assistans  attendris  applaudirent 
à  une  scène  qui  annonçait  l'union  et  la  concorde 
entre  deux  princes  rivaux.  Pour  honorer  la 
mémoire  de  son  aïeul,  Abderahman  III  vou- 
lut prendre  le  nom  d'Abdalà  ;  mais  par  une  ac- 
clamation générale  le  peuple  l'appela  Amir  al 
mumenin  (i),  prince  des  croyans  ,  et  Anasir 
ledinala,  défenseur  de  la  loi  divine. 

Avant  d'apporter  ses  soins  au  dehors,  Abde- 
rahman voulut  qu'une  harmonie  parfaite  régnât  , 
parmi  les  habitans  de  Cordoue.  Il  savait  que  des 
haines  invétérées  ,  de  mortelles  inimitiés ,  exis- 
taient entre  plusieurs  familles  ;  il  n'ignorait  pas 
qu'après  un  siècle  les  Abbassides  avaient  encore 
des  partisans  ;  à  force  de  douceur ,  de  préve- 
nances et  d'affabilité,  il  réunit  les  uns,  ramena 
les  autres.  Le  besoin  de  la  réconciliation  sem- 
blait naître  de  ses  paroles.  Après  avoir  éteint 

,  ri   ■       .  -  111  !■  M    ■     I  -M-,^ jWL» ■ i__ _■ -^m     ii^r^   ■  ' * 

(i)  Florîan  observe  avec  raison  que  du  titre  d*Ainîr  al 
mumetiin  nous  avons  fait  le  nom  ridicule  de  Miramolin. 
Ce  qui  est' encore  plus  ridicule  que  d'avoir  défiguré  ce 
titre  que  prit  Abderahman ,  c'est  d'avoir  fait  de  ce  mot 
miramolin  i^n  nom  propre  pour  désigner  le  souverain  de 
Cordoue  ;  de  manière  qu'on  eât  tout  sbrpris  de  voir  dans 
beaucoup  d'historiens  le  miramolin  de  Cordoue ,  comme 
on  aurait  dit  le  calife  de  Damas  9  le  sophf  de  Perse ,  ou  le 
ozar  de  {lussie. 
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dans  Cordoue  les  germes  de  la  discorde ,  il  son- 
gea à  faire  aux  rebelles  une  guerre  sérieuse  et 
décisive  ;  il  semblait  depuis  quelques  années 
qu'on  voulait  leur  permettre  de  légitimer  leur 
usurpation  par  une  possession  tranquille. 

Le  fils  d'Hafsun  régnait  à  Tolède  et  sur  tout 
le  pays  qu'arroge  ie  Tage  depuis  Talavéra  jus- 
qu'à sa  source  ;  de  là  sa  domination  s'étendait 
sur  tout  TAragon  ,  sur  la  Catalogne  jusqu'au 
Sègre ,  et  sur  toute  la  côte  de  la  Méditerranée^, 
depuis  Tortose  jusqu'à  Murcîe.  C'était  environ 
la  moitié  des  états  des  premiers  rois  de  Cordoue. 
Abderahman  voulut  l'héritage  entier  de  ses  an- 
cêtres. Il  convoqua  les  troupes  du  royaume;  et 
l'enthousiasme  était  si  grand,  le  jeune  roi  donnait 
tant  d'espérances ,  qu'il  fallut  mettre  un  frein  au 
zèle  des  musulmans,  qui  de  toutes  parts  accou*' 
raient ,  laissant  les  champs  sans  culture.  Le  roi 
choisit  parmi  cette  multitude  quarante  mille 
hommes ,  et  il  prit  avec  eux  le  chemin  de  To- 
lède. Aben  Hafsun  devait  craindre  une  armée 
composée  de  soldats  aguerris  qui  allaient  couv- 
battre  sous  lès  yeux  de  leur  rai  ;  aussi ,  laissant 
dans  Tolède  une  garnison  nombreuse,  des  armes, 
des  provisions  al)ondantes  et  son  fils  Giaffar ,  il 
se  retira  xers  le  pays  de  Valence  pour  lever 
d'autres  troupes  ,  et  revenir  ensuite  combattre 
Abderahman  avec  plus  d'avantage.  Cependant 
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tous  les  forts ,  toutes  les  villes  de  la  contrée , 
s'étaient  soumis  ;  Tolède  seule  opposa  de  la  ré- 
sistance. Comme  le  siège  devait  en  être  fort 
long,  le  prince  Almudafar,  général  consommé, 
conseilla  de  marcher  incontinent  sur  Valence. 
Cet  avis  fut  suivi,  et  dès  les  premiers  jours  on 
eut  la  nouvelle  du  retour  de  Calib  ;  toutes  les 
troupes  se  réjouirent  comme  si  la  victoire  leur 
eût  été  assurée.  Les  armées  se  rencontrèrent 
dans  une  large  vallée  formée  par  la  rivière  de 
Xucar,  non  loin  de  la  ville  de  Cuënca.  Calîb 
avait  plus  de  soldats ,  mais  ils  n'étaient  pas  aussi 
bien  armés,  et  sa  cavalerie  était  peu  nom-, 
breuse  ;  en  revanche  "41  avait  dans  ses  rangs  les 
plus  habiles  capitaines  de  tout  le  pays  de  Tad- 
mir  et  des  montagnes  d'Elvire.  Almudafar  régla 
l'ordre  de  la  bataille;  il  se  mit  à  la  tête  de 
Favant-garde  ,  plaça  le  roi  au  centre ,  confia  les 
deux  aîles  à  des  chefs  expérimentés ,  et  laissa 
la  réserve  aux  soins  d'Obeidala ,  qui ,  à  l'âge  le 
plus  avancé,  conservait  la  vigueur  de  la  jeunesse, 
et  voulait  consacrer  sa  vie  jusqu'au  dernier  mo- 
ment à  ce  roi  qu'il  chérissait  et  qu'il  avait  élevé. 

Le  combat  commença  par  une  légère,escar-^°g®j3;^' 
mouche  entre  les  deux  avant-gardes ,  qui ,   se  "®  30^''^' 
repliant  réciproquement  sur  leurs  corps  de  ba- 
taille, donnèrent  lieu  à  un  engagement  général. 
La  fortune  parut  assez  long-temps  incertaine  , 
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mais  à  la  fin  la  cavalerie  du  roi  rompit  et  renversa 
les  bataillons  des  rebelles.  Sept  mille  d'entre 
eux  restèrent  morts  sur  la  place  ;  les  autres  se 
sauvèrent  à  la  faveur  de  la  nuit ,  laissant  beau- 
coup de  blessés  ;  trois  mille  Hommes  furent  tués 
du  côté  d'Abderahman.  Le  roi  ne  put  retenir  ses 
larmes  à  l'aspect  de  tous  ces  cadavres  dont  la 
terre  était  tristement  jonchée  ;  il  ordonna  qu'on 
prit  soin  de  tous  les  blessés  sans  distinction.  Le  fils 
d'Hafsun  se  réfugia  à  Guènca,  et  plaça  le  reste  de 
ses  troupes  dans  les  diverses  forteresses  du  pays. 
Peu  de  jours  après,  le  roi  retourna  à  Cordoue  ; 
son  oncle  se  chargea  du  soin  de  continuer  la 
guerre.  Les  suites  de  cette  victoire  furent  très- 
avantageuses.  Toute  la  partie  orientale  de  l'Es- 
pagne abandonna  le  parti  du  rebelle ,  qui  ne 
conserva  que  les  forts  où  il  s'était  renfermé. 

Pendant  qu'Almudafar  faisait  partout  revivre 
l'autorité  royale  trop  long-temps  méconnue  ,  le 
roi  de  son  côté  porta  ses  armes  contre  les  rebelles 
d'Elvire.  Cette  ville  ne  résista  point.  Des  qu'Ab- 

Aiidi».J.C.  ,  ^  * 

_  9i5.  ■  deranman  se  présenta  devant  ses  murs ,  elle  ou- 
3o3  vrit  ses  portes  ;  toutes  les  villes  voisines  suivirent 
cet  exemple ,  et  le  roi  eut  la  gloire  d'avoir  triom- 
phé, sans  répandre  le  sang  musulman.  Pour 
mieux  prouver  la  sincérité  de  leur  zèle ,  \^^ 
peuples  récemment  soumis  demandaient  (Jes 
généraux  et  des  armes ,  jurant  d'employer  dé- 
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sonnais  leur  vie  au  service  du  roi  ;  et  ils  sortirent 
de  sa  présence  si  touchés  de  l'accueil  qu'il  leur 
avait  fait,  qu'un, grand  nombre  d'individus  le 
suivirent  en  qualité  de  volontaires.  Les  priqci-   ^ 
paux  partisans  de  Galib  se  montraient  les  plus . 
prompts  à  rentrer  dans  Je  devoir.  Ahmed  ben 
Muhamad  ben  Adha  el  Hamdani ,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  père  dans  le   commandement  des 
rebelles  de  la  montagne ,  vint  de  lui-même  se 
mettre  à  la  disposition  du  roi ,  qui  le  reçut  avec 
bonté,  et  lui  donna ,  comptant  désormais  sur 
son  dévouement,  le  gouvernement  d'Alhama, 
qui  était  la  principale  forteresse  du  pays.  Obéi- 
dala  ben  Omeya,  qui  s'était  emparé  de  Cazlona 
et  suivait  aussi  les  bannières  d'Hafsun ,  imita 

Aben  Muhamad ,  et  le  roi  lui  confia  le  gouver- 

\ 

nement  de  Jaën.  En  un  mot  deux  cents  villes 
ou  villages  fortifiés  se  soumirent ,  sans  qu'il  fût 
nécessaire  d'user  de  violence  :  tous  ces  succès 
n'étaient  dus  qu'au  seul  ascendant  dé  la  préseûce 
du  roi.  Lorsque  tout  le  pays  eut  été  pacifié,  ce 
qui  demanda  environ  une  année,  le  roi  retourna 
à  Cordoue ,  où  sa  rentrée  excita  les  transports 
de  la  plus  vive  allégresse. 

Il  commençait  à  s'occuper  des  embellisi^emens 
de  cette  ville ,  lorsqu'il  fut  averti  par  les  walis  de 
la  côte  d'Andalousie  que  des  corsaires  africains ,  ^"  '^l^'  ^ 
et  des  Alarabes  de  Zanhaga  et  de  Mazmuda ,  qui  ^^'^aôT"' 


3g6  HISTOIRE    DE   LA    DOMINATION 

s'adonnaient  comme  eux  à  l'a  piraterie,  infes- 
taient la  Méditerranée;  qu'ils  avaient  pillé  les 
côtes  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre,  d'où  ils 
avaient  emmené  beaucoup  de  captifs ,  et  qu'ils 
menaçaient  des  mêmes  désastres  celles  de  l'An- 
dalousie. Le  roi  donna  aussitôt  au  wali  Ocaïlî 
Tordre  de  faire  sortir  ses  vaisseaux  et  de  croiser 
sur  les  côtes  ;  il  fit  également  passer  des  troupes 
à  Majorque  avec  le  général  Gîafar  ben  Othman, 
et  de  nouveaux  navires  furent  construits  dans 
les  arsenaux.  Vers  le  milieu  de  cette  année  un 
afireux  incendie  dévora  dans  Cordoue  toutes  les 
maisons  qui  entouraient  la  place  publique  du 
Zoco.  Le  roi  fit  travailler  de  suite  à  les  recon- 
struire ;  et  pour  donner  aux  incendiés  les  moyens 
de  subvenir  à  cette  dépense ,  il  leur  céda  le  pro- 
duit des  impôts  de  la  province.  Les  Arabes  ap- 
pelèrent cette  année  Vannée  des  incendies^  parce 
que  les  faubourgs  de  Méquinésa ,  dans  le  nord 

a 

de  l'Espagne,  furent  aussi  brûlés,  et  que  d'autres 
incendies  consumèrent  en  Afrique  la  place  de 
Fez ,  et  celle  de  Tahart ,  capitale  des  tribus  zé- 
nètes. 

Il  arriva  vers  cette  époque  à  Cordoue  une 
aventure  assez  plaisante ,  qui  peut  servir  à  faire 
connaître  les  mœurs  du  temps  et  la  bonté  tolé- 
rante du  roi.  Sohaïb  ben  Mutiia ,  Andalous  de 
naissance ,  était  l'un  des  quatre  assesseurs  du 
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grand  cadi  ;  il  passait  pour  aimer  le  vin  (  i  )  :  un 
jour  qu'invité  chez  l'hagib  Muza  ben  Hodeîra , 
on  l'avait  fait  beaucoup  boire ,  on  prit  adroite- 
ment son  cachet ,  sur  lequel  étaient  gravés  ces 
mots  :  Ye  alime  cul  gatb  ^  cwi  wufe  bi  Sohaïb , 
c'est-à-dire  :  Toi  à  qui  rien  n'est  caché ,  éclaire 
ou  protège  Sohaïb  ;  et  on  substitua  au  mot  gaib 
le  mot  abib ,  ce  qui  changeait  le  sens  de  la  lé- 
gende ,  et  lui  faisait  dire  :  Toi  qui  connais  tous 
les  ivrognes ,  protège  Sohaïb.  Le  cachet  fut  en- 
suitç  remis  à  sa  place,  et  Sohaïb  ne  s'aperçut 
de  rien.  Il  continua  de  §e  servir  dç  ce  sceau, 
jusqu'à  ce  que  des  papiers  qu'il  avait  expédiés 
étant  parvenus  aux  mains  du  roi ,  celui-ci  qui 
remarqua  l'inscription ,  dit  à  Sohaïb  :  Tu  bois 
du  vin ,  top  cachet  me  l'apprend.  Sohaïb ,  tout 
troublé ,  jeta  les  jeux  sur  la  fatale  légende  : 
«  Seigneur ,  s'écria-t-il ,  je  confesse  ma  faute  ; 
»  j'espère  que  Dieu  me  la  pardonnera ,  et  que  tu 
»  seras  miséricordieux  comme  lui  ;  mais  en  vé- 
»  rite  je  ne  sais  de  quelle  manière  tout  cela  s'est 
»  fait.  »  Le  roi  renvoya  le  cadi ,  en  lui  recom- 
mandant ,  non  de  ne  plus  boire ,  mais  d'être 

(i)  Quoique  l'usage  du  vin  fût  géuéralement  défendu» 
il  y  avait  pourtant  quelques  sectes  particulières  qui  le 
permettaient  9  pourvu  qu'on  ne  Ht  pas  d'excès.  Le  cadi 
appartenait  à  la  secte  d'Yrack  9  qui  tolérait  l'usage  modéré 
de  cette  boisson. 
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plus  circonspect  ;  et  il  rit  beaucoup  ayec  ses 
wazirs  du  tour  qu'on  avait  joué  au  pauvre  Sohaïb* 
Cependant  Almudafar,  qui,  en  toute  occa- 
sion, avait  eu  l'avantage  sur  les  rebelles,  et  lés 
avait  forcés  à  se  retirer  au  fond  des  montagnes, 
dans  les  lieux  lés  plus  âpres  et  lès  plus  sauvages 
où  ils  périssaient  de  faim  et  de  misère  ,  con- 
seillait au  roi  de  lever  une  armée ,  d'envelopper 
leurs  bandes,  et  de  les  détruire  tous  jusqu'au 
dernier ,  afin  que  les  peuplés  pussent  enfin  jouir 
avec  sécurité  des  douceurs  de  la  paix.  Abdeçah- 
man,  nourri  de  bonne  heure  des  principes  du 
Coran  (1) ,  répugnait  à  prendre  ce  parti  rigou- 
reux ;  mais  Almudafar  insista  ;  il  parla  de  l'in- 
térêt général,  du  bien  de  l'état,  et  prouva 
que  ces  deux  motifs  devaient  l'emporter  sur 
les  timides  scrupules  d'une  fausse^  compas- 
sion et  d'une  humanité  mal  entendue.  Le  roi 
se  rendit  aux  avis  de  son  oncle,  et  il  écrivit  aux 
alcaides  de  Murcie   et  dé  Valence  que  dès  le 


(i)  D'après  les  maximes  d'Aly,  il  étbit  défendu  dans 
les  guerres  entre  musulmans  de  poursuivre  les  vaincus 
au-delà  des  lîmitea  de  la  province  ,  de  tuer  les  fuyards 
hors  du  champ  de  bataille ,  et  de  prolonger  le  blocus  des 
villes  après  un  certain  nombre  de  jours.  Il  est  clair 
qu'avec  ce  code  militaire  la  guerre  devait  être  intermi- 
nable. 
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retour  du  printemps  ils  tinssent  leur  cavalerie 
prête,  parce  qu'il  se  proposait  de  visiter  leurs  pro- 
vinces, et  de  soumettre  les  villes  qui  résistaient 
encore  àTautorité  légitime.  Le  printemps  venu, 
Abderahman  se  mit  en  route ,  et  recueillit  par- 
tout les  preuves  les  liloins  équivoques  de  l'amour 
et  du  dévouement  de  ses  sujets  :  tous  venaient 
à  l'envi  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  à  Murcie, 
à  Lorca,  à  Valence,  à  Tortose  ;  en  arrivant  sur 
les  bords  de  FEbre ,  il  avait  une  armée  innom- 
brable. Il  remonta  ce  fleuve  jusqu'à  Sarragosse. 
Il  y  avait  dans  cette  ville  beaucoup  de  partisans 
de  Calib  j  mais  le  vœu  général  les  contraignit  au 
silence ,  et  ils  n'osèrent  s'opposer  aux  habîtans, 
qui  se  bâtèrent  d'ouvrir  leurs  portes.  Les  princi- 
paux scheiks,  suivis  de  tous  les  jeunes  gens,  se 
présentèrent  devant  le  roi,  et  lui  remirent  res- 
pectueusement les  clefs  de  la  ville.  Le  roi ,  satis- 
fait de  leur  soumission ,  leur  fit  un  accueil  plein 
de  bonté ,  et  pardonna  à  tous  les  révoltés ,  n'ex- 
ceptant de  l'amnistie  que  le  seul  Calib  et  ses  en- 
fans  ,  desquels  il  voulait  exiger  de  plus  grandes 
sûretés.  Il  entra  le  jour  suivant  dans  la  ville  avec 
l'élite  de  sa  cavalerie ,  et  il  alla  loger  àl'Àlcazar , 
où  il  prolongea  son  séjour  pendant  plusieurs 
mois ,  tant  il  fut  ravi  de  Ta  douceur  du  climat  et 
de  la  beauté  de  la  campagne. 

Pendant  qu'il  était  à  Sarragosse  ,  le  fils  d'Haf- 
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sun  lui  envoya  deux  alcaides  du  pays.  Le  roi  les 
reçut  sans  aucun  appareil  au  milieu  de  son 
camp ,  sur  les  ]>ord$  de  TEbre.  L'alcaide  de 
Fraga ,  qui  était  le  plus  ancien  des  deux ,  porta  la 
parole.  Il  dit  que  l'émir  Hafsun  désirait  la  paix  ^ 
craignant  de  faire  couler  encore  le  sang  des 
fidèles  ;  que  si  le  roi  voulait  lui  abandonner» 
pour  lui  et  ses  successeurs,  l'Espagne  orientale,  il 
promettait  de  se  charger  de  la  défense  de  toutes 
les  frontières ,  de  joindre  ses  drapeaux  à  ceux 
du  roi  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis ,  et 
de  livrer  de  suite  les  villes  de  Tolède  et  de  Hues* 
car.  Le  roi  répondit  aux  envoyés  qu'il  leur  avait 
donné  en  les  écoutant  une  preuve  de  sa  bonté 
et  de  sa  patience  ;  qu'il  était  sans  exemple  qu'un 
rebelle ,  un  chef  de  bandits ,  osât  faire  à  son 
roi  des  propositions ,  et  voulût  traiter  comme  de 
prince  à  prince  ;  qu'ils  n'avaient  qu'à  retourner 
vers  lui,  et  qu'il  les  chargeait  de  lui  dire  que  si 
dans  un  mois  il  ne  s'était  soumis ,  il  n'avait  plus 
de  quartier  à  espérer  ni  pour  lui  ni  pour  les 
siens  ;  que  quant  à  eux ,  il  voulait  bien  respec- 
ter la  qualité  d'envoyés  qu'ils  avaient  prise  et  ne 
pas  les  livrer  aux  supplices ,  mais  qu'il  les  exhor- 
tait à  ne  plus  accepter  d'aussi  dangereuses  corn- 
missions  à  l'avenir,  Leé  alcafdes  confus  retour- 
nèrent auprès  de  Calib,  qui ,  n'ayant  pas  encore 
perdu  toute   espérance,   et  comptant  surtout 
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sur  le  secours  des  N  avariais  et  des  Asturiens  , 
envoya  des  émissaires  à  Tolède  pour  recom* 
mander  aux  habitans  la  constance.  * 

ê 

Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  tâcha  de  relever  son 
parti  et  de  récjiauffer,  par  tous  les  moyens, 
le  zèle  et  le  courage  des  troupes  :  sa  puissance 
abattue  ne  put  revivre.  Sanche ,  roi  de  Navarre  , 
était  alors  très-âgé  ,  et  n'aspirait  qu'au  repos  ;  il 
songeait  déjà  à  résigner  la  couronne  aux  mains 
de  son  tils  Garcie ,  afin  de  terminer  sa  carrière 
dans  la  retraite,  et  ce  n'était  pas  avec  de  tels 
desseins  qu'il  aurait  entrepris  une  guerre  dont 
les  chances   douteuses  ne  pouvaient   être  pré- 
vues. Le  roi  de  Léon  aurait  pu  servir  plus  utile- 
ment le  parti  de  Calib  par  une  puissante  diver- 
sion opérée  du  côté  de  la  Galice;  mais  il  avait 
à  se  défendre  lui-même  contre  les  tentatives  des 
seigneurs  castillans,,  qui ,  à  mesure  qu'ils  recou- 
vraient des  Arabes  quelques  portions  de  la  Cas- 
tille  ^  travaillaient  à  se  rendre  indépendans,  et, 
pour  y  mieux  parvenir ,  tâchaient  de  diminuer 
l'autorité  du  roi  de  Léon.  Calib  se  trouvait  donc 
réduit  aux. seuls  musulmans  qui  avaient  suivi  sa 
fortune  ;  mais  la  plus  grande  partie  étaient  ren- 
trés ou  désiraient . de  rentrer  dans  le  devoir; 
toutes  les  principales  villes  avaient  reconnu  la 
domination. du  roii;  et  le, peu  de  partisans  qui 
lui  restaient,  fatigués  d'une  guerre  qui  ne  leur 
I.  26 
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laissait  d'autre  perspective   que  la  misère  et 
la  ïrioit ,  désertaient  peu  à  peu  ses  bannières. 

Toutefois  les  montagnarde  d*EMre   s'étaient 
de  nouveau  soulevés  à  Vôécâsion  de  la  levée  de 
l'impôt.  Pendant  les  dernières  années  du  règne 
d'Abdalà ,  Muhamad  ben  Adha ,  qu'ils  avaient 
clioisi  pour  leur  chef,  et  qui ,  entraîné  par  les 
circonstantîes  plus  que  par  une  ambition  cou- 
pable ,  avait  co^iservé  des  vertus ,  était  venu  à 
bout  de  leur  périsùader  qu'au  lieu  de  vivre  eiï 
guerre   avec   Abdala  ,    et    de   traîner  une   vie 
toujours  agitée,  souvent  malheureuse,  il  était 
de  leur  intérêt  de  se    soumettre,    et  d'assu- 
rer ainsi  leur  repos,  leur  fortune,  et  le  bon- 
heur de  leurs  familles..  Leis    rebelles    avaient 
écouté  avec  confiance  lia  voix  de  leur  chef}  ils 
consentirent  à  ce  qu'on  leui*  pi^osait.  Stuîia- 
mad  partit  alors  pour  dordoue  ,  et  se  présenta 
au  roi   Abdalà,  qui  le   reçut  bien  ;  maïiâ  une 
chose  aussi  simple  que  celle  d'aceueilfir  des 
peuples  qui,  d'eux-mêmes^  demandaient  à  rentrer 
sous  l'obéissance  du  roi ,  trouva  des  contradic- 
teurs ou  rencontra  des  obstacles;  îl  y  avait  appa- 
remment des  personnes  intéressées  à  faire  durer 
cet  état  de  guerre  intestine  :  souvent  la  fortune 
des  hommes  en  crédit  a  besoia ,  polir  s'élever , 
de  circonstances  incooipatiblés  avec  là  paix  pu- 
blique. Quoi  qu'il  en  soît,  lés  choses  traînèrent 
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en  longueur.  Muhamad  se  rebuta  des  lenteurs 
qu'on  lui  faisait  subir  ;  il  reptit  le  chemin  d'El- 
yire,  Abdali  tomba  malade,  et  on  ne  pensa 
plus  aux  révoltés  de- la  montagne.  Lorsqu'Abde- 
r^hman  voulut  les  soumettre ,  Ahmed,  fils  de 
Milhamad ,  plus  connu  éous  le  nom  d'Asomor , 
lequel  avait  hérité  des  èentiméns  de  son  père , 
et  (Jui  était  chéri  de  ces  peuples ,  parce  qu'il  les 
gouvernait  avec  beaudôUp  de  sagesse ,  Ahmed  se 
rendit  au  camp  du  roi ,  ef  parut  d'fevant  lui  en 
sujet  soumis  et  suppliant  ;  on  a  vu  que  le  roi 
Favait  fait  walli  d'Alhama  (i).  Deux:  ou  trois 
ans  après  ^  l'administrateur  des  rences  royales 
envoya  un  percepteur  à  Elvire ,  poUr  le  recou- 
vrement des  impôts^  Celui-ci  mit  tant  4e  ri- 
gueur dans  le  mode  de  la  perception ,  les  soldats 
qu'il  avait  amenés  commirent  tant  d'excès ,  que 
les  montagnards,  qui  n'âvaientpas  encore  oublié 
qulls  avaient  longtemps  vécu  dans  l'indépen- 
dance, chassèrent  le  percepteur  et  ses  soldats , 
efi  tuèrent  même  un  grand  nôrnbre  $  et  couvrent 
de  toutes  parts  aux  arnnîs.  Gomme  ils  conser- 
vaient pour  Abetl  Muhamad  les  sentimens  d'es- 


(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  cat  Alhama,  qui  se  trou- 
vait dans  les  montagnes  des  environs  de  Grenade  ,  avec 
un  bourg  de  ce  nom  qui  est  aussi  dans  l'Andalousie,  mais 
vers  les  confins  de  TEstramadure ,  au  nord  de  Cordoue. 
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time  et  de  déférence  dont  il  s'était  montré  si 
digne  autrefois ,  ils  le  conjurèrent  dé  se  mettre 
à  leur  tête  ,  et ,  malgré  ses  refus  et  sa  longue 
résistance ,  il  devint  encore  le  chef  et  l'appui 
des  révoltés*  Il  fit  aussitôt  entourer  de  remparts 
plusieurs  villes  déjà  fortes  par  leur  position  au 
milieu  des  rochers ,  et  il  prépara  tout  pour  la 
défense.  Le  roi  parut  plus  sensible  à  la  défection 
personnelle  d'Asomor  qu'à  la  révolte  des  mon- 
tagnards. Pour  punir  l'une  et  étouffer  l'autre , 
il  partit  sur-le-champ  de  Cordoue  avec  une  ca- 
valerie nombreuse ,  surprit  les  rebelles  au  milieu 
.  de  leurs  préparatifs  ,  et  s'empara  de  leurs  places 
principales  ;  Asomor  eut  à  peine  le  temps  de^se 
sauver  sur  les  montagnes.  Après  ce  premier 
succès ,  0T\  fit  sentir  à  Abderahman  qu'il  était 
indigne  de  la  majesté  royale  qu'il  se  mît  lui- 
même  à  la  poursuite^  de  quelques:  brigands ,  ce 
qui  le  décida  à  retourner  à  Cordoue ,  laissant  le 
commandement  de  l'armée  au  v^ali  de  Jaén.  En 
arrivant ,  le  roi  trouva  dans  la  ville  des  messa- 
gers de  son  oncle  Almudafar,  qui  lui  faisait  part 
des  avantages  qu'il  avait  continué  d'obtenir  sur 

AndeJ.  c.  içg  rebelles.   Leur  chef  Calib  venait  de  mourir 

918. 

^""^'^l'^^'  à  Huesca.  Suleiman  et  Giaffar,  ses  enfans ,  vou- 
laient se  partager  les  odieux  lambeaux  de  sa 
succession. 
L'année  suivante,  la  peste  exerça  beaucoup  de 
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ravages  en  Afrique  et  en  Espagne.  Le  nombre 
des  morts  était  si  considérable  qu'on  pouvait  à 
peine  suffire  à  les  enterrer.  On  fit  des  prières 
publiques  ;  les  alfaquis  s'imposèrent  des  péni- 
tences 5  et  les  mosquées  étaient  sans  cesse  rem- 
plies de  dévots  musulmans ,  qui  ne  se  doutaient 
pas  que  par  ces  réunions  nombreuses  ils  don- 
naient à  la  contagion  les  moyens  de  s'étendre. 
Depuis  un  demi-siècle ,  ce  fléau  avait  paru  plu- 
sieurs fois  en  Espagne,  tantôt  apporté  de  l'A- 
frique ,  tantôt  venu  à  la  suite  d'une  liorrible 
disette  ^  et  toujours  il  enlevait  une  grande  partie 
de  la  population;  de  sorte  que  ce  malheureux 
pays,  courbé  constamment  sous  une  domina- 
tion étrangère  et  déchiré  par  des  guerres  intes- 
tines, avait  encore  à  souffrir  des  suites  d'une 
maladie  dévorante  qui  venait  périodiquement 
décimer  ses  habitans. 

Dès  que  les  révoltés  d'Elvire  eurent  été  in- 
struits du  départ  du  roi ,  ils  reprirent  courage 
et  djescendirent  des  montagnes  en  bon  ordre. 
Après  une  infinité  de  rencontres  où  la  fortune 
inconstante  passait  alternativement  de  l'un  à 
l'autre  côté,  l'habile  Asomor  ,  par  une  feinte 
retraite  ,  attira  le  wali  de  Jaën  au  fond  d'un 
vaHon  autour  duquel  les  montagnes;  couronnées 
de  bois,  cachaient  l'élite  de  ses  troupes.  Attaqué 
à  l'improviste  par  des  ennemis  dont  on  ne  pou- 
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vait  calculer  ni  le  qombre  ni  la  force  ,  le  wali 
déploya  le  plus  grand  courage ,  nxaj8  i\  ne  put 
retenir  des  soldats  qui,  ne  sentaût  frappés  sans 
pouvoir  se  défendre ,  s'étaient  remplis  de  terreur. 
Cependant  la  fuite  ne  pouvait  les  sauver;  il  n'y 
avait  qu'un  moyen  de  salut,  c'était  de  combattre  ; 
les  rebelles ,  maîtres  de  tous  les  passages ,  les 
accablaient ,  sans  danger  pour  eux-r-mêmeç ,  sous 
une  grêle  de  pierres  qu'ils  lançaient  du  haut  4es 
rochers  :  le  wali  ne  put  qu'arec  beaucoup  de 
peipe  échapper  aux  dangers  de  la  position  où  il 
s'était  malheureusement  ^engagé.  Cette  victoire 
eqfla  le  courage  des  rebelles  ;  un  nouveau  succès, 
An  de  j.  c.  obtenu  sur  les  troupes  réunies  de  plusieurs  walis 
De  l'hégire,  (jui  étalent  venus  au  secours  de  celui  de  Jaëa  , 
fut  suivi  de  la  prise  de  plusieurs  forteresses  de  la 
contrée ,  Qt  de  celle  de  Jaën  même.-  Le  roi ,  qui 
voyait  avec  douleur  cette  guerre  se  prolonger  et 
causer  la  ruine  de  ses  peuples,,  donna  ordre.de 
rassembler  les  troupes  de  Valence  et  de  Murcie , 
et,  les  réunissant  à  la  cavalerie  de  Cordoue,  il 
se  porta  en  personne  sur  la  ville  de  Jaën  ;  les 
rebelles ,  ne  croyant  pas  pouvoir  s'y  défendre , 
l'abandonnèrent  à  son  approche  et  rentrèrent 
dans  les  montagnes.  Asomor  se  renferma  dans 
Alhama  avec  ses  meilleurs  soldats.  La  situation 
de  cette  forteresse ,  ses  rempatts  élevés ,  l'habi- 
leté du  chef,  la  valeur  des  troupes  ;  tout  parais- 
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sait  annoncer  que  le  siège  serait  long.  Chaque 
jour  le  roi  ordonnait  des  assauts ,  et  les  assiégés 
les  repoussaient  constamment  avec  un  courage 
qu'aucun  danger  n'ébranlait  ;  mais  à  la  fin  une 
large  brèche  ayant  été  pratiquée ,  un  nouvel 
assaut  plus  terrible  que  les  premiers  mit  la 
place  au  pouvoir  dés  assiégeans.  Tous  ceux  qui 
n'avaient  point  péri  durant  le  siège  furent  passés 
au  fil  de  répée.  Asomor  fut  retiré  enèore  vivant 
du  milieu  des  cadavres.  Tout  son  corps  était 
couvert  de  blessures;  le  toi  lui  fit  couper  la  tête,  ^ndo  j.  c. 
qu'il  envoya  à  Cordoue.  Les  rebelles ,  privés  de  oc  ^'^^«''^^ 
leur  chef,  perdirent  tout-à-fait  courage ,  et  ils 
implorèrent  la  clémence  du  vainqueur.  Abde- 
rahman  pardonna  ;  mais ,  par  de  sages  mesures , 
il  mit  les  rebelles  hors  d'état  de  se  soulever  de 
nouveau. 

Cette  guen^  heureusement  terminée ,  le  roi 
tourna  ses  efforts  contre  Tolède.  Il  envoya  d'a- 
bord des  partis  de  cavalerie  qui  saccagèrent  et- 
ruinèrent  tous  les  environs  de  la  ville ,  et  même 
toute  la  campagne  à  une  grande  distance ,  afin 
que  les  habitant  ne  pussent  faire  aucune  récolte , 
ni  se  pourvoir  de  provisions.  Giàff^r,  qui  s'atten- 
dait a  ce  qu'on  vînt  faire  immédiatement  lé  siège 
de  la  ville,  craignit  de  s'y  renfermer.  11  voyait 
que  les  vivres  allaient  manquer ,  et  qu'on  ne 
pouvait  s'en  procurer  des  lieux  voisins,  qui  tous 
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étaient  occupés  par  les  troupes  du  roi  ;  il  ne  vou- 
lut doue  points'exposer  A  tomber  daUB  lesmaios 
de  ses  ennemis  ,  et,  sous  prétexte  de  s'oppoaer 
parla  force  des  armes  aux  dévastations  que  ceux- 
ci  ne  cessaient  de  commettre ,  il  se  chargea  de 
tous  ses  trésors,  se  fit  suivre  d'une  troupe  choisie 
de  cavaliers  ,  et  sortit  de  Tolède  ,  qu'il  confia 
aux  soins  d'un  chef  dont  il  connaissait  lestalens. 
Malgré  les  efforts  de  Giaffar ,  les  dévastations 
continuèrent  l'année  suivante ,  et  les  hahitans 
virent  avec  une  impuissante  douleur  toutes  leurs 
ressources  détruites  par  cette  tactique  du  roi , 
qui  les  forçait  à  épuiser  leurs  provisions  ,  et  leur 
ôtait  en  même  temps  tes  moyens  de  les  renou- 
veler. Ce  ne  fut  que  la  troisième  année ,  et  lors- 
que le  roi  jugea  qu'une  prompte  disette  serait  la 
suite  inévitable  d'un  blocus  rigoureux  ,  que 
l'ordre  fut  envoyé  aux  waUs  de  Valence ,  de  Mé- 
rida  et  des  villes  voisines  ,  de  réunir  leurs  troupes 
et  de  se  rendre  sans  délai  à  Tolède.  Dans  les 
premiers  temps  les  assiégés  faisaient  de  conti- 
nuelles sorties  ;  et  comme  elles  étaient  favorisées 
par  d'anciens  et  vastes  édifices  qui  existaient  hors 
de  la  ville  du  côté  du  nord,  le  seul  accessible, 
ils  causaient  à  l'ennemi  beaucoup  de  mal,  sans 

:evoir  eux-mêmes  beaucoup  de  dommage.  Le 
étant  arrivé  dans  ces  circonstances  avec  de 

uvelles  troupes  ,  iît  abattre  les  édifices  qui 
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protégeaient  les  sorties,  et  pressa  vivement  , 
autant  par  ses  ordres  que  par  sa  présence ,  les 
travaux  du  siège. 

Il  n'y  avait  presque  plus  de  vivres  dans  la  ville. 
Le  gouverneur,  qui  sentait  la  néces^é  prochaine 
de  se  rendre  ,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  assez  de 
monde  pour  garder  tous  ses  remparts,  conseilla 
auxhabitans  d'envoyer  au  roi  des  parlementaires 
pour  lui  demander  de  leur  accorder  la  vie ,  et 
lui  offrir  à  cette  condition  la  remise  de  la  place. 
Un  grand  nombre  s'écrièrent  qu'il  fallait  s'ense- 
velir sous  les  ruines  de  Tolède  plutôt  que  d'ou- 
vrir lâchement  ses  portes  ;  mais  les  plus  sages 
furent  d'avis  de  recourir  à  la  bonté  du  roi  ;  et 
pour  donner  une  couleur  à  leur  si  longue  rési- 
stance, et  montrer  qu'elle  n'avait  été  produite 
que  par  la  présence  des  troupes  de  Calib  ,  ils 
imaginèrent  de  faire  exécuter  par  ces  troupes 
une  sortie  dont  elles  profiteraient  pour  traverser 
le  camp  ennemi ,  et  gagner  les  montagnes,  après 
quoi  la  ville  se  soumettrait.  Le  gouverneur  ap- 
prouva ce  dessein ,  qu'il  communiqua  à  ses  offi- 
ciers ;  et  afin  qu'il  ne  pût  pas  être  découvert  par 
les  assiégeans ,  il  résolut  de  l'exécuter  cette  nuit 
même.  Aussitôt  il  choisit  deux  mille  cavaliers,et 
autant  de  fantassins  ;  ces  derniers  avaient  ordre 
de  se  tenir  attachés  aux  harnais  des  chevaux. 
Dès  le  point  du  jour ,  il  sortit  brusquement  de  la 
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ville ,  et  au  milieu  de  là  confusion  que  fit  naître 
ce  mouvement  imprévu,  il  traversa  heureuse^ 
ment  le  camp  des  assiégeans,  dont  il  était  déjà 
loin  ,  avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  se  rallier  et 
de  prendre  ^s  armes.  Le  roi  ne  fit  point  pour- 
suivre les  fuyards  ;  tout  entier  à  Tespoir  d  entrer 
promptement  dans  la  ville  ,  il  faisait  les  disposi* 
tions  nécessaires  pour  un  assaut  général ,  lorsque 
les  députés  de  la  ville  arrivèrent.  Ils  supplièrent 
le  roi  de  ne  pas  user  de  rigueur  envers  les  habi- 
tans ,  dont  le  dévouement ,  jusque4à  comprimé , 
éclatait  dès  l'instant  que  le  départ  des  troupes 
rebelles  leur  rendait  la  liberté.  Le  roi  eut  l'air 
de  croire  à  la  sinoérité  de  ces  paroles ,  et ,  par 
un  pardon  généreux ,  il  garantit  aux  habitans 
•  An  de  j.  c.  leurs  biens  et  leurs  vies.   Il  fit  le  même   jour 


927- 


De  l'hégire,  SOU  cutréc  dans  la  ville ,  suivi  de  la  cavalerie  de 
sa  garde.  Il  y  fut  reçu  aux  acclamations  de  ce 
peuple  inconstant ,  qui  naguère  vouait  son  nom 
à  la  mort  ;  et  pour  y  consolider  sa  puissance  par 
l'appareil  de  la  force ,  il  y  demeura  jusqu'à  la  fin 
de  l'année.  Avant  de  quitter  Tolède  ,  il  prit 
toutes  les  précautions  qui  pouvaient  contribuer 
au  '  maintien  de  la  paix.  Il  y  laissa  pour  wali 
Abdalà  ben  Jali ,  homme  d'un  grand  mérite  et 
d'une  infatigable  activité  (i). 


^^^^^H^^i^i   ■■^■^^^^i         t    ig.  I    yi^i" 


(1)  C'était  Tan  ayo  de  Thégire^  ou  885,  que  Calib 
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Cependant  le  rebelle  Giaffar  avait  passé  en 
Galice  afip  de  susciter  au  roi  de  nouveaux  enne* 
mis.  Pou?  engager  Je  roi  de  Léon  à  le  secourir , 
il  offrit  de  devenir  son  vassal  et  de  lui  pçiyer 
un  tributt  Ramire  II  venait  de  naonter  sur  le 
trône.  Jeunç,  ambitieux,  plein  d,u  dçsir  de 
moAtrer  son  courage  et  dç  signaler  les  commen-*- 
cemens  de  son  règne ,  il  accueillit  Giaffar  et  leva 
une  armée  pour  le  soutenir  :  c'était ,  pour  des 
avantages  incertaine ,  compromettre  la  sûreté  de 
sa  propre  couronna.  Dans  ce  temps4à ,  les  peu- 
ples étaient  si  malheureusement  disposés  à  la 
révolte  contre  leurs  princes ,  que ,  si  d'une  part 
la  politique  des  chrétiens  consistait  à  semer  et 
à  développer  che?i  les  musulmans  les  troubles  et 
la  discorde ,  d'autre  part  il  était  à  craindre  que, 
par  les  mêmes  moyens,  les  musulmans  n'allu- 
massent parmi  les  chrétiens  les  feux'de  la  guerre 
civile.  Chez  les  iins  comme  chez  les  autres ,  il 
existait  dans  le  gouvernement  un  vice  essentiel, 
qui  devait  être  une  sourcq  toujours  ouverte  de 
maux  et  de  dangerg  ;  c'était  le  droit  d'élection 
qui  appartenait  au  peuple ,  ou  pour  mieux  dire 


s'était  emparé  de  Tolède.  Depuis  cette  époque  celte  ville 
séditieuse  avait  méconnu  Tautorité  du  roi ,  de  sorte 
qu'elle  per^véra  environ  quarante-cinq  ans  -  dans  sa 
rébellion. 
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aux  grands  qui  l'avaient  usurpé  ;  et  quoique  Iqs 
princes  régnans  eussent  d'ordinaire  le  soin  de 
faire  reconnaître  de  leur  vivant  leurs  succes- 
seurs choisis  par  eux-mêmes ,  cette  précaution 
ne  suffisait  pas  pour  étouffer  le  secret  méconten- 
tement de  tous  ceux  qui ,  ayant  le  droit  ou  la 
prétention  d'être  élus ,  se  voyaient  préférer  un 
rival.  D'un  autre  côté  encore  ,  il  y  avait  toujours 
entre  la  nation  et  le  souverain  une  puissance 
intermédiaire,  qui  tantôt  arrêtait  l'action  du 
dernier,  tantôt  détournait  le  dévouement  ou  cor- 
rompait le  zèle  dû  peuple  ;  c'étaient  les  grands 
qui ,  comptant  le  peuple  pour  rien ,  ou  ne  le  re- 
gardant que  comme  un  instrument  de  fortune 
ou  d'élévation ,  étaient  toujours  ligués  contre 
le  souverain  dont  le  pouvoir  les  gênait ,  prêts  à 
favoriser  les  entreprises  de  quiconque  menaçait 
ce  pouvoir. 

Tous  ces  principes  de  désordre  s'agitaient 
alors  sourdement  dans  le  royaume  de  Léon. 
Ordogne  II  était  mort  depuis  quatre  années  ;  il 
avait  laissé  deux  enfans,  Alphonse  et  Ramire; 
mais  Froïla  son  frère  s'était  fait  proclamer  ;  et 
par  sa  dureté,  sa  violence  et  ses  injustices,  il 
avait  puni  la  nation  de  l'avoir  choisi.  Il  ne  ré- 
gna qu'un  an  ;  Alphonse  lui  succéda.  Ce  dernier 
ne  fit  que  paraître  sur  le  trône;  il  perdit  son 
épouse,  qu'il  aimait  tendrement,  et  la  douleur 
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qu'il  en  ressentit  fut  si  vive  qu'il  forma  le  des- 
sein de  s'ensevelir  dans  la  retraite ,  afin  de  pou-^ 
voir  librement  ja  pleurer  ;  il  céda  l'empire  à  son 
frère  Ramire,  Mais  à  peine  eut-il  fait  à  l'amour 
malheureux  le  sacrifice  de  ses  grandeurs ,  qu'il 
s'en  repentit  ;  et  l'apabition  rentrant  dans  son 
cœu/,  lui  dit  que  la  possession  d'un  sceptre 
pouvait  consoler  des  disgrâces  de  l'amour.  La 
ville  de  Léon  se  déclara  pour  lui.  Ramire,  qui 
conduisait  son  armée  au  secours  de  Giaffar,  s'ar- 
rêta devant  cette  ville,  déterminé  à  punir  la  ré- 
bellion chez  lui ,  avant  de  la  propager  et  de  la 
soutenir  chez  les  autres.  Alphonse  manqua  de 
courage  ou  de  forces  ;  il  se  rendit.  Il  avait  osé 
compter  sur  l'amitié  de  son  frère  ;  celui-ci  le  jeta 
dans  une  étroite  prison,  et  continua  ensuite  sa 
route  vers  Zamore.  Là  ,  traversant  le  Duero ,  il 
entra  sur  les  terres  des  mahométans,  parcourant 
la  province  de  Tolède  ;  et,  malgré  les  efforts  du 
waU  Abdalà  ben  Jali,  il  s'empara  de  Talavéra 
qu'il  ruina,  pilla  les  villages  et  les  villes  ouvertes, 
et  s'en  retourna  chargé  de  dépouilles ,  et  emme- 
nant un  grand  nombre  de  captifs.  Abdalà  suivit 
les  chrétiens  dans  leur  retraite  ;  trop  faible  pour 
entreprendre  de  la  troubler,  il  s'arrêta  au  Duero 
pour  en  défendre  le  passage,  si  Ramir^  tentait 
une  seconde  expédition. 

La  nouvelle  du  désastre  de  Talavéra  fut  bien- 
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tôt  répandue  par  toute  TEspagne;  et  tandis 
qu'Abderahmân  rassemblait  les  troupes  de  TAn-^ 
dalouaie,  son  oilcle  Almudafar,  qui  avait  resserré 
dans  les  gorges  sauvages  des  Pyrénées  les  faibles 
débris  du  parti  de  Calib,  accourait  à  marches  for- 
cées, désireux  de  vengeanée  et  de  nouveaux  lau- 
riers. Arrivé  surleDuero ,  il  joignit  Â  ses  troupes 
celles  que  le  roi  envoyait  de  Cordoue  ;  et  entrant 
à  son  tour  dans  la  Galice  ,  où  il  porta  de  toutes 
parts  le  fer  et  le  feu ,  il  rendit  aux  sujets  de 
Ramire  tout  le  mal  que  Ramire  avait  fait  aux 
Musulmatis.  Almudafar  traînait  après  lui  tant 
de  captifs  et  de  butin  que  ,  pour  ne  plus  embar- 
rasser les  troupes  dans  leur  marche ,  il  ordonna 
la  retraite  ;  mais  les  chrétiens  levaient  devancé  ; 
ils  Tattendaient  sur  les  bords  du  Duero.  Almu- 
dafar craignit  qu'au  milieu  du  trouble  ses  pri- 
sonniers ne  tentassent  de  s'évader,  ou  que  même 
ils  ne  cherchassent  à  opérer  une  diversion  dan- 
gereuse :  il  les  fit  tous  égorger.  Ses  soldats ,  ex- 
cités au  combat  par  cette  scène  de  massacre , 
vinrent  âu-devant  des  chrétiens ,  leurs  glaives 
encore  tout  fumans  du  sang  des  malheureux  pri- 
sonniers ;  c'étaient  moins  des  hommes  que  des 
tigi-es  féroces  qui  cherchaient  leur  prote.  Les 
chrétiens  furent  mis  en  désordre;  et  l'expédition 
de  Ramire  eut  pour  résultat  d'avoir  abattu,  il  est 
vrai,  les  murs  deTalavéra,  mais  d'avoir  appelé  sur 
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ses  propres  états  le  meurtre  et  Tincendie, d'avoir 
causé  le  massaere  d'tïn  nombre  înfmi  de  captifs, 
et  d'aToif  fait  périr  sUr  le  champ  de  bataille  une 
portion  de  ses  troupes,  li  était  d'autant  plus  à 
blâmer  de  s'être  exposé  à  tous  ces  malheurs , 
qu'obligé  de  diviser  ses  forces ,  dont  une  partie 
lui  était  nécessaire  contré  ses  sujets  mêmes ,  il 
ne  pouvait  faire  contre  les  Arabes  que  des  efiforts  ^ 
imparfaits.  Il  se  vengea  sur  les  enfans  de  son 
oncle  Froïla  des  disgrâces  qu'Almudafar  lui  fai- 
sait éprouver.  Ces  jeunes  princes  avaient  essayé 
de  se  créer  un  parti.  Ramire  les  poursuivit ,  se* 
saisit  d'eux ,  leur  fit  crever  les  yeux ,  et  les  fit 
emprisonner  avec  son  frère  Alphonse.  Almudafar  "  %^:<=' 
victorieux ,  se  rendit  à  Cordoue ,  où  tous  les  bon-  ^"^  s^î»^"*' 
neiirs  lui  furent  prodigués  ;  et  le  nom  d'Almuda- 
far,  dans  toutes  les  bouches,  sigîiîfiâ  :  Vengeur  des 
armes  musulmanes,  soutien  et  gloire  de  la  patrie. 
Ce  fut  vers  çe^temps  que  le  roi ,  vainqueur 
des  ennemis  du  dehors ,  sans  ennemis  au  de- 
dans ,  vit  une  carrière  nouvelle  s'ouvrir  à  son 
àmljîtioh  par  les  nouvelles  qu'il  reçut  d'Afrique. 
La  famille  d'Edris  avait  occupé  le  trône  de  Fez 
environ  cent  trente  ans.  Yahîe  ten  Edris  ,  hui- 
tième roi  de  cette  dynastie ,  assiégé  dans  sa  capi- 
tale par  Obeidala,  premier  calife  fatimite  (i), 

(i)  Ce  fut  vers  l'an  296  de  l'hégire  qu'Abu  Mnhmnad 
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ne  f obligea  à  lever  le  siège  qu'en  lui  livrant 
ses  trésors ,  et  sous  la  condition  de  devenir 
son  tributaire.  Ce  faible  prince  ne  jouit  pas 
*  long^temps  de  l'ombre  de  puissance  qu'il  avait 
si  chèrement  achetéç.  Aben  Alafia  ,  émir  de 
Méquinez,  entra,  dans  Fez,  en  chassa  Yahie, 
et  se  fit  proclamer  souverain.  Plusieurs  scheiks 
des.  tribus  zénètes  se  liguèrent  contre  l'usurpa- 
teur ,  moins  par  zèle  ou  par  affection  pour  les 
Edris  que  par  jalousie  contre  l'émir  ;  mais ,  se 
trouvant.trop  faibles  pour  tenter  avec  lui  le  sort 
des. armes ,  ils  eurent  recours  à  Abderahman ,  et, 
rappelant  .les  liaisons  anciennes  qui  existaient 


Obeidala ,  se  prétendant  prophète ,  issu  e^  ligne  directe 
d'Ali  et  de  Fatime ,  fille  de  Mahomet  ^  se  mit  à  la  tête 
d'une  troupe  de  mécontens,  s'empara  de  la  province 
d'Afrique  proprement  dite,  et  successiveinent  des  états 
de  Fez.  II  se  *  fit  donner  le  nom  de  calife ,  qu^l  porta , 
ainsi'  que  ses  successeurs  au  nomhre  de  tceis^.  Ceux-ci 
ajoutèrent  plus  tard  l'Egypte  à  leurs  domaines.  Ce  sont 
ces  califes  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  fatimîtes. 
Obeidala  prenait  aussi  le  titre  de  Méhédi ,  directeur  des 
fidèles.  Plusieurs  historiens  lui  ont  contesté  sa  prétendue 
généalogie ,  et  ont  même  soutenu  qu'il  était  Juif  de  nais- 
sance et  serrurier  de  profession  dans  la  ville  de  Salamia^ 
de  la  province  d'Emesse.  Cette  djnnastie  des  fadmites 
finit  Tan  567  de  l'hégire ,  après  avoir  duré  environ  1 7a 
ans  arabiques.' 
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entre  la  m  jison  des  Omeyas  et  celle  des  Edris  , 
ils  le  conjurèrent  de  protéger  ses  alliés  malheu- 
reux. Le  roi  répondit  qu'il  enverrait  sans  délai 
une  armée  au  secours  des  Edris  ;  et  il  ordonna 
en  effet  à  Giaffar  ben  Othman ,  walî  de  Majorque^ 
et  à  son  amiral  el  Ocaïli ,  de  passer  en  Afrique 
avec  tous  leurs  vaifseaux  ,  et  d'agir  de  concert 
avec  les  sdieiks  zénètes.  Il  leur  recommanda 
même  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  gagner 
Aben  Alafia ,  en  lui  représentant  qu'il  était  de 
son  intérêt  de  s^unir  avec  eux  contre  les  fati-^ 
mites.  Dès  Tannée  suivante  ,  les  troupes  d'Abde-  An  de  j.  ci 
rahman  occupèrent  les  villes  de  Tanger  et  de  ^«  ^J»^*'^*'» 
Ceuta.  On  en  répara  promptèment  les  fortifica- 
tions ,  et  des   garnisons   nombreuses  y  furent 
plaijées  pour  protéger  le  passage  des  armées 
d'Espagne.  Aben  Alafia  ,  qui  craignait  le  roi  de 
Côrdoue ,  mais  plus  encore  le  fatimite  Obeidtlà  ^  ^"d«^'-  c. 
fit  pi*oclàmer  Abdei*ahman  dans  la  ville  de  Fez^^jîl^f'''* 
et  dans  toute  la  contrée;  Obeidalà  ,  instruit  de 
cette  nouveauté ,  envoya  à  Fez  une  puissante 
armée  ,  sous  les  ordres  d'Hamid.'   Ce  général 
s'empara  de  la  ville  sans  éprouver  de  résistance  ;  "^^  gâ/.*^* 
mais  Ahmed  ben  Becri,  qui  commandait  les   ^saT"* 
troupes  espagnoles ,  ne  laissa  pas  aux  fatimites 
le  temps  de  s'y  fortifier.  Il  parut  devant  Fez, 
que  son  départ  de  Tanger  était  encore  ignoré  ; 
et ,  profitant  du  désordre  que  causa  sa  présence 
I.  27 
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inattendue  »  il  fit  lioimejr  ^ur-kic^i^a^  un  assaut 
général..  Sept  mîU^  .fatii;ai.te$  {urei>t  passés  au  fii 
de  répée;  la  téte  4e  leur  chef,  trophée. sanglant 
de  la  vietote ,  fiit  envoyée  à  Cordoue,  Âbderah- 
man  récompejQsa  le  %èle  d'Aben  Becri ,  en  le 
nommant  émir  ou  gouverneur  4^  Fez  ;  il  ne 
Ah  *i^ej-  c.  garda  pas  ce  poçte  loAg-tempç,  Abulci^im  ,  qui 
'^'^ ^3^^s'"' venait  de  sucii^éder  àObeidalà  son  père-,  fit 
marcher  sur  Fez  tOMte^  ses  troupes  ;  après  un 
siège  de  sept  mois  la  ville  fut  obligée  de  se 
rendre.  Son  général  Maïsor,  violant  le  sauf-con- 
duit qu'il  avait  accprdé  à  Témir,  le  fît  charger 
de  fers  et  Tenvoya  à  Àbulcaçim. 

La  joie  qu'avait  d'abord  produite  dans  Cor- 
doue  la  nouvelle  des  succès  d'Aben  Becri  fut 
bien  amèrement  troublée  par  celle  de  sa  défaite. 
Pour  le  bonheur  dçs  chrétiens  ,  restaurateurs  dç 
la  monarchie  espagnole ,  Abderahman  ne  sut 
point  profiter  de  cette  leçon  que  Ijui  dpnnait  la 
fortune  ,  et  renoncer  à  une^cpobquete  qui  dévo- 
rait l'élite  de  ses  armées ,  pour  donner  plus  de 
soins  à  l'affermissement  de  s^  puissance  en  Es- 
pagne. Une  sage  politique  semblait  l'inviter  d'au- 
tant, plus  à  ce  sacrifice  ,  qu'Aben  Ishac  ben 
Omeya ,  waU  de  Santarem ,  venait  de  se  révolter  ; 
que  pour  pouvoir  soutenir  ses  desseins  ,  il  avait 
appelé  les  secours  du  roî  de  Léon  ;  et  que  Ra- 
mire ,  toujours  prêt  à  tirer  avantage  des  disseur 
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àioi*^ J  j^e3  ;  Ar^^bes ,  r|WiBui>^f mt  la  liusitatalif  ^  et 
jq[ie;pafait.d;Ua  siege  SacUj^^^r  et  Lieboiaçe.  lie 
pripic^  Almi^4afBr  pjirjitaYçe  le»  troupeai  4P  Me** 
jTfda ,.  pt'il  fpa:ga  les  A5t^riie<^ciaj5<?pa$seif  Je  Jhketo  '; 
içais  il  .ne  put  sie  livrer  jà  auauDe  ea^treprifi^  im- 
portaate,  ^  paçce  que  U-  g«ierire  d -Afifiqtue^  ayait 
ôté  leS'  ipQyeiis  de  ti^ttre:  stir  pÂçd,  de* nom- 
breuses amiées.  QeuiK  ^aAs  taut^fois^se  p^$sàreiijt 
sans  que  j(a.  guerre  se  jpaUuaijâl:  mr  icqWe  frw»- 

i;bderahiQan  employa  cet  intervalle  à  finir 
les  constructions  d'uu  palais  qu'il  faisait  bâtir 
à  deux  ou  troSs  lieues*  au-idessous  de  Cordjoue  j 
sur  les  bords  du  fleuve^  Il  y  avait  dans  ce  lieu 
une  maison  de  campagne  où  il  passait  les  étés  et 
l'automne  ,  attiré  par  la  beauté  du  site ,  la  frai- 
cbeur  des  eaux ,  un  épais  !ombraga^  et  des  j^ar- 
dins  superbes*  Il  commença  par  transformer  la 
maison  en  palais;  le  palais  fut  ensuite  entouré 
de  beaux  édifices ,  passez  vastes  pour  contenir  sa 
garde  et  les  officiers  de  sa  maisoû.  Seu  à  peu  des 
habitations  s'élevèrent  à  l'entour  ,  des  familles 
nombreuses  s'y  établirent,  et  il  se  forma  unfe 
ville  qui  s'appella  Médina  Azhara  ,  du  nom 
d'une  de  ses  femmes  ,  pour  laquelle  il  avait  la 
plus  grande  passion.  Les  voûtés  du  palais  étaient^ 
dit*<4$n^  soutenues  par  quatre  niille  trois  cents 
colonnes  de  marbres   divers  ,   soigneusement 
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sculptées.  Tous  les  pavés  étaient  aussi  composés 
de  carreaux  de  marbre  de  plusîetirs  coûlcufe 
réparties  avec  gout  j  lés -murailles  étaient  lam- 
brissées  de  la  .même  manière.  Les  planchers 
étaient  peints  d'azur  et  d*or;  le»  solives  et  les 
poutres ,  d'un  bois  pré(^ieux ,  étaient  travaillées 
avec  beaucoup  d'art.  Dans  les  grands  apparte- 
mens ,  des  fontaines  d'eau  douce  s'épanchaient 
dans  des  bassins  de  marbre  de  formes  variées. 
Au  milieu  de  celui  qu'on  appelait  le  salon  du 
calife  9  il  y  avait  une  fontaine  de  jaspe  ,  et  du 
milieu  de  ses  eaux  sortait  un  cygne  d'or  qui 
avait  été  fait  à  Constantinople.  Au-dessus  de  ia 
tête  du  cygne  on.  voyait  suspendue  une  très- 
grosse  perle  que  l'empereur  Léon  avait  envoyée 
à  Abderahman.  A  côté  du  palais  se  trouvaient 
les  jardins  »  riches  en  arbres  fruitiers  ;  ils  conte- 
naient plusieurs  bosquets  de  lauriers  et  de  myr- 
thes,  environnés  de  pièces  d'eau  qui  en  sui- 
vaient les  contours ,  et  réfléchissaient ,  comme 

en  un  miroir ,  les  rameaux  des  arbres ,  le  ciel 
et  ses  nuages,  de  pourpre.  Au  milieu  des  jardins , 

sur  le  sommet  d'une  eminence  d'où  les  yeux 
se  promenaient  sans  obstacle  sur  toute  la  cam- 
pagne voisine  ,  on  avait  construit  un  pavillon  où 
le  roi  aimait  à  se  reposer  au  retour  de  la  chasse. 
Il  éfait  supporté  par  des  colonnes  de  marbre 
blanc ,  dont  les   chapiteaux  étaient  richement 
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dorés.  Au  centre  du  pavillon  coulait  dans  une 
conque  de  porphyre  une  fontaine  de  vif-argent, 
dont  les  oscillations  faisaient  jaillir 'au  loin  tous 
les.  feux  du.  soleil  y  quandl^ses  rayons  venaient  la 
frappe^.j^liisieurs  bains  ^égans ,  distribués  dans 
le^  }9LtdinSf  en.  augnxei^taient.  ragrément.i  Lçs 
rideaux^  les;  tapis,:  étaient  tissus, d'or  et  de  soie  ; 
ils.  ^repré^ent^ent  des  ;  paysages   ou  des  anir« 

V^V^Xi,  /;  .    .  -  •  ■  .  i  'M     !  '  ':   ""• 

...Une  nxi^squée  moiijis  vasjt^ ,  fnais  plus  riche 
peut-rêtr^ .qju^e  celje  <j[e.  Cprdoqe ,,  s'ékvait  non 
loin  -du  palais.  Du  côté,  opposé ,  on  a^aît'con^i . 
sfioiit  }a  mai^n  des  monnaies  ;  le  ^ifoi  avajit^  lait 
changer,  le  type  d€;3.  sienn^&s*  Jusqu,'^  -lui:  le^ 
monnaies  dj'Espagne. avaient  consei^vé  ]a  forme 
des  monnaies  orient^lesi;  îl.vx)idu»t.qii,'qllcs.  en 
fusseijit  dé/20rmais  disjtinguées.  autant  p^rJa  forme 
qife  par  les  in^ô^iriptions ^  et  il  y  ût.plaçj^r.son. 
ef$giç.;av^c  ses  di v^rs. titres  ,*  parmi  |e&qu^s,figui- 
rait  oelui  d'imam,  ou  chef  de  la  religion,  que 
prenai|^nt  aussi  les  califes  aj^bassi^es.  Lestra-*»^ 
vaux;  d'4^âra  ne  ^furent  terçpiin^s  que  ran.3â5 
de  rhégîre  ;  et  de  ce  palais  ,  où  tant  de  trésors  a^  de  j.  c. 
furent  employés  pour  le  faire  sortir  du  sein  de  o*  rhégîre, 
la  terre,  41  neireMé  pas  même  àujôurdliur  des 

ruines  qui  indiquent  quit  a^  existé  :  triste  et 

•  .  ,  ... 

inevitable  condition  de  tous  les  ouyrages  des  v 

hommes î  Tout  ce  que  leurs  mâinâ  ôiit  créé,  Je 


â^sV'feei'gbfrt  lèé'lërtuà^'dësf  Bbii'â'  roîès  ëe'isoQt 

jfe'^disiit  i)r<y^i[îèté  i'ëkèiStrrfWiait^piiès  îoitiâi'sës 
pïédicfffa'dns  là  jpopiifàéë  %rwSj^ri<ë  eïnivMè  aë 
B(«tte{«tïtës  r  il  s'rfjWj^i^l!  H&iniiri,  'è^  î!  ^hntfi'ëoîti- 
fliëticésa  riiîssion'^âï  Visite*  les  mdiitàèiiéis  de 
Gomer ,  dans  la  province  de  Fez  ;  de  là  il'dvait 
pàÉé  en  Espia^iie;  H^l^dtriSîtft'à'aëifiÉfe'iiotoire 
êm^Aëté  i  l'uilë'se^déVâiï  faii-è'aû'ïëvéf  ^dîï^d^ 
MIÎTlttïH;  à'sbnèotichèrVet^ïà  fiiî 'if  ë  la  l^iïère , 
dtt=èt*!à'fotthufe «tMt'ïièWtte^/ Wsé  ]5>¥os^ 
Mfes'ftAsfOv'Olïtré'^W  ià-ièfe*  -^ûièrkieë^WfiU 
W«ëric6l-e^èh  îkirt  èïïèpduraè'JfàîiftdTOa^^^ 
et* 'cMiii''«Mrfe'  'fèriimë  irokfert^é  Télî^V  '  ^^i'  î'àc- 
ctttHfjaetiait'Efes  jéifitfey  éïàî«it  »e' dfii  foîiiiïs  ait 
ift6îs"aî'-kiMzSni  èf  déâi!tià?^m\ÂÀé'iMi\i 

ptedfeé  drf  ^feftriiia'^  Aè'-fe  'MecqdëV'Aidyeïihîfrit 
d'SAtfè^  pràttq\ièàii!èligieu8ës-'^liil^tfâbVi5tif'âît-4 
dette  (rt)ii^âtfoûV'^>dutaît'  maiigërlk  Mkir  de 

...  „    Bi'H  .if  ■.;.  H.-    ;   l'ro   ,  ^i'îf;;.;    1:1  •.»  i>   ;  ;ri!:.;'!M  I  ''i- 
r-.i^i)iiBlii>AtBii«ihsiiCtâifue:iJ«<'Edfe'qiit:aotiB  gsi^ahojl 


»Yice.   i) 
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la  triiîe,  parc€f  que  le  Coran  défend  seulement 
Fusage  du  porc.  Haniim  avait  introduit  d'autres  , 

rnnoYàtions  du  même  gertre.  Comme  il  ne  se 
bornait  pas  au  stérile  métier  de  prédicateur, 
et  qiï^jl  obligeait  encore  lès  fanatiques  qui  se 
laissaient  séduire,  à  lui  remettre  la  dtmie  de 
leurs  rerenus ,  au  Heu  de  la  remettre  aux  per-^ 
cepteurs  des  impôts ,  il  attira  sur  lui  l'attention 
du  gôiiVferttement  : ilfiit poursuivi ,  arrêté ,  jugé 
{>ar  lea  alifkquls  ;  et  sa  doctrine  ayant  été  con^ 
damnée  iîoiûnitrïe  contraire  au  Coran ,  il  périt  par 
les  su^plice^.  Sa  mort  fit  tout  rentrer  dans  Tor-j 
dre^  eilef  ^éle  de  ses  paErtisans  n'alla  point  jius^ 
qu'à' yo^M¥  ^attâgei^  avec  lui  les  honneurs  dki 

martyre/:  '''•'::•:.'•::  ,    •'   r> 

'Cepeirfant  des*  bmits- vague»  de  gueïrè  cjrcu*  Ande  j.  c. 
laient  sourdement  dans  ia  Lusitanie.  On  ne  par-»  ^^^'^^^'''' 
lait  que  des  préparatifs  que  faisaient  les  hhxih 
tiens,  et  de  leur  entrée  prochaine  dans  les  terrés 
des  musulmans.  Les  titnides  habitans  des  bords 
du  Duero  quittaient  leurs  maisons  et  emmc^i 
haîeiit  leurs  t]foupeaux.  Ils  couraient  se  reûfer* 

•  •      •  •  • 

mer  dans  les  places  fortes ,  où:  ils  comptaient 
trouver  un  asile  contre  les  dangers  de  l'invasion  $ 
d'autres  allaient  plus  16in  encore  porter  leurs 
terreurs,  et  ils  ûe  s'arrêtaient  que  sur  les  rives 
du  Tage.  Abderahman  ayant  eu  connaissance 
de  tous  ces  mouvemens^  voulut,  s'il  était, pos- 
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sible ,  prévenir  les  ennemis;  il  envoya  à.tousses 
walis  l'ordre  d'apprêter  leurs  troupes.  Bientôtl'Es- 
pagne  entière  se  mit  en  armes ,  toutes  les  routes 
se  couvrirent  de  gens  de  guerre ,  de  bagages  et 
de  provisions  ;  et  ks  walis  répondant  à  l'appel 
que  le  roi  leur  avait  fait ,  lui  mandèrent  peu  de 
temps  après  qu'ils  n'attendaient  que  le  sigpal^  du 
départ. 
^°fl38.'^'  Le  roi  avait  désigné  Salamanque  pour  p^îirt 
"*  aa^î'"'  de  réunion  de  toute  l'armée  ;  et  tandis  que  les 
walis  de  l'orient  et  de  l'occident  s'y  rendaient 
par  des  chemins  opposés  9  le  prince  Almudaf^ 
sortait  de  Mérida  avec  la  cav^tlei^  de  l'Algarvet , 
et  le  roi  partait  de  Cordoue  avec  toute  :Sa  garde 
et  la  cavalerie  andalouse.  On  passa  la  revue  des 
troupes  ;  elles  montaient  à  cent  mille  hommes 
environ ,  tous  vieux  soldats ,.  bien  armés  et  rem- 
plis de  confiance  en  leurs  chefs.  Cette  armée  fpt 
divisée  en  trois  corps,:  le  prince  eut  le  comma n-; 
dement  du  premier  »  composé  de  quarante  mille 
hommes  ;  le  roi  prit  celui  du  second ,  qui  avait 
un  nc^nbre  égal  de  combattans;  le  reste  des 
tuoapes .  formant  la  réserve ,  obéissait  aux  or- 
dres d'Obeidala ,  wali  de  Badajoz^  fils  d'Ahmed 
ben  Jali.  Le  jour  fixé  pour  le.  départ  étant  arrivé, 
toute  l'armée  se  mit  en  marche^  ;  elle  arriva  en 
bon  ordre  sur  le  Duero ,  passa  le  fleuve  et  vîat 
assiéger  Zamore.  Cette  place,  plusieurs  fois  prise 


i 
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et  reprise ,  avait  été  fortifiée  depuis  peu  par  de 
nouveaux  ouvrages;  elle  était  entourée! ,  dit-^n, 
de  sept  enceintes  de  bonnes  murailles  •  et  de 
doubles  fosséa  reiliplis  d'eau  ;  sa  garnison  était 
considérable ,  et  composée  de  troupes  d'élite^ 

Les  tPjavaitx  du  siège  furent  dirigés  par  Abdalà 
ben  Gs^mri,  et  par  le  wali  de  Valence.  Lesîassié- 
gés  faisaient  de^fréque.ntes  sorties  ;  mais,  con- 
traints de  céder: au  nombre,  ils  rentraient  tou- 
jours sivec  perte  dans  leurs  murs*  Us  compilaient 
sur  le  secours,  de  Ramire.  Ce  prince  ne  tarda  pas 
à  se  rendre  à  leurs  vœux ,  et,  suivi  d'une  armée 
non  moins  nombreuse  que  celle  d'Abderahman, 
il  descendit  des  montagnes  et  se  dirigea  sur  Za- 
more.  Le  roi  ne  voulut  point  l'attendre  dans  son 
camp,  et,  laissant  Abdalà  ben  Gamri  devant  la 
ville  avec  vingt  mille  hommes ,  il  s'avança  fière- 
ment à  la  rencontre  des  chrétiens.  Les  deux 
armées  se  joignirent  auprès  d*une  rivière  qui 
tombe  dans  le  puero  (i) ,  et  dès  le  premier  jour 


(i)  Quelques  hUtorîens  dUeikt  (}ue  celte,  j^atinlle  fut 
livrée  dans  la  plaine  de  Simaocas.  Gela  n'est  guère  pro- 
bable. Si^ûncas  est  uq  bourg  très-voisin  de  Valladolid , 
à  y^igt-cinq  pu  trente. lieues  deiZamore.  Les  troupes  de 
Ramire  n'auraient  .pu  venir  par  Simancas  qu'autant 
qu'elles  seraient  arrî?èjQS  du^eôté.de  la  Navarre  ou  de  la 
Biscaye;  mais  elles  descendaient  des  Astùries»   de  ia 
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il  f  eut  entre  lea  avant-gardes  uàe  escarraoucbe 
légère  qui  n't-Vt  pai  de  suite.'  Goâtiite  deux  jours 
se  paffi^nt&'fi'obgerrertécipnMfuemeDt,  comme 
si  les  deux  rofs  eussent  cherché  pat  quel  c6tè  ils 
pourraient  s'attaquer  arec  phis  d'avantage  (i). 
Dé  même  qu'on  fojt  deux  tatireaux  furieux  se 
regarder ,  mesurer  Hbterralle  qiii  les  sépare , 
frt^per  la  terre  de teuts  pieds  ,'it^'élaii(*i- enfin 
l'un  sur  raiitre'avèe  ont  égale  fureur  ï  dé  mStne, 
dès  que  la  irofeiéme  aurore  ae'lcT^ ,  les  tftiape» 
d'Almudàf»  déplcpjabt -leurs  bannières;  f<yndi- 
i«nt  sur  le»  chrétiensen  poussant  de  grands  cris  : 
les  chiiétiens  îlew  tour  s^vaiKÏirent  eti  kitail--^ 
1<HÙ  serrés.  Au  pnemier  choc,  la  terre  efisan- 


G«}iGC  ,  et3urtoBt.4u  LéoDi  o'<dsln4rdiit  de,  l'ouest  et  da 
noi44eî^iliore,.£ile& ;suiTalçat{ir4fl)ableB]ejU  te  f\^is 
derEda>.<|iii,9Ç  jeUq^aas  le  Duqi;o,  trois  oh  quatre  lieues 
im-dessQus  de  ceUe  ville;  les  Arabes  au  contraire  durent 
remonter  cette  rivière  ,  et  rencontrer  les  chrétteDS  entre 
Zamore  et  Léou,  sur  les  bords  de  l'Ësla  ou  de  quel- 
qu'une des  petites  rivières  qui  affluent  dans  l'EsIa, 

(■]"il-y  euttelenderrurliï  dece^préntier  eA^gement 
une  éclipse  de  soleil  qui  Kia^^t  (^épouvante  tous  ceux 
qûin'avaientjiamaisTn  ce'pbénotnèfle  ;  les  musulmans, 
pins tupentitienx  que  lesGbths,  fliVentlesfluïeâ't-aTés. 
f—  fut  peut-Str»  pour  leur  laisser  le  temp«  de  revenir  de 

■  terreur  que  le  roideCordoue  ne  laîssn  commencer 

tUille  qiin  le  troisième  j«ur. 
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gladrtée  se  jDncM  d«)  icaclttvte^  j  de  toutes  parts 
c'était  là  même!  »  ardeur V  lé  ttiêtne  éoùragè ,  lé 
même:  dé^îr  ^d^F  arâiii^^ë  ;  dé  toutes  pam  ç'éf ah 
te-mêm^  intérêt  d^  r^li^ion ,  de  patrie ,  lé  iiilêtnef 
fanatisme j' llmudiaf av  parcodrait  led  tafigs  dès 
Â^alteis:^  et  aÀifiûfftit  ks  sfoldatb  de  là  vbix  et  de 
réXeïÀple/ 'Partout  où'  1^  iiaugei^  àfe  irtonti^aîf  ; 
on-  tof ait  -Alftïlidàfar  \  le  •  gila^ive  k  \h  inaîn ,  sié 
ftàj^atttinin-^^wageMàrffaVeifS'leé'  hûeès  enrte^ 
Aié^V  <fi^titep^  biweiierfdâ 'itte»oi¥^  énit  chré^ 
tiie«êiï  efetlXMîi  ^Éf^)*éféndale»t!îéft  guerrière  gé^ 
n^reux'  ^ui  nef  ^si^entr  poîtit^aimort.'  Ramire  i 
â'ïa  tÔie^Jde  ftefs^mr^liew-lotff  oouteris  de  ieri 
pbiftiiift  Jgt^^sordire  ati' vîiiliou  des  e»éadràIils:lml- 
éul)ihalt$r^Lèiobmtede€a^title5  Pe):%ltaiand  Gon^ 
zde^V'î^p^i^^^^i^^^torârde  lui  lateirëurl  toyait 
o^ùefflteû8é««eûVî  firtr  ^  èès  timides  îeibfneinîi  qui 
fa\^ftieïît'-at«efifdw  '^gî  eolups.^  itefrebeûe  Aberi 
YShiâcVi^tiîvî  de  ee&^^ailSsaus,  tbu^^ivt^i  (?6mme 
luî  îéé  saug'  e^  'Aef  'i^^èanoe  ;  ne  seewidait 
(^«'^yec'  mp  'à&%tï^ièk  >le^  effort^  -  des  eM^i^tteus: 
HLe»'ATab«>  ootflfaèli^aîfettt  à  j^ie^P ;  «éoie  leur 
aUé^éibfté^^ftet'èfl  «êSbtdi'è;  Abieb'^j^^ 
d«^^Totè*&^(  <îûî  llà^^oiWi^àmiâtltVine'f)(>«tàît^a'tii 
tééi^'s^é^'i^d*«r^fi^èe  thôfita  le  roi,  qttî 
)U^cpFéi4^'ÉI>à  )f>yitlt  ^tioMbattu  ;  ^e  Uaet  à  la  tête 
de  sa  gardfe  et'dè^'  éisevaliers"  de  ■  Cordoue  ;  U 
'le* : dirétiens-  en  fliiane^  les  enfonce,  et 


\ 
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retient  la  fortune  qui  allait  abandonner  se$  dra- 
peaux. Alors  toutes  les*  forces  des  chrétiens  se 
portent  de  ce  x^ôté  ;  ils  Feukftt  ressaisir  la  victoire 
qui  leur  échappe;  le  oombat  liecôxàiaênce  avec 
plus  de  fvreur.  AbenîA|imed,  qjxL  a  JnaJM.fta 
troupe  fugitive,  la  ramène  :  aw^le  champ  de 
bataille  ;  il  a  deux  chevaux  tué»  s<$us  lui  ;  un 
coup  de  hache  l'atte^int  luiriùême  et  le  renverse 
mort  ;  beaucoup  d'autres lAusulm^Bs,  ique  leur 
naissance I  que  kurv&leur,  ontrenduS:fS|ineu^, 
reçoivent,  ainsi  que  lui ,  le  coup  tnosrt^l^  mw\i 
au  prix  de  leur  sang,  îteaehète)a^t:l0:1ri0niphie 
de  leurs  aoldats.  De  leurs  regard»:  m^'urans ,  ils 
volent  les  chrétiens,  pliant  à  léurrtôwt;  **éioi- 
gner,  se  rompre,  se  di6per6er  ;  et  ils^r^rettent 
moins  la  vie ,  puisque  leur  cercueil  va  s'entou- 
rer de  lauriers.  Les  chrétiens  n^avaient  piï  résis- 
ter au  choc  de  la  cavalerie  and)Silouse  ;  ils  avai^At 
cédé  le  terrain ,  mais  combattant  toujours ,  }tifi- 
qu'à  ce  que  la  nuit  vînt  couv^fir  de  ses ,  ténèbres 
ce  champs  de  désolatioi^  et  d'hprrëur  où,  des  mU^ 
liers  de  morts  gisaient  étendu^  ,  >  où  les  blessés 
foulés  aux  pieds  des  chevaux  exhalaient  dans  le 
désespoir  un  reste  de  vie ,.  ofk[  les,  yiv?inj5  enxr 
mêmes  attendaient  dans  l'angoisse  le  retour, (lu 
soleil  pour  recommencer  la  lutte  sanglante  où 
peut-être  ils  allaient  périr  à  leur  tour.  ,; 

Les  chrétiens  passèreni;  la  rivière  peQdunt  la 
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ttuiti  On  ditqu'Aben  Yshâc  fit  naître  des  craintes 
sérieuses  dans  résprit  dé  Ramire  en  exagérant 
les  forces  d'Abderahman  et  les  ruses  de  guerre 
des  Arabes,  qui  ne  sont  jamais  plus  à  craindre 
que  lorsqu'ils  paraissent  vaincus.  Quoi  qu'il  en 
soit,.  .Ramire  se  retira  sans  avoir  pu  secourir 
Zamore..  Les  Arabe»  ne  tentèrent  pas  de  l'inquié- 
ter dans  îSk  I retraite  (i);  ils  reprirent  dès  le 
teodemaiii  la  route  .du  carnp  de  Zamore,  se 


(i)  Les   historiens  espagnols ,  ou   pour  mieux  dire 
leurs  vieilles' chroniques ,  attribuent  la  victoire  à  Ramire. 
Ils  vont  même  jusqu'à  dire  que  Ramire,  s'étant  mis  à  la 
poursuite,  des  Arabes  qui  s^étaient  ralliés  près  de  Sala- 
raanquè ,  les  battît  une  seconde  fois.  Nous  pensons  qu'il 
faut  ici  donner  la  préférence  aux  récits  des  Arabes.  Si 
Ramire  avait  été  vainqueur,  s'il  avait  poussé  les  ennemis 
jusqu'à  Salamanque,  le  siège  de  Zamore  aurait  dû  être 
levé;  et  il  est  pourtant  certain  qu'Abderahman  s'empara 
de  cette  place ,  qui  ne  fut  reprise  que  deux  ans  après  par 
le  roi  de  Léon,  pour  être  prise  encore  de  nouveau.  Ce 
qui  est  positif,  c'est  que  la.victoîre  fut  bien  chèrement 
achetée ,  puisque  les  Arabes  conviennent  que  la  bataille 
fut  des  plus  sanglantes ,  et  qu'elle  fut  aussi  funeste  aux 
vainqueurs  qu'aux  vaincus  ;  que  ce  furent  les  conseils 
d'Aben  Yshâc  à  Ramire  qui  sauvèrent  les  musulmans 
d'une  défaite  totale,  et  que  ceux-ci  perdirent  à  cette 
expédition ,  soit  dans  cette  journée,  soit  pendant  le  siège, 
de  quarante  à  cinquante  mille  hommes. 
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contentant  de  laisser  quelques  détacbemens  de 
cavalerie  eo  observation  sur  ies  bords  de  la  ri- 
vière. 

De  retour  à  Zsamore .,  le  roi  fit  multiplier  le» 
assauts.  Les  assiégés  se  défendaient  avec  tout  le 
courage  du  dése^oiar^  et  les  Arabes  ne  gagnaient 
pas  un  pied  de  terrain  qui  ne  fût  teut  arrosé  de 
leur  sang.  Excités  nélinmoins  par/la  ^régence 
d'AImudafar  et  eelle  du  roi,  ils i redoublerez 
d 'efforts,  et,  à  force  de  travail  et  de  constance ,  ils 
renversèrent  deux  pans  de  muraille.  Aussitôt,  lés 
plus  courageux  entrent  en  foule  par  la  brèche , 
mais  leur  valeur  rencontre  un  obstacle  auquel 
ils  ne  s'étaient  pas  attendus.  Un  large  fossé , 
rempli  d'eau,  les  sépare  des  chrétiens,  qui  du 
bord  opposé  font  pleuvoir  sur  eux  une  ntiée  de 
traits.  Les  uns,  atteints  par  les  flèches  meur- 
trières, tombent  sans  vengeance  ;  les  autres  ten- 
tent de  traverser  le  fossé ,  et  périssent  au  milieii 
des  eaux;  les  plus  téméraires  vont  recevoir  la 
mort  par  les  lances  des  chrétiens  an  moment  où 
ils  se  flattent  d'atteindre  le  rivage.  Plusieurs 
milliers  de  musulmans  y  sont  tués;  et  leurs  ca- 
davres ,  entassés  dans  le  fossé,  offrent  à  ceux 
qui  restent  un  horrible  pont  sur  lequel  ils 
arrivent  enfin  à  leur  ennemis.  Les  premiers  qui 
paraissent  périssent  encore  ;  mais  bientôt  >es 
chrétiens    épuisés,  couverts  de  blessures,  ne 
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peuvent  soutenir  le  choc  toujour3  reoouvele  de 
ceux  (jjai  arrlyçnt  ;  iU  fuient  dans  la  ville ,  ils  y 
sont  poursuivis ,  et  la  ville  entière  n'est  plus 
qu'un  champ  de  carnage  :  les  enfai^  et  les 
femmes  sont,  seuls ,  épargnés.  Ce  combat  ^  qui 
eut  lieu  daps  l'enceinte  de  Zampre ,  fut  appelé 
la  bataillie  d'Alhandic ,  ou  du  Fossé* 

Abderahman  ordonna  de  réparer  les  fortifi- 
cation^deZaniipre,  et  après  avoir  pourvu  à  la 
sûreté  des  frontières  5  il  revint  à  Gordoue ,  où , 
par  de  nombreuses  récompenses  sagement  dis- 
tribuées y  il  consola  l'armée  de  ses  dangers  et  de 
ses  fatigues.  Mais  il  fallut  bientôt  songer  à  re- 
prendre les  armes.  Bamire  avait  travaillé  durant 
une  année  à  répgrjw:, ses  pertes;  dix-huit  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés ,  qu'il  entra  de  nouveau  An  ae  j  c. 
sur  les  terres  de^  musulmans,  vainquit  le  wali Devhégire, 
de  la  frontiè^re ,  Abdalà ,  et  emporta  Zamore , 
dont  il  massacra  la  garnison.  Abderahman  fit 
partir  aussitôt  toute  la  cavalerie  andalouse.  Avec 
ce  secours  Abdalà  reprit  l'offensive  ;  il  rencontra 
les  chrétiens  sur  la  rive  du  Duero,  dans  unepetite 
plaine  que  d'un  côté  le  fleuve  ceignait  de  ses  eaux, 
et  qu'entouraient  de  l'autre  des  rochers  escar- 
pés ,  de  sorte  que  pour  les  uns  comme  pour  les 
autres  il  n'y  avait  d'espoir  de  salut  que  dans  la 
victoire.  Le  combat  fut  sanglant,  les  musulmans 
triomphèrent,  et  le  château  de  Saint-Etienne 
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de  Gonnaz  ,  situé  à  peu  de  distance ,  fut  em- 
porté d*assaut.  De  là  Abdalà  revînt  sur  Za- 
more ,  où  il  entra  de  force ,  vengeant  ainsi  sa 
première  défaite. 

Cependant  le  rebelle  Aben  Yshâc ,  soupçonné 
d'infidélité  par  Ramire ,  éprouva  des  désagré- 
mens  à  la  cour  de  Léon.  Il  écrivit  en  secret  à 
Abderahman  ;  il  le  conjurait  d'oublier  ses  éga- 
remens ,  et  de  ne  les  attribuer  qu'au  désir  qu'il 
avait  eu  de  venger  la  mort  de  son  frère ,  qu'il 
croyait  injustement  condamné  ;  il  lui  offrait  de 
.  An«î«J..c.  consacrer  désormais  sa  vie  à  son  service.  Le  roi 

94t. 

^*  33**^'"'  admit  ses  excuses ,  et  non-seulement  il  lui  par- 
donna ,  mais  il  lui  rendit  la  charge  de  wali  de  la 
frontière.  Le  roi  de  Léon  n'était  plus  en  état  de 
combattre  ;  il  désira  la  paix«  La  retraite  d'Aben 
Yshâc  y  contribua  peut-être  ;  il  dut  craindre 
que  ce  dernier  ne   découvrît  à  son  maître  le 
An  de^j.  c.  secret  de  ses  forces.  Il  envoya  des  ambassadeurs 
''*33*f'"'  à  Cordoue.  Abderahman,  à  qui  la  paix  n'était 
pas  moins  nécessaire  ,  traita  ces  députés  avec 
distinction  ;  et  quand  il  les  renvoya  ,  il  fit  partir 
avec  eux  Ahmed  ben  Said ,  l'un  de  ses  prîncî^ 
paux  wazirs  ;  une  trêve  fut  conclue  pour  cinq 
ans. 
Andej.  c.      Le  roî  tourna  alors  ses  armes  dû  côté  de  la 
De  l'hégire/ Catalogne,  où  les  fils  d'Hafsuii  occupaient  Lé- 
rida.  Ils  en  furent  chassés,  et  depuis  cette  époque 
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il  h^en  est  plus  fait  meatioD  parle»  historiens,  ce 
qui  fait  présumer  qu'ils  allèrent  mourir  ignorés 
dans  quelque  obscure  retraite.  A  peu  près  dans 
le  même  temps,  le  roi  fit  réparer  l'arsenal  de 
Toftose ,  et  consbuû^e  de&  vaisseaiix  que  l'en- 
tretien de  ses  nouvelles  possessions  d'Afrique 
rendait  indispensables,  L^s  partisans  des^Edris 
ne  sedissimulaient  plus  ses  vues  ambitieuses,  et, 
se  oiéfiant  de  ses  secours  intéressés,  ils  s'étaient 
rapprochés  des  fatimites.  La  mort  d'Aben  Ala- 
fia,  dont  la  conduite  fut  toujours  équivoque  , 
avait  permis  de  recouvrer  la  plus  grande  partie 
ées  états  de  Fex.  Abderahman  ,  pour  s'j  main^ 
tenir ,  devait  envoyer  de  l'aigent ,  des  vaisseaux 
et  des  troupes,  ce  qu'il  ne  faisait  qu'en  s'affai* 
blissant  en  Espagne  ,  échangeant  se»  trésors  et 
le  sang  de  ses  sujets  contre  le  stérile  honneur 
d'être  nommé  dans  le9  mosquées  de  Fez,  et  d'en 
înstituei:  le  wali  qui  gouvernait  en  son  nom  ; 
mais  de  nouveaux  embarras  l'empêchèrent  du*- 
rant  quelque  temps  de  s'occuper  dé  l'Afrique. 

Il  avait  désigné  pour  lui  succéder  son  fils 
Alhakem ,  et  il  l'avait  fait  reconnaître  alhadi  de 
la  manière  accoutumée.  Cette  préférence  parut 
à  quelques  personnes  injuste  envers  Abdalà , 
qui,  autant  que  son  frère  Alhakem,  joignait  une 
solide  instruction  aux  dons  extérieurs,  et  le  cou- 
rage à  l'aménité;  qui,  mieux  encore  que  lui, 
I.  28 
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savait  gagner  Taffection  des  peuples  par  des*  de- 
hors gracieux  et  des  paroles  affables.  D'ambi- 
tieux courtisans,  qui  n'auraient  cherché  dans 
réiévation  d'Abdalà  que  leur  propre  avantage , 
commencèrent  par  l'entourer  de  leurs  flatteries 
^et  de  leurs  hommages  ;  et  peu  à  peu ,  par  des 
insinuations  perfides  ,  ils  l'amenèrent  à  une  ré-* 
volte  déclarée.  Ainsi  le  malheureux  prince  aban* 
donna  la  certitude  d'un  avenir  heureux,  tranquille 
et  honoré,  pour  l'espérance  de  monter  sur  le 
trône  à  l'aide  de  la  violence  et  du  crime.  Ahmed 
ben  Muhamad  Abdhilbar ,  ami  intime  du  prince , 
fut  le  premier  instrument  de  sa  perte.  Il  avait 
des  connaissances  et  du  courage ,  mais  il  était 
dévoré  d'une  ambition  ardente ,  qu'il  savait  ca- 
cher sous  l'extérieur  le  plus  modeste.  11  ne  ces- 
sait de  répéter  devant  le  prince  que  le  choix 
qu'avait  fait  le  roi  était  généralement  improuvé  ; 
que  la  nation  aurait  désiré  Abdalà  ;  que  rien 
n'était  plus  aisé  que  de  substituer  ce  vœu  géné- 
ral au  vœu  de  quelques  wazirs ,  dont  au  surplus 
la  volonté  n'avait  été  déterminée  que  par  celle 
du  roi  ;  que ,  pour  peu  qu'Abdalà  y  voulût  con- 
sentir ,  le  peuple  forcerait  le  roi  à  révoqvier  sa 
déclaration,  et  même  à  descendre  du  trône»  Ab- 
dalà n'eut  pas  la  force  de  se  défendre  contre  la 
séduction,  et  le  désir  de  porter  la  couronne  le 
livra  tout  entier  aux  desseins  d'Aben  Abdhilbai • 
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Lui-même  travailla  en  secret  à  corrompre  par 
des  promesses  et  des  présens  les  wazirs  et  les 
capitaine^  de  la  garde ,  à  conquérir  Taffection 
dé  toutes  les  classes  du  peuple ,  à  s'attacher  plus 
étroitement  tous  les  amis  d'Abdhilbar.  Ce  der- 
nier ,  aveuglé  par  les  progrès  rapides  de  la  con- 
juration ,  chercha  des  partisans  jusque  dans  les 
personnes  le  plus  dévouées  au  roi.  Il  aurait  réussi 
s'il  n'avait  trouvé  que  des  traîtres  ;  il  s'adressa 
à  un  sujet  loyal  et  fidèle  qui ,  feignant  d'entrer 
dans  ses  vues ,  apprit  tout  le  secret  des  conju- 
rés ,  et  en  avertit  le  roi  sans  délai. 

Abderahman  ne  sut  d'abord  que  penser  d'un 
avis  auquel  les  mœurs  et  les  qualités  connues  du 
prince  donnaient  l'apparence  d'une  délation  ;  il 
jugea  pourtant  qu'on  ne  devait  pas  le  mépriser; 
il  en  conféra  avec  son  oncle  Almudafar,  et, 
suivant  le  conseil  qu'il  en  reçut,  il  fit  partir 
dans  la  nuit  un  détachement  de  sa  garde ,  avec 
ordre  d'arrêter  Abdalà  et  de  l'amener  de  suite  à 
Médina  Azhara ,  où  il  se  trouvait.  Le  wazir  qui 
'conduisait  le  détachement,  ayant  pds  du  roi  les 
instructions  nécessaires  ,  partit  pour  Cordoue , 
et  arriva  au  milieu  de  la  nuit  au  palais  Méruan 
qu'habitait  le  prince ,  lequel  était  hors  la  ville. 
Au  nom  du  roi  les  portes  du  palais  s'ouvrirent  ; 
le  prince  surpris  se  laissa  arrêter  sans  opposer 
aucune   défense.  Abdhilbar ,  et  un  autre  sei- 
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gneur  nommé  Ahmed  ben  Alhatar  de  la  Rose  , 
X  qui  se  trouvaient  auprès  d'Abdalà ,  furent  arrê^ 
tés  avec  lui  et  conduits  à  Azhara,  sans  qu'on  leur 
permit  de  communiquer  ensemble  sur  la  route. 
Dès  que  le  prince  parut  devant  son  père ,  celui- 
ci  ,  lui  adressant  la  parole*,  lui  dit  d'un  ton  sé- 
vère :.•  C'est  donc  toi  qui  te  plains  de  ne  point 
•  régner?  »  Abdala,  trop  ému  pour  répondre  , 
ne  fit  que  répandre  des  larmes.  Le  roi  ordonna 
qu'on  renfermât  dans  son  appartement ,  et  que 
deux  wazirs  de  son  conseil  Tallassent  interroger 
sur-le*champ.  Le  prince  avoua  tout,  rejeta  sur 
Abdhilbar  la  faute  qu'il  avait  commise ,  et  déclara 
qu'il  croyait  Aben  Alhatar  innocent ,  parce  qu'on 
l'avait  jugé  trop  indiscret  ou  trop  léger  pour  lui 
rien  confier.  Abdhilbar  fut  facilement  convaincu 
de  tout  ce  que  le  prince  lui  avait  imputé  dans 
ses  réponses  à  l'interrogatoire ,  et  il  fut  con- 
damné à  perdre  la  vie.  Il  fut  même  décidé  que 
l'exécution  aurait  lieu  le  jour  de  la  fête  des  vic- 
times, qui  était  celui  que  les  conjurés  avaient 
choisi  pour  faire  éclater  leurs  projets;  mais 
Abdhilbar  >  apprenant  dans  sa  prison  le  sort  qui 
lui  lîtait  réservé  ,  trouva  les  moyens  de  se  don- 
ner la  mort  la  veille  du  jour  qui  devait  éclairer 
son  «upplice.  Le  prince  Abdalà  fut  étouffé  dans 

An  de  J.  G.  *  *  * 

D6?hé'îre  ^*  chambre  pendant  la  nuit. 
Dj?ha'gi  t,     ^^  assure  qu'Alhakem  demanda  la  grâce  de  son 
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frère^etque  le  roi  fut  inflexible.  «Laprièresieddaiis 
»ta  bouche,  répondit-il  à  son  fils.,  et  si  je  n'étais, 
«  qu'un  homme  privé,  je  t'accorderais  à  l'instant  ce 
»que  tu  demandes.  Mais  je  suis  çoi  ;  je  dpisà  mes 
»  peuples^  à  mes  successeurs,  des  exemples  de  jus- 
»  tice.  Je  pleure  auièrement  sur  le  sort  de  monfils» 
»je  pleurerai  le  reste  de  ma  vie;  mai^  ni  tes 
«larmes ,  ni  ma  propre  douleur,  ne  le  sauyeront 
»  du  châtiment  qui  est  dû  à.  son  crime.  J 'imiterai 
»  en  ceci  le  calife  Omar,  qui  fit  frapper  de  yerges 
»  son  fils  bien-akné  ^  pour  que  sa  justice  demeu- 
»rât  satisfaite.  »  Abdalà  fut  généralement  re- 
gretté ,  parce  qu'il  avait  réellement  des  qualités 
aimablçs  ;  et  Ton  blâma  l'excessive  rigueur  de 
son  père  ^  qui  faisait  mourir  sans  nécessité  un 
prince  digne  d'un  meilleur  sort ,  plus  coupable 
de  légèreté  ou  de  faiblesse  que  de  méchanceté. 
On  se  deniandait  si  le  roi  avait  oublié  que  son 
père  Muhamad  avait  constamment  refusé  de  se 
soumettre  à  l'aut^ité  royale  ,  et  que  même, 
pour  s'y  soustraire  ,  il  avait  «soutenu  une, guerre 
longue  et  opiniâtre  ;    s'il   avait   oublié  que  la 
natiop  avait  regardé.  s?i  mort  comme  unassasy 
sinat  odieux ,  et  non  comme  une  punition^  justQ* 
Le  prince- Almudafar. succomba  peu  -de  temps 
.9près  à  une  malaflie  aiguë  %  on  lui  donna  peu  de 
regrets,;  malgré  ses  longs  services  et  tout  l'éclat 
de  SCS  victoires,  parce  qu'on  l'accusait  d'avoir 
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conseillé  la  mort  de  son  neveu  9  comme  il  avait 
jadis  conseillé  la  mort  de  son  frère. 

L'arrivée  d'une  ambassade  de  Constantin  « 
empereur  d'Orient ,  suspendit  pendant  quelque 
temps  la  douleur  du  roi ,  par  les  distractions 
qu'il  trouva  dans  les  joTiissances  de  l'amour- 
propre,  et  le  plaisir  d'étaler  aux  yeux  des  envoyés 
toute  la  magnificence  de  sa  cour.  Dès  qu'il  eut 
appris  qu'ils  avaient  abordé  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, il  envoya  pour  les  recevoir  de  nombreux 
détachemens  de  cavalerie  ;  d'autres  troupes ,  ri- 
chement vêtues  «  les  attendaient  sur  les  avenues 
de  Cordone ,  et  ils  traversèrent  la  ville  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  peuple  qui  remplis- 
sait  les  rues  et  les  places  publiques*^  Ils  furent 
amenés  au  palais  de  l'hagib  ,  qui  avait  reçu  du 
roi  l'ordre  de  ne  rien  épargner  pour  les  traiter 
splendidement.  De  Gordoue  on  les  conduisit 
avec  le  même  cortège  à  Médina  Azhara  ;  ils  trou- 
vèrent le  roi  dans  son  superbe  paviUon.  Le  jar- 
din qu'ils  avaient  dû  traverser  était  couvert  de 
tentes  de  soie  tissues  d'or.  Abderahman  était 
entouré  de  ses  v^azirs  et  des  o£Qciers  du  palais. 
L'hagib  se  tenait  auprès  de  son  maître  ;  une 
garde  brillante  d'Esclavons  remplissait  le  jardin. 
Les  ambassadeurs  s'approchèrent  respectueuse- 
ment du  roi  et  lui  remirent  la  lettre  de  Constan- 
tin; elle  était  écrite  sur  du  parchemin  bleu, 
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orné  de  vignettes  dorées ,  et  elle  était  reifféimée 
dans  une  boîte  d -or  sur  laquelle  était  grarée 
l'image  de  Tempereur.  Celui-ci  demandait  le 
renouvellement  des  anciens  traités  d'alliance 
contre  les  califes  de  Bagdad.  Ennemi. naturel 
des  Abbassides,  le  roi  fit  aux  ambassadeurs  l» 
réponse  la  plus  favorable;  et  quand  ih  partirent  ' 
pour  Constantinople  ,  il  les  fit  accompagner  par 
un  de  ses  wazirs ,  qu'il  chargea  de  remettre  à 
Tempereur  de  riches  présens. 

Les  nouvelles  qui,  dan»  te  même  temps,  arri- 
vèrent d'AfricJue  contribuèrent  aussi  à  calmer 
les  chagrins  du  roi.  Le  wali  Abu  Alaixi,  descen- 
dant et  successeur  des  Edris ,  dépouillé  par  les 
fatimites,  dont  il  avait  recherché  Talliance, 
d'une  partie  des  états  qu'il  avait  recouvrés ,  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  conserver  le  reste ,  avait 
suivi  le  conseil  que  lui  donnèrent  les  scheik^ 

zénètes  :  il  venstit  de  se  placer  sous  la  protection 
du  roi  de  Cordons,  et.il  l'avait  fait  proclamer 
dans,  toutes  les  villes  qu'il  possédait  encore ,  sou- 
verain de  Fez  et  deTahart.  Cet  événement  avait 
été  ménagé  par  le  waji  de  Fez  ,.Muhamad  ben  Elr 
chair,  Zénète  d 'origine ,  de  qui  les,  ancêtres  avaient 
été  de  tout  temps  dévoués  à  la  fawUe  des  Orne  jas. 
Abderahman  envoya  ausi^itôt  de&  troupes  à  Tan- 
ger et  à  Ceuta  pour  en  renforcer  les  garnisons. 
.    Cependant  la  trêve  avec  le  roi  de  Léon  venait 
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d^e^ftr»  et  RamUe  ep^pecsOBOfS  avgit  €A?aIû 
la  X^uflitis^ie ,  tenais  qu'une  avtre  armée ,  fsou^ 
duitPIMur  46$  giéa^fim:9.péoé|3raitpar  Zamore 
4ao»  la  pjrovlpGe  de  Tolède.  Âb4er  Apiâ^  à  son 
tour  fit  publîeir  l'algilusd  par  tous  s^s  états  ;  une 
aïmée  iiambi«uâe  6i|  ea  peia  de  temps  rassem«- 
hUe  i  h  waU  de  F^  aoeofirut  des  rivage^  de 
l'Afrique  «  amenant  une  troupe  pl^sie  de  caira- 
Uers.  La  <M>nttna;nd^iq§iit  général  fvt  dooi^é  ^ 
llvagib  Ahmed  ben  Saïd ,  qui  ^ ,  dep|ii^  la  mor| 
d'AUnudafar,  avilit  toute  la  ^i^onfiançe  4u  JeoL 
An  de  j.  c .  l^^  chrétiens  repassèrent  le  Duero,  Poursuivis 
^  *iSS^'  fusqu'au  pîed  de  leur»  montagnepi ,  ils  éprout 
vèreat  de  grandes,  pertes  £  et  I41  Galice»  qul^  pe 
purent  défendre ,  livrée  9m  pillage  et  à.  la  dévast 
tiitîon ,  èfirichit  de  ses  dépouilles  les  i^usulùians 
vainqueurs.  Ahmed  ben  Sîiïd ,  de  retour  à  Cor^ 
doue ,  reçut  du  peuple  et  du  roi  les  plus  grandes 
marques  d'honneur^  Le  roi  ne  'pouvant  l'élever 
lui-même ,  puisqu'il  poissiédait  lé  premier  poste 
de  Fétat,  répandit  ses  grâces  sur  sa  famille ,  et  il 
nomma  son  frère  Abdelmelic  à  la  cbarge^ewa^ir 
du  conseil:  Ahmed  rapporta  de  son  expédition  tant 
de  richesses  que ,  o^itre  la  portion  de  buthi  qu'il 
remit  au  trésor  pour  le  roi,  il  fit  encore  à  son  maître 
un*présent  dont  la  valeur  étaitinappréciabie-  (  1  )• 


«»  »'  *■ 


(i)  La  portion  du  roidansle  butin  fait  sur  i^enneiixî  était 
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La  $atiBf&ctioil'du  roi  fut  troublée  par  I^  i|du*> 
v«lk8  qui  arrif  èteat  de  plu8«aur«  proyise<$9.  Il 
était  tombé  rere  là  fin  de  T^néô  una  gtêl^  hor^ 
rible ,  qui  atait  fait  pent  beaucoiip  d^  troupeaux 
ettlétruit  tbutiss  les  récoltes  sur  pied.  Ce  fléau  dé*>< 
vastafteuf  s'était  étendu  d'un  bout  de  l'Espagne  à 
Tautre,  et  il  Ait  sttiyi  de;diiette  dans  beaucpup 

de  éft»tdns%  La  n^ème  c^Umité.sftfitaentir.ti^jl^Aiid.  j.c. 

953. 

ans  après  ^  et  fiiit  encoire  p]u0  gçQ^rale  f  des  fn^  ^  ^^^*«< 
lons>  du  poids  d'une  livre  tiif sûpnt  .les  bestiaux  ^t 
les  hômmea,  brtMient  h9  ftrbres, fruitiers^  et 
abattaient  les  toits,  djes*  maiseps*  A  la^  suite  de 
eet  épouvantable  iurage  BOrvint  une^inqndation  i 


du  ein^nièins*  l^  frélêpux  d'Ahmed  cpiuUtsiit  en. 400  li  vigf^s 
d'br  vierge^  4^09po<>s®<luî^^  ^^  lingotSy  4oo  libres  dVioës, 
$00  onces.  d'ambre^Soo  onces  de  caœpbre  de  la  prétnière 
qualité>'3o  pièces  de  drap  d'or  et  dé  soie,  1 10  fourrures  de 
martres  du  Corasau,  4^  housses  traînantes  tissues  d'^or  et 
de  soie,  faluriquéêsi  à  Bagdad*,  4<^o  K'^res  de? 90ie âléé , 
3o  tapk  de  Pevde,  ^oto  arm«i^&  de  fer  poli  pour.  4^»  ch^ 
vaux  de^batsîllp^  l<9QQ;:'b(|u9liers ,  100,000  flèches, 
^g,^}iey£(if^  .^^ffhes  coqyerts  dç  superbes  harnais ,^  lop 
çheTaux  itErJ^caîn^  ou  espagnols  aussi  enharnaqhés,  9<> 
mule3  <ayecrdes  selles  à  dossier  couyertes  de  larges  hous- 
ses,  4p  esçlayes  et  20  îeûnes  filles  ,  toUs  richement  faa-^ 
billes.  Xlne  piècîb  de  vers  à' la  louange  <fii  roi ,  coibpo«ée 
par    rhagib  lui-même ,    accompagnait  ce  magnifique 

'ft  • 

pi^êent.  <  î  •  -  .      .  '  ^    '_ 


8«ftr. 
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doDt  leê  progrès  furent  si  rapides  qu^un  grand 
nombre  de  personnes,  entraînées  par  les  eaux , 
perdirent  la  vie;  plusieurs  édifices  furent  ren- 
versés. L'inondatidn  fut  suivie  dé  tempêtes  et 
d'ouragans  qui  déracinaient  les  atbres.  Les  mêmes 
ravages  eurent  lieu  dans  le  royaume  de  Fez  et 
dans  tout  le  pays  d'Almagréb.  Le  roî  employa 
tous  ses  soins  à  réparer  les  malfaeofs  qui  avaient 
désolé  mie  partie  de  ses  états  ;  mai*  il  ne  négU- 
■  954/  gea  point  pour  cela  la  guerre  des  frontières.  Le 
^aiaf^'wali  de  Tolède,  Obeidala,  digne  fils  d'Ahœred 
ben  JaK ,  remporta  sur  les  troupe»  do  Léon  de 
brillans  avantages,  qui  lui  valurent,  de  la  part 
même  'des  ennemis ,  le  surnom  de  Cid  A  lama , 
chef  ou  guerrier  valeureux ,  surnom  qu'un  Es- 
pagnol devait  porter  deux  siècles  plus  tard  avec 
tant  de  •gloire.  Dans  le  même  temps ,  le  waK  de 
Fez  apprenait  au  roî  le  succès  de  ses  armes  au 
pays  d'Almagreb,  et  l'occupation  de  la  ville  de 
Trémécen.  Il  lui  demandait  aussi  la  permission 
de  reconstruire  le  dôme  de  la  grande  mosquée  ; 
et  non-seulement  le  roi  l'accorda ,  mais  encore 
il  envoya  au  wali  une  grande  quantité  d'or  pour 
le3  frais  de  ces  constructions ,  qui  furent  termi- 
nées Tannée  suivante.  Sur  le  comble  de  l'édifice 
fut  placée  l'épée  d'Edris,  ben  Edris ,  fondateur 


955/  *  de  Fez 


344»f"'     A  la  même  époque ,  un  événement  peu-im- 
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portant  par  lui-même,  mais  funeste  par  ses  ré- 
sultats ,  ouvrant  à  la  discorde  de  nouvelles  voies , 
devint  pour  TAfrique  une  source  féconde  de 
guerres  sanglantes,  qui  préparèrent  la  chute  de  la 
puissance  encore  mal  affermie  des  rois  de  Cor- 
doue.  Abderahman  avait  fait  construire  à  Seville 
un  vaisseau  destiné  à  transporter  en  Egypte  et 

4 

en  Syrie. les  produits  de  TEspagne.  Ce  vaisseau, 
dans  une  de  ses  courses,  rencontra  non  loin  de 
la  Sicile  un  navire  africain ,  sur  lequel  se  trou-* 
vait  un  messager  que  le  Soudan  d'Egypte  (i), 
MoezDaula,  envoyait  avec  des  dépêches  au  gou- 
verneur qu'il  tenait  dans  cette  île.  Le  capitaine 
andalous  attaqua  l'Africain ,  s'empara  du  vais- 
seau ,  poursuivit  son  voyage ,  et  après  avoir  vendu 
ses  marchandises  à  Alexandrie,  et  pris  en  échange 
une  cargaison  de  denrées  orientales ,  il  s'en  re- 


(i)  Peu  de  temps  après  l'établissement  des  Omeyas  eo 
Espagne,  les  walis  d'Afrique  avaient  cherché  à  se  rendre 
indépendans.  Ils  y  avaient  â  peu  près  réussi  ;  ils  ne  re- 
connaissaient guère  dans  \b  calife  que  la  puissance  jspiri- 
tuelle.  Ils  le  regardaient  comme  le  chef  de  la  religion  f 
mais  c'était  tout.  L'émir  d'Egypte  avait  pris  le  nom  de 
Soudan.  II  avait  l'Egypte  et  la  province  d'Afrique  ou  de 
Kairvan  ou  Gairoan.  Il  fut  insensiblement  dépouillé  par 
les  fatimites.  A  cette  époque  ces  derniers  possédaient 
déjà  la  province  d'Afrique. 


r 
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tourna  en  Espagne.  Le  soudan,  informié  de  la 
perte  de  son  bâtiment ,  fit  sortir  de  ses  ports 
tous  ses  yaisseaux  de  guerre ,  auxquels  le  wali  de 
Sicile  reçut  Tordre  de  joindre  les  siens.  Le  navire 
espagnol  fut  vivement  poursuivi.  Le  wali,  se 
conformant  aux  volontés  de  son  maître ,  entra 
dans  le  port  d'Almérie  presque  aussitôt  que  Tan- 
dalous,  qui  n'eut  pas  même  le  temps  de  mettre 
à  terre  sa  cargaison  ;  il  prit  ce  navire ,  en  brûla 
quelques  autres  qui  étaient  dans  le  port ,  et  em^ 
porta  en  se  retirant  le  plaisir  d'avoir  servi  com- 
plètement la.vengeance  de  l'émir  africain.  Abde- 
rakman  parut  sensible  à  la  perte  de  c^  vaisseau, 
qui  amenait  pour  lui.plusieurs  jeuAc&Grecqueè 
dont  on  lui  avait  vanté,  les  qharmes  et  la  voix. 
Ahmed  ben  Said,  le  voyant  si  ajBQigé,  s'ofifrit  à 
tirer  raison  de  l'insulte  qu'il  avait  reçue.  Cette 
promesse  de  son  hagib  flatta  le  ressentiment  du 
roi ,  qui  mit  à  sa  disposition  tcyutes  les  forces  du 
royaume.  Ahmed  ne  voulut  emmener  qu'un 
corps  de  cavalerie  d'élite  ;  il  prit  en  passant  à 
Tanger  les  Afidalous  d'AlmagrebvCt  il  entra  dans 
la  province  4 'Afrique  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille 
cheïàtix»  A^rèsufife*, défense  opiniâtre  les.Aln- 
fcaîtts  ftt'rehf  itiéfeits,  et  les- Andi0[lous  vinrëflt 
iUettre  le  siège  devant  Tunis  |  qui  passait  p0ur 
uile, ville  trèè-riche',  à  càïisé  du  errand  nombre 
de  juifs  qui  1  habitaient,  tous  livrés  au  com- 
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merce.  Les  Tunisiens  se  défendirent  d'abord 
aVec  courage,  et  les  assiégeans,  excités  par  la 
soif  de  Tor,  redoublaient  d'efforts  à  mesure  qu'ils 
trouvaient  plus  de  résistance  ;  mais  quand  les 
Tunisiens  virent  approcher  les  vaisseaux  d'Ah-^ 
med,  d'après  Tordre  qu'avant  de  les  quitter  il 
leur  avait  donné,  craignant  que  la  ville  prise 
d'assaut  ne  fût  livrée  au  pillage,  ils  offrirent  à 
Ahmed  une  grande  quantité  d'or  pour  l'engager 
à  se  retirer.  L'hagib  leur  imposa  de  très-fortes 
contributions  en  argent,  en  étoffes ,  en  mar- 
chandises ,  en  esclaves  dés  deux  sexes ,  en  che- 
vaux et  en  armes  ;  il  exigea  de  plus  qu'oU  lui 
remît  tous  les  vaisseaux  qui  étaieut  dans  le  poxt. 
Le  profit  de  cette  expédition  fut  immense  :  offi- 
ciers et  soldats,  Andalous  et  Zénètes ,  tous  eu- 
rent une  riche  part  du  butin.  Le  roi  fut  si  satis- 
fait de  rheweux  dévouement  de  son  ministre , 
qu'après  l'avoir  comblé  d'honneurs  et  de  caresses, 
il  le  gratifia  d'un  traitement  annuel  de  cent  mille 
dinars  d'or.  Le  soudan  conçut  contre  le  roi  de 
Cordoue  les  plus  terribles  ressentimens  ;  mais 
comme  Abderahman ,  en  paix  au  dedans.et  peu 
occupé  par  les  chrétiens ,  entretenait  en  Afrique 
des  forces  considérables  qu'il  pouvait  encore  aug^ 
menter ,  l'Egyptien  les  renferma  dans  son  cœur, 
attendant  pour  leur  donner  l'essor  que  le  temps 
amenâf  une  oecasion  fayorable. 
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"  956',         La  trêve  avec  les  chrétiens  n'avait  pas  été  re- 
.345.     nouvelee ,  et  de  temps  en  temps  11  se  faisait ,  de 
part  et  d'autre ,  quelque  course  rapide  en  pays 
ennemi  ;  mais  c'étaient  de  simples  engagemens 
de  postes.,  ou  de  corps  isolés  de  partisans.  Abde- 
rahman ,  qui  était  tout  tourné  du  côté  de  l'A- 
frique ,  qui  d'ailleurs  aimait  la  paix  chez  lui , 
parce   que  la   paix  est   amie  des  arts   et  des 
lettres  ,  et    qu'il  voulait  les   faire   fleurir    en 
Espagne ,  Abderahman    n'était  pas    fâché  de 
cette  espèce  d'inertie  des  rois  de  Léon  ;  mais 
dans  les  dissensions  qui  divisaient  les  chrétiens, 
il  ne  cherchait  pas  l'occasion  de  les  affaiblir. 
De  leur  côté  ,  ces  princes ,  qui  avaient  chez  eux 
leurs  plus  grands  ennemis,  devaient  travailler  à 
les  vaincre ,  avant  de  conibattre  ceux  du  dehors. 
Ramire  était  mort  en  960 ,  laissant  la  cpuronne 
à  son  fils  Ordogne  IIL  Sanche ,  son  frère  d'un 
second  lit ,  prétendit  à  une  portion  de  l'héritage 
paternel  ,    et  il  voulait  qu'on  en  démembrât 
en  sa  faveur  quelque   province;   mais  diviser 
un  état  naissant  et  encore  mal  assuré  sur  ses 
bases ,  substituer  à  l'intérêt  unique  de  la  con- 
servation de  la  masse  des  citoyens  les  intérêts 
divers  et  souvent  opposés  des  individus  ,  c'était 
se  rendre  plus  faible  en  présence  d'un  ennemi 
redoutable ,  c'était  exposer  les  fragmens  de  la 
monarchie  à  être  subjugués  les  uns^'  après  les 
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autres.  Ordogne  ne  portait  peut-être  pas  ses  vues 
vers  Tayenir ,  la  politique  peut-être  avait  moins 
de  part  à  son  refus  que  Tambition;  mais,  disposé 
à  soutenir  par  la  force  l'intégrité  de  son  terri- 
toire, il  résista  aux  prières  comme  aux  menaces, 
triompha  des  partisans  de  son  frère  ,  et  rétablit 
Tordre  dans  la  Galice^,  où  quelques  troubles 
avaient  éclaté  ;  il  se  prépara  même  à  passer  avec 
une  armée  en  Castille  pour  se  venger  de  Ferdi- 
nand Gonzalez,  qui,  bien  qu'il  fût  son  beau-père^ 
avait  favorisé  la  révolte  de  Sanche.  Telle  était 
la  politique,  de  ces  temps-là.  Le  comte  de  Cas- 
tille voulait  diminuer  la  puissance  de  l'époux  de 
sa  fille  ,  pour  en  conserver  davantage  lui-même 
dans  ses  propres  états.  Ordogne  irrité  répudia 
son  épouse  ;  et  l'innocente  princesse ,  privée  du 
diadème ,  porta  seule  la  peine  de  l'ambition  de 
son  père  ;  celui-ci ,  voulant  prévenir  l'invasion 
dont  il  était  menacé ,  se  hâta'  de  faire  sa  paix 
avec  le  roi  de  Léon.  Le  règne  d'Ordogne  ne  fut 
point  long  ;  il  semblait  promettre  aux  chrétiens 
"la  prospérité  qui  naît  pour  les  peuples  de  la  force 
régie  parla  prudence  dans  ceux  qui  gouvernent  : 
il  mourut  quatre  ans  après  son  père.  Il  ne  lais- 
sait qu'ui^  fils*  âgé  de  trois  ans ,  nommé  Bermude, 
issu  de  son  second  mariage  avec  Elvire ,  fille 
d'un  seigneur  galicien.  Cette  mort  prématurée 
ouvrit  un  nouveau  champ  à  l'intrigue.  Sanche  , 
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fils  dHine  sœur  du  roi  de  Navarre ,  obtînt  d'abord 
les  sufi&ages ,  et  fut  proclamé  roi  de  Léon  ;  mais 
cette  élection  ne  tarda  pas  à  exciter  le  mécon- 
tentement. Les  uns  regrettaient  l'autorité  qu'ils 
auraient  exercée  sous  le  nom  de  Bermude ,  du- 
rant  la  minorité  de  ce  prince  ;  les  autres  crai- 
gnaient l'influence  du  roi  de  Navarre  ;  d'autres 
encore  ,  et  de  ce  nombre  était  l'inquiet  Gonza- 
les ,  ne  voulaient  fomenter  des  troubles  autour 
du  trône  que  pour  y  gagner  plus  d'indépeiw 
dance.  Sancbe ,  environné  d'ennemis ,  trembla 
pour  sa  propre  vie ,  et  il  se  sauva  secrètement  en 
Navarre.  Les  seigneurs  du  royaume  se  divisèrent 
alors  pour  le  choix  d'un  nouveau  souverain.  Le 
comte  d'Alava  se  montra  seul  fidèle  au  roi  fu- 
gitif (i)»  et  il  fut  victime  de  ^  loyauté.  Gonzalez, 
qui  disposait  des  troupes ,  marcha  contre  lui , 
et  le  contraignit  à  prendre  la  fuite.  Fier  de  ce 


(i)  On  dit  que  pendant  le  temps  de  sa  retraite  auprès 
de  son  oncle  Garoie ,  Sanche  fut  atteint  d'une  maladie  qui 
mit  ses  jours  en  danger,  et  qui  résistait  aux  remèdes  ou 
excédait  la  science  des  médecins  nayarrais  ;  que  la  répu- 
tation des  médecins  de  Cordoue  engagea  le  roi  de  Navarre 
à  demander  à  Abderahman  un  sauf- conduit  pour  son 
neveu,  et  qu' Abderahman  Payant  accordé,  Sanche  se 
rendit  à  Cordoue ,  où  il  fut  guéri  par  les  médecins  de  ce 
prince.  Naturellement  généreux  ^  il  garda  un  souvenir 
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premier  succès ,  il  retourna  à  Léon  ,  et  autant 
par  la  crainte  qu'il  inspirait  que  par  ses  intri- 
gues ,  il  fit  élire  un  fils  d'Alphonse  IV,  appelé 
Ordogne ,  et  surnommé  le  Moine,  parce  qu'il  avait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  un  cou- 
vent ;  et  il  donna  pour  femme  à  ce  prince  sa  fille 
Urraque  ,  l'épouse  répudiée  d 'Ordogne  III. 

Ainsi  les  circonstances  avaient  amené  entre 
les  deux  nations  une  trêve  de  fait,  qui,  tout 
aussi  bien  qu'une  trêve  conventionnelle  \  entre- 
tenait là  paix  sur  les  rivages  du  Duero.  Le  nou- 
veau roi  de  Léon  employait  ses  forces  à  conso- 
lider son  usurpation;  Abderahman  répandait 
ses  trésors  pour  procurer  à  Cordoue  des  embel- 
lissemens  de  tout  genre  ;  mais ,  tandis  qu'il  se 
livrait  à  ces  paisibles  travaux,  une  guerre  san- 
glante J8 'allumait  dans  ses  états  d'Almagreb. 
Maad  ben  Ismail  avait  succédé  au  Soudan  d'E- 
gypte, Daula  ,  et  il  n'avait  pas  seulement  à  ven- 


reconnaissant  des  soiDS  quMl  avait  reçus  au  milieu  d'une 
nation  ennemie;  Abderahman  à  son  tour  le  paya  par 
l'estime  de  la  confiance  qu'il  lui  avait  témoignée.  Il  est 
même  probable  que  c'est  au  séjour  de  Sanche  parmi  les 
Arabes  qu'on  doit  attribuer  l'intérêt  qu'il  ne  cessa  d'in- 
spirer au  roi  de.  Cordoue,  et  l'alliance  qu'il  contracta  lui- 
même  avec  les  Musulmans  après  qu'il  fut  remonté  sur  le 
trône. 

I.  29 


450  HISTOIRE    DE    LA    DOMINATION 

ger  les  injures  de  son  prédécesseur;  mais  il  était 
jaloux  de  la  puissance  d'Abderahman  en  Afrique. 
Celui-ci  en  effet,  sous  le  titre  modeste  de  pro- 
tecteur des  Edris ,  était  le  véritable  maître  de 
leurs  états  ;  le  dernier  descendant  des  anciens 
souverains  n'était  plus  qu'un  walî  subalterne  ;  il 
avait  même  cessé  de  résider  en  Afrique ,  où  des 
souvenirs  importuns  lui  faisaient  probablement 
trop  sentir  qu'il  est  dur  d'obéir  où  l'on  a  com- 
mandé ;  il  s'était  rendu  en  Espagne ,  et  l'on 
avait  cherché  à  le  dédommager  par  de  stériles 
honneurs  de  la  perte  d'une  couronne.  De  Cor- 
doue ,  il  était  parti  pour  la  frontière  orientale , 
sous  prétexte  de  partager  les  dangers  de  la  guerre 
sainte  ;  et  dès  les  premiers  jours  il  j  avait  trouvé 
la  fin  de  s^s  regrets  et  de  sa  vie  agitée.  Le  sou- 
dan  avait  rassemblé  une  armée  nombreuse  ; 
vingt  mille  cavaliers  des  tribus  de  Kétama  et  de 
Zanhaga ,  tous  soldats  aguerris ,  en  faisaient  la 
principale  force;  le  reste  se  composait  d'une  in- 
finité de  bandes  égyptiennes,  qu'animait  l'espoir 
du  pillage.  Il  donna  le  commandement  de  ces 
troupe's  à  Gehwar  el  Rumî.  Jaali  ben  Muhamad, 
wali  d'Almagreb,  apprenant  que  Gehwar  était 
sorti  de  Caïrvan ,  se  mit  aussitôt  en  mesure  de 
repousser  l'agression.  Ce  fut  dans  les  environs 
de  Tahart  que  la  bataille  fut  livrée.  La  fortune 
se  déclarait  pour  Jaali ,  lorsque  Gehwar  eut  re- 
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cours  à  un  de  ces  moyens  odieux  que  proscri- 
Yent  les  lois  de  la  guerre ,  et  plus  encore  celles 
de  rhonneur ,  moyens  dont  le  succès  ne  saurait 
couvrir  la  bassesse.  Il  appelle  les  cavaliers  de 
Kétama,  qu'il  connaissait  pour  les  plus  intré- 
pides, et  il  leur  promet  une  somme  énorme  s'ils 
lui  apportent  la  tête  du  v^^ali  d'Almagreb.  Ex- 
cités par  la  çoif  de  l'or ,  ces  farouches  Africains 
serrent  leurs  rangs ,  traversent  la  ligne  ennemie, 
parviennent  aux  lieux  où  combattait  Jaali ,  l'en- 
tourent, le  pressent,  le  renversent,  lui  coupent 
la  tête  ,  et  vont  chercher  le  prix  du  sang  qu'ils 
ont  versée  Les  troupes  d'Abderahman,  privées  de 
leur  chef ,  commencèrent  à  plier ,  et,  le  fils  de 
Jaali,  recueillant  avec  peine  les  débris  de  l'ar- 
mée ,  Sje  retira  vers  Tanger. 

Après  cette  victoire  Gehwar  s'approcha  de 
Sigilmesse  ,  dont  le  wal^  ^  pendant  les  troubles 
de  l'état ,  s'était  déclaré  indépendant ,  poussant 
son  orgueilleuse  folie  jusqu'à  se  faire   appeler 
Amir  al  Muménin.  Enfermé  dans  la  ville  et  ne 
pouvant  la  défendre ,,  il  fut  pris  vivant  par  Geh- 
war, qui  le  chargea  de  chaînes ,  et  le  mena  à  sa 
suite  jusqu'à  la  fin  de  pette  expédition.  Gehwar,  AndoJ.  c. 
poursuivant  sa  marche,  arriva  bientôt  à  la  vue  ^''^^"^8*'*» 
de  Fez.  Après  trei^^e  jours  d'un  siège  qui  ne  fut  ^*""»°- 
qu'un  assaut  continuel,   il  s'empara  de   cette 
malheureuse  ville,  massacra  la  garnison,  pilla 
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les  habitans ,  renversa  les  murailles ,  laissa  par- 
tout la  désolation ,  et  réserva  le  wali  Ahmed  ben 
Becri  pour  orner  son  triomphe  conjointement 
avec  celui  de  Sigilmesse.  La  chute  de  Fez  en- 
traîna la  reddition  de  toutes  les  villes  d'Alma- 
greb ,  qui  ouvrirent  leurs  portes ,  à  l'exception 
de  Geuta,  Télencen  et  Tanger,  dont  le  vain- 
queur n'osa  entreprendre  le  siège.  Il  préféra 
retourner  chargé  de  butin  auprès  de  son  maître, 
auquel  il  fit  hommage  de  ses  deux  prisonniers 
et  de  quinze  des  principaux  habitans  de  Fez. 
Maad  avait  fait  promener  la  tête  de  Jaali  au  bout 
d'une  lance  par  les  rues  de  Gaïrvan  ;  il  fit  prome- 
ner dans  la  ville  les  malheureux  captifs  presque 
nus  sur  des  chameaux  ;  et ,  quand  il  les  eut 
assez  abreuvés  d'humiliations ,  il  les  jeta  dans 
des  cachots  où  ils  perdirent  la  vie. 

Ces  tristes  nouvelles  remplirent  de  chagrin  le 
cœur  d'Abderahman  ,  et  rouvrirent  toutes  les 
plaies  qu'y  avaient  faites  la  mort  de  son  fils  et 
celle  d'Almudafar.  Il  avait  encore  eu  le  malheur 
'  de  perdre  Sahid  son  hagib ,  dont  l'expérience  et 
le  courage  lui  auraient  été  d'un  grand  secours 
dans  cette  circonstance.  Il  ne  se  laissa  pourtant 
pas  abattre  par  la  mauvaise  fortune,  et,  triom- 
phant de  ses  douleurs  pour  ne  s'occuper  que  de 
la  gloire  de  son  empire ,  il  mit  sur  pied  des  ar- 
mées considérables  ;  et ,  tandis  que  les  walis  de 
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Sarragosse ,  de  Tarragonne  et  de  Huesca  compri- 
maient les  efforts  des  comtes  de  Barcelone  , 
tandis  qu'il  envoyait  des  secours  à  Sanche,  son 
ancien  hôte ,  pour  lui  aider  à  remonter  sur  le 
trône',  la  caralerie  andalouse ,  traversant  la  mer, 
allait  rendre  aux  gouverneurs  d*Almagreb  la  su- 
périorité qu'ils  avaient  perdue.  En  peu  de  mois 
tout  le  pays  fut  reconquis ,  Fez  emportée  de  vive 
force ,  toutes  les  villes  soumises  ,  les  troupes 
d'Egypte  battues  et  dispersées ,  les  tribus  de 
Kétama  et  de  Zanhaga  presque  détruites,  et  le 
nom  d'Âbderahman  fut  de*  nouveau  prononcé 
aux  acclamations  générales  du  peuple  et  des 
fidèles  Zénètes. 

Les  tentatives  de  Sanche  ne  furent  pas  moins 
heureuses.  Il  parcourut  en  vainqueur  tout  le 
pays  de  Léon ,  montrant  pour  la  première  fois 
aux  chrétiens  étonnés  les  étendards  amis  des 
Musulmans.  Au  même  temps  son  oncle  Garde, 
avec  toutes  ses  forces ,  entrait  dans  la  Gastille , 
pour  que  la  défense  de  ses  propres  états  empê- 
chât le  comte  Gonzalez  d'accourir  au  secours  de 
son  gendre.  Gonzalez  fut  même  fait  prison- 
nfer  par  Garcie ,  et  il  ne  dut  par  la  suite  sa 
liberté  qu'à  l'entremise  de  Sanche ,  dont  il 
avait  été  l'ennemi ,  et  qui  s'en  vengeait  par  des 
bienfaits.  L'usurpateur  Or4ogne  ,  contraint  à 
prendre  la   fuite,  se  retira ,, dit-on ,   dans  les 
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états  du  roi  de   Cordoue ,  x)ù  il  mourut  dans 
l'obscurité. 

AbderaUman  voyait  enfin  le  repos  et  la  paix 
régner  dans  tous  ses  états  ;  mais,  au  comble  des 
prospérités  et  de  la  puissance,  il  n'était  point 
heureux  :  rarement  le  bonheur  s'assied  sur  le 
trône.  Der>  images  cruelles  venaient  toujours  se 
mêler  à  ses  plus  riantes  idées  ;  et ,  si  parfois  il 
cherchait  des  distractions  dans  les  jouissances 
du  pouvoir  absolu ,  il  ne  tardait  pas  à  retomber 
dans  la  noire  mélancolie  dont  toutes  ses  gran- 
deurs ne  le  pouvaient  défendre.  Lui-même  indi- 
quait les  sources  de  sa  tristesse  dans  des  yers 
qu'il  envoya  à  Abu  Bécri ,  un  de  ses  wazirs  et 
l'un  des  hommes  les  plus  instruits  de  sa  cour, 
en  réponse  à  d'autres  vers  que  celui-ci  lui  avait 
adressés  ,  l'exhortant  à  bannir  ses  chagrins.  On 
voit  dans  les  vers  d'Abderahman  qu'il  regrettait 
ses  belles  années ,  et  qu'il  craignait  de  perdre  sa 
renommée.  «  L'inquiétude  d'un  cœur  souffrant 

•  s'exhale  par  des  soupirs.  Peut-on  espérer  le 

•  calme  ,  tant  qu'on  entend  mugir  le  rent  des 
«tempêtes?  Dans  sa  violence  il  a  Bévasté  mes 
»  vignes  en  fleur  :  comment  pourrai-je  désormais 
>  noyer  mes  soucis  dans  la  liqueur  vermeille  ? 
iLa  gloire  couronna  ma  jeunesse  ,  elle  m'aban- 
»  donne  aujourd'hui.  Le  souffle  amer  de  la  dou- 
bleur a  terni  l'éclat  de  mes  roses,  et  je  crains 
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»  encore  que  Torage  ne  flétrisse  mes  lys  (i).  Les 
»  beaux  jours  sont  passés,  la  triste  nuit  arrive  et 
»  une  aurore  nouvelle  ne  viendra  point  dissiper 
»  ses  ombres.  »  Abderahman  passa  les  derniers 
mois  de  sa  yie  dans  son  palais  d'Azhara ,  tantôt 
conversant  avec  ses  amis ,  tantôt  avec  quelques- 
unes  de  ses  femmes  qui  partageaient  ses  affec- 
tions depuis  la  mort  d'Azhara;  celle-ci ,  tant  qu  elle 
vécut ,  n'eut  point  de  rivales.  C'étaient  Mosna 
qui  lui  servait  de  secrétaire  ;  Aïxa  de  Cordoue  , 
Tune  des  plus  belles  personnes  et  des  plus  in- 
struites de  son  temps  ;  Safia ,  non  moins  renom- 
mée par  sa  beauté  que  par  son  talent  pour  la 
poésie,  et  Noïratédi'a  ,  qui  Tamusait  par  ses 
grâces,  da  gaieté  et  ses  saillies.   Elles  étaient 
touted  musiciennes  et  chantaient  les  vers  qu'elles 
avaient  composés.  Le  roi  passait  avec  elles  une 
partie  de  la  journée  dans  les  bosquets  enchan- 
teurs de  son  palais.  Quand  la  nuit  ou  le  niauvais 
temps  le  forçait  à  rentrer  le  soir  dans  ses  appar- 
temens  ^  il  aimait  à  y  trouver  Suleiman    ben 
Abdélgafir ,  dont  la  conversation  l'attachait  in- 
fmiment. 

Suleiman  s'était  distingué  dans  sa  jeunesse 


(i)  Mes  lys,  c'est-à-dire,  mes  cheveux  blancs,  ma 
vieillesse  ;  mes  roses  ou  mon  printemps. 
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par  sa  bravoure  et  ses  talens  militaires  ;  parvenu 
à  l'âge  mûr ,  il  s'était  détaché  du  monde,  menait 
une  vie  exemplaire  et  retirée ,  pratiquait  toutes 
les  vertus  ,  et  distribuait  son  bien  en  œuvres  de 
charité.  Les  pauvres  voyaient  en  lui  un  père, 
les  autres  un  modèle.  Abderahman  répandait 
secrètement  ses  bienfaits  parmi  la  classe  nom- 
breuse des  indigens ,  en  empruntant  le  nom  et  la 
main  d'Aben  Abdelgafir.  S'entretenant  un  jour 
avec  lui  sur  le  bonheur  dont  on  peut  jouir  sur  la 
terre ,  Abderahman  lui  avoua  que  ,  durant  les 
cinquante  années  de  son  règne,  il  avait  eu  à  peine 
quatorze  jours  heureux.  Cet  aveu  d'un  monarque 
puissant ,  aimé  de  ses  sujets ,  redouté  de  ses 
ennemis ,  révéré  !par  les  étrangers ,  entouré  de 
délices ,  comblé  de  richesses ,  étonnant  par  son 
faste  et  sa  magnificence ,  n'ayant  pour  lois  que 
ses  volontés ,  ,pour  limites  de  son  pouvoir  que 
celles  où  s'arrêtaient  ses  désirs  :  cet  aveu  devrait 
guérir  bien  des  ambitieux ,  si  l'ambition  pouvait 
recevoir  un  remède.  - 
An  de  j.  c.  AbderahmanJII  mourut ,  ou  pour  mieux  dire 
Doi^hégire,  s'étcignit  sans  souffrance  à  la  soixante-douzième 
9  de  raœaz.  auuéc  dc  SOU  âgc.  Sou  loHg  règuc  a  été  l'époque 
la  plus  brillante  de  la  domination  des  Arabes  en 
Espagne. 

Par  les  victoires  de   son  oncle  Almudafar, 
celles  qu'il  avait  remportées  lui-même,  sa  fer- 
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mété  et  sa  constance  dans  les  revers ,  son  activité 
qui  jamais  ne  se  lassa ,  son  habileté  à  saisir  le 
moindre  avantage  pour  en  faire  sortir  des  résul- 
tats décisifs ,  sa  politique  envers  ses  ennemis , 
son  amour  éclairé  pour  les  arts  et  les  lettres ,  son 
zèle  pour  la  justice ,  la  création  d'une  marine 
puissante ,  l'entretien  d'armées  nombreuses ,  la 
magnificence  qui  brillait  à  sa  cour  et  donnait 
aux  étrangers  l'idée  de  sa  grandeur ,  il  avait  fait 
monter  sa  puissance  au  plus  haut  période  ;  et  la 
fortune  de  son  empire  semblait  reposer  sur  des 
bases  indestructibles.  Cependant  elle  ne  se  sou* 
tint  pas  long-temps  après  lui  au  même  degré  ; 
c'est  qu'il  existait  dans  l'état  une  cause  perma- 
nente d'affaiblissement  et  de  dissolution  :  la 
multiplicité 9  l'opposition  d'intérêts,  née  de  la 
division  des  Arabes  et  des  Africains  en  plusieurs 
tribus  presque  toujours  ennemies  ,  et  jalouses 
de  leur  prospérité  respective.  Les  Arabes  de 
l'Yémen  ^t  tous  les  descendans  des  premiers 
conquérans  aspiraient  .ouvertement  au  pouvoir 
-et  aux. honneurs.  Les  Africains  ,  considérés  par 
eux  comme  des  étrangers ,  appelés  seulement  à 
profiter  des  avantages  de  la  conquête  sans  en 
avoir  couru  les  dangers  ,  rencontraient  toujours 
les  Arabes  sur  la  carrière  qu'ils  voulaient  par- 
courir. Parmi  les  Africains ,  les  Bérébères ,  fiers 
de  leur  nombre ,  de  leur  valeur ,  des  services 
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qulls  avaient  rendus ,  élevaient  les  mêmes  pré- 
tentions que  les  Arabes,  et  ils  né  le  faisaient  pas  . 
avec  moins  de  hauteur.  D'un  autre  côté ,  quoique 
ces  diverses  tribu6  eussent  la  même  croyance  et 
adoptassent  Tautoritédes  traditions,  elles  étaient 
pourtant  divisées  en  plusieurs  sectes ,  dont  les 
unes  ,  plus  austères ,  méprisaient  les  autres  où 
quelque  relâchement  s'était  introduit.  Enfin ,  il 
y  avait  encore  en  assez  grand  nombre  des  enne- 
mis secrets  de  la  famille  des  Omeyas ,  lesquels 
avaient  hérité  de  leurs  pères  un  sentiment 
aveugle  de  préférence  pour  les  califes  d'Orient  : 
préférence  qui  ne  tenait  peut-être  qu'à  l'opinion 
intéressée  que  l'éloignement  du  pouvoir  sou- 
verain ouvrirait  aux  ambitions  particulières  un 
champ  plus  vaste  et  plus  facile  à  parcourir ,  et 
qui  par  cela  même  n'en  étalit  que  plus  féconde 
en  inimitiés  contre  la  dynastie  régnante.  Tant 
qu'Abderahman  vécut ,  les  partis,  s'abaissant  en 
sa  présence ,  n'osèrent  se  montrer;  devant  l'éclat 
qui  jaillissait  du  trône  leurs  couleurs  affaiblies 
se  distinguaient  à  peine  ;  et  l'appareil  de  la  gran« 
deur,  soutenu  par  la  force ,  imposant  à  l'audace 
des  mécontens ,  retenait  par  la  crainte  dans  les 
limites  du  devoir  ceux  qui  ne  s'y  renfermaient 
point  par  dévouement  et  par  fidélité.  Abderah- 
man  s'était  v  contenté  dans  les  commencemens 
de  son  règne  de  concilier  les  esprits  divisés  et 
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d'attirer  à  lui  les  ennemis  de  sa  famille  par  deâ 
bienfaits  ;  mais  ces  réconciliations  entre  des 
tribus  ennemies  n'étaient  qu'apparentes ,  et  lés 
bienfaits  ne  produisent  que  trop  souvent  l'in- 
gratitude. Les  califes  d'orient  au  contraire  avaient 
répandu  par  torrens  le  sang  musulman  ;  l'exil  et 
la  confiscation  étaient  la  moindre  peine  d'un 
simple  soupçon  contre  la  fidélité.  Tous  cieux 
qui  avaient  eU  le  malheur  de  montrer  de  l'oppo- 
sition aux  intérêts  de  la  dynastie  nouvelle  avaient 
été  immolés  sans  pitié.  Et  les  califes  d'Orient , 
tout  couverts  du  sang  et  des  dépouilles  de  leurs 
sujets ,  vivaient  honorés  et  tranquilles  !  Les  rois 
arabes  de  l'Espagne  n'avaient  pas  eu  cette  poli- 
tique cruelle  i  et  ils  eurent  toujours  à  combattre 
contre  leurs  sujets  révoltés,  jusqu'à  ce  que  la 
révolte,  se  fortifiant  de  la  faiblesse  du  prince, 
finit  par  renverser  le  trône  ,  pour  élever  sur  ses 
débris  la  puissance  éphémère  qui  prépara  la 
ruine  totale  de  l'empire  arabe. 

Abderahman  prévoyait  peu  sans  doute  de  tels 
résultats ,  lorsque ,  parcourant  les  provinces  de 
son  royaume ,  reçu  partout  aux  vives  acclama- 
tions des  grands  et  du  peuple  ,  jouissant  d  une 
puissance  non  coptestée ,  il  croyait  régner  sur 
une  nation  fidèle  et  soumise  sans  répugnance  à 
ses  lois.  Aussi  il  s'attacha  moins  à  tarir  dans 
leur  source  les  principes  désorganisateurs  qu'à 


/, 
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les  eoipécher  d'éclater ,  et  il  ne  fit  coastammeat , 
lorsqu'ils  se  montrèrent,  que  les  comprimer  et 
non  les  éteindre.  Il  aurait  pu  les  anéantir  à 
jamais  en  déployant  la  rigueur  ;  mais  il  était 
trop  éloigné  par  son  caractère  des  mesures  vio- 
lentes :  il  pouvait  croire  d'ailleurs  que  des 
hommes  qu'il  cherchait  à  rendre  heureux  s'at- 
tacheraient sincèrement  au  gouvernement  qui  les 
protégeait,  et  qui  mettait  toujours  la  clémence  et 
le  pardon  à  la  place  de  la  sévérité  et  de  la  ven- 
geance. Il  est  fâcheux  que  la  seule  fois  qu'il  a 
paru  manquer  de  cette  douce  vertu  des  rois 
pour  n'écouter  que  l'austère  justice ,  c'ait  été 
envers  son  propre  fils  Abdala ,  qui ,  moins  cou- 
pable que  malheureux,  facile  instrument  de 
l'ambition  des  autres  plus  qu'ambitieux  lui- 
même,  aurait  pu  consacrer  encore  de  nom- 
breuses années  au  service  de  l'état. 

Possesseur  de  la  plus  vaste  partie  de  l'Espagne, 
en  même  temps  la  plus  belle ,  la  plus  fertile  et 
la  plus  populeuse ,  maître  de  l'Afrique  occiden- 
tale sous  le  nom  de  protecteur ,  ce  prince  fut 
l'un  des  plus  riches  souverains  de  l'Europe  ;  et 
comme  d'ordinaire  la  richesse,  fille  de  l'indus- 
trie ,  du  commerce  et  des  arts ,  annonce  la  force 
et  la  prospérité  des  états ,  on  peut  dire  que-  sa 
puissance  égalait  sa  richesse.  Les  guerres  conti- 
nuelles qu'il  eut  à  soutenir,  les  armées  qu'il  mit 
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sur  pied,  les  édifices  publics,  les  monumens  qui 
de  tputes  parts  s'élevèrent ,  constatent  Tune  et 
l'autre.  Qu'on  se  souvienne  qu'à  plusieurs  épo- 
ques de  son  règne  il  eut  à  la  fois  des  armées 
dans  la  Galice  ,  dans  la  Catalogne  •  en  Afrique  ; 
qu'il  n'eut  pas  seulement  à  repousser  les  enne- 
mis du  dehors ,  mais  que  souvent  encore  une 
partie  de  ses  forces  fut  employée  à  réprimer  des 
factions  dangereuses  ;  que ,  si  parfois  ses  armes 
éprouvèrent  des  revers ,  il  sut  toujours  les  effa- 
cer par  des  succès  éclatans  ;  que  dans  le  même 
temps  il  construisait  son  palais  d'Azhara ,  élevait 
des  arsenaux ,  des  mosquées ,  bâtissait  des  aque- 
ducs ,  équipait  des  vaisseaux  et  des  flottes  ;  que 
malgré  ces  soins  importans,  il  ne  négligeait  point 
l'instruction  publique,  qu'il  regardait  comme 
l'une  des  principales  sources  de  la  force  et  de  la 
prospérité  des  empires  ;  et  l'on  sera  convaincu 
qu'Abdei'ahman  fut  un  des  plus  grands  rois  de 
la  terre. 

On  prétend  que  les  constructions  d'Azhara 
durèrent  plus  de  vingt  ans ,  et  l'on  peut  juger 
de  ce  que  cette  ville  avait  coûté  par  ce  seul  trait  : 
on  employait  tous  les  jours ,  disent  les  historiens 
arabes,  six  mille  pierres  taillées,  sans  compter 
celles  qui  ne  l'étaient  pas  ;  et  quatre  mille  trois 
cents  colonnes  de  marbres  choisis  supportaient  les 
seules  voûtes  du  palais.  Abderahman  avait  aussi 
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fait  construire  à  Ecija  un  aqueduc  qui  conduisait 
les  eaux  à  un  vaste  bassin ,  d'où  elles  se  distri- 
buaient dans  la  ville  ;  cet  aqueduc  fut  orné  d'une 
inscription  en  l'honneur  du  prince  qui  avait  fait 
aux  habitans  un  présent  si  utile.  Ségovie  lui  dut 
une  vaste  mosquée  ornée  de  colonnes,  Tarra- 
gonne  le  mihrab  ou  sanctuaire  intérieur  de  la 
sienne  ;  beaucoup  d'autres  villes  lui  durent  des 
fontaines,  des  hôpitaux  et  des  bains  publics. 
Partout  des  inscriptions  gravées  sur  le  marbre 
étaient  destinées  à  transmettre  à  la  postérité  le 
nom  du  bienfaiteur.  Ce  fut  surtout  dans  Cordoue 
qu'il  répandit  avec  le  plus  de  profusion  les  dons 
de  sa  munificence.  Les  quais,  les  mosquées,  lès 
bains ,  les  monumens  de  tout  genre  embellirent 
à  l'envi  cette  superbe  capitale.  Une  vaste  cour 
fut  ajoutée  à  la  grande  mosquée  :  plusieurs  fon- 
taines magnifiques  y  versèrent  des  eaux  pures  et 
abondantes  qui,  serpeïitSMit  sous  la  verdure  et 
les  fleurs,  arrosaient  le  pied  des  palmiers  et  des 
orangers  dont  cette  cour  était  ombragée,  et  y 
entretenaient  une  perpétuelle  fraîcheur  (i). 
Abderahman.  avait  toujours  aimé  et  protégé 


(i)   Le  géographe  Alwàrdi ,  dans  sa  description  de 

Jérusalem  ,  compare  la  mosquée  de  cette  ville,  nommée 

* 

Alaksu,  à  la  mosquée  de  Cordoue,  qui  l'égale  en  grandeur. 
La  voûte  de  cette  dernière  est  plus  élevée  que  celle  de 
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dans  les  autres  les  sciences  qui  l'avaient  éclairé 
lui-même  ;  et  il  inspira  à  un  grand  nombre  de 
seigneurs  de  sa  cour  le  goût  des  lumières.  Il 
avait  fait  venir  du  Diarbeckir  Ismaïl  ben  Casim, 
qui  jouissait  dans  l'Orient  d'une  très-grande  ré- 
putation ,  et  il  le  donna  pour  instituteur  à  son 
fils  Albakem.  Les  leçons  dlsmaïl  ne  furent  point 
perdues  pour  le  jeune  prince ,  et  son  palais  de- 
vint le  sanctuaire  des  arts.  A  l'exemple  du  prince, 
Ahmed  ben  Said ,  hagib  et  favori  d'.Abderahman, 
avait  ouvert  sa  maison  à  tous  les  savahs  de  l'Es- 
pagne ,  principalement  aux  poètes  ;  les  preùiiers 
se  rassemblaient  plus  communément  chez  le  cadi 
Abcn  Zarb,  qui  était  lui-même  un  homme  fort 
instruit  ;  et  ceux  qui  s'appliquaient  particulière- 
ment aux  sciences  physiques  avaient  leurs  réu- 
nions chez  le  wazir  Iza  ben  Ishdc ,  et  chez  Aben 
Abès  el  Zahrawi,  qui  s'étaient  l'un  et  l'autre 
rendus  fameux  par  des  ouvrages  de  médecine. 
On  doit  même  les  regarder  comme  les  fond^sa- 
teurs  de  l'école  qui  produisit  dans  le  siècle  sui- 
vant le  célèbre  Averroez. 

Les  revenus  d'Abderahman  étaient  immenses. 


FAlaksâ,  mais  sa  cour  est  moins  spacieuse.  L'AIaksâ  a 
aoo  vares  de  long  et  180  de  large. 

La  vare  est  une  mesure  espagnole  qui  équivaut  à  peu 
près  ù  un  metre. 
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sïl  faut  en  juger  par  les  énormes  dépenses  qu'il 
dut  faire  toute  sa  vie ,  tant  pour  la  construction 
des  édifices  qu'il  fit  bâtir,  que  pour  l'entretien 
de  ses  armées.  Sa  garde  seule  se  montait  à 
douze  mille  hommes,  dont  huit  mille  à  cheval  j 
tous  superbement  équipés  :  la  garde  à  pied , 
formée  de  Scythes  ou  Esclavons,  était  chargée 
du  service  intérieur  :  la  garde  à  cheval,  composée 
d'Andalous  et  de  Zénètes ,  avait  pour  officiers  les 
principaux  scheiks  de  l'Andalousie  et  de  Tahart, 
ou  même  des  princes  de  la  famille  royale.  La  garde 
faisait  son  service  par  quartiers  ;  mais  quand  le 
roi  allait  à  la  guerre ,  elle  le  suivait  tout  entière. 
Abderahman  avait  encore  des  compagnies  de 
chasseurs  et  de  fauconniers ,  attachés  à  sa  mai- 
son. Ses  revenus  consistaient  dans  le  tribut  que 
lui  payaient  toutes  les  villes  conquises,  et  prin- 
cipalement dans  les  produits  de  VazaquCj  c'est- 
à-dire  de  la  dime  ,  qu'il  prélevait  en  nature  sur 
tous  les  fruits  de  la  terre.  Le  commerce ,  les  arts 
industriels  étaient  pareillement  imposés.  On 
sent  aisément  combien  cette  dîme  devait  rendre 
dans  un  pays  riche ,  fertile ,  et  extrêmement 
peuplé  (i)..Le  roi  avait  encore  la  cinquième 

y 

■■■■■■  .1  ■  I  ■■■  —  -  ^  -  — 

(i)  Quoique  TAndalousle  fût  très-peuplée,  il  ne  faut 
pas  croire  néanmoins  qu'elle  le  fut  autant  que  la  Bétîque 
des  Romains;  car,  outre  que  les  rapports  des  anciens 
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partie  de  tout  le  butin  qui  se  faisait  à  la  guerre , 
ce  qui  donnait  souvent  des  sommes  très-con-« 
sidérables. 

Le  règne  d'Abderahman  III  ne  fut  pas  seule- 
ment glorieux  parce  que  ses  guerres  extérieures 


historiens  sur  ce  point  peuvent  être  et  sont  vraisembla-» 
blement  exagérés  9  plusieurs  causes  réelles  de  dépopula- 
tion exerçaient  depuis  long-temps  leur  funeste  influence 
sur  TËspagne  entière.  Il  faut  d'ailleurs  se  garder  des 
récits  arabes ,  et  se  souvenir  que  leurs  auteurs  aiment 
le  merveilleu'ï.  Il  ne  faut  pas  surtout ,  sur  la  foi  de  quel- 
ques écrivains,  croire  que  les  rives  du  Guadalquivir 
fussent  couvertes  de  douze  mille  villages;  aujourd'hui  on 
en  compterait  à  peine  deux  cents.  Cependant  la  popula^ 
tion  ne  laissait  pas  d'être  considérable;  la  seule  ville  de 
Cordoue  contenait  un  million  d'habîtans.  Lorsqu'après  la 
conquête  de  Grenade  les  Maures  furent  expulsés  par  les 
successeurs  de  Ferdinand,  le  nombre  des  Maures  et  dëâ 
Juifs  qui  quittèrent  l'Espagne  se  porta ,  suivant  l'opi- 
nion commune ,  à  trois  millions  d'individus.  Tous ,  à  la 
vérité,  n'habitaient  pas  l'Andalousie ,  mais  c'était  le  plus 
grand  nombre.  L'Andalousie  contient  aujourd'hui  deux 
millions  d'habitans  ou  environ.  On  peut  donc  conjecturer 
que  sa  population  pendant  la  domination  des  Arabes 
était  de  cinq  à  six  millions.  Peut-être  même  fut-elle 
encore  plus  considérable  sous  le  règne  d'Abderahman  III  ; 
l'Espagne  n'avait  pas  encore  essuyé  les  pertes  cruelles 
qui  la  dépeuplèrent  en  grande  partie  dans  les  quinzième 
et  seizième  siècles. 

I.  3o 
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se  terminèrent  presque  toujours  heureusement 
et  à  l'honneur  de  ses  armes,  ou  parce  qu'il 
obtint  sur  les  rebelles  de  ses  diverses  provinces 
des  succès  qui  assurèrent  enfin  la  paix  du  de- 
dans ;  par  les  monumens  dont  il  couvrit  la  sur- 
face de  l'Espagne ,  les  écoles  qu'il  fonda  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse ,  la  protection  éclai- 
rée qu'il  accorda  aux  savans ,  excité  par  son 
propre  amour  pour  les  lettres,  dont  il  aurait 
parcouru  la  carrière  avec  gloire  s'il  nl^yait  eu  le 
sceptre  à  tenir,  les  récompenses  qu'il  accorda 
aux  artistes  venus  de  l'Orient  et  de  Constanti- 
nople  :  il  le  fut  encore  par  les  encouragemens 
qu'il  donna  aux  manufactures,  l'extension qu  11 
fit  prendre  à  l'agriculture  et  au  commerce ,  et  la 
justice  qu'il  distribua  exactement  à  ses  peu- 
ples ,  ne  mettant  à  cet  égard  aucune  différence 
entre  les  juifs,  les  chrétiens  et  les  musulmans. 
Les  Arabes  avaient  trouvé  en  Espagne  les  lois 
gothiques  qu'E varie  ,  Fun  des  prédécesseurs  de 
Rodrigue  ,  avait  recueillies  en  un  code  unique , 
ver&  la  fin  du  cinquième  siècle.  Ils  n'y  substi- 
tuèrent que  le  Coran,  qui  était  à  la  fois  leur 
code  de  morale  ,  de  législation  et  de  doctrine 
religieuse.  Toutes  leurs  lois  consistaient  dans  les 
préceptes  que  ce  livre  renferme ,  et  pour  toutes 
les  décisions  judiciaires  ,  ils  tachaient  de  s'y 
conformer  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude* 
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€es^  décisions  éïnanaient  des  cadis ,  qui  devaient 
suppléer,  par  l'équité  naturelle  et  par  leurs  pro- 
pres lumières,  le  silence  de  là  loi  positive  ;  leur 
science  se.  réduisait  à  quelques  règles  plus  ou 
moins  sûres  d'interprétation  et  d'application. 
Comme  au  surplus  les  affaires ,  dégagées  de  toute 
espèce  de  formes,  étaient  fort  simples,  les  déci-^ 
sions  de  ces  magistrats  étaient  ordinairement 
justes  ;  car  les  meilleures  lois  n'étant  pas  autre 
chose  que  l'érection  en  règles  fixes  des  résultats 
donnéa  par  l'expérience ,  et  ces  résultats  n'étant 
eux-mêmes  que  le  produit  de  la  raison  impar^ 
tiale  et  de  l'esprit  d'équité  qui  se  trouve  partout 
où  la  passion  est  muette ,  il  est  évident  que  des 
hommes  sages ,  sans  préjugés  ou  sans  préven- 
tions, et  naturellement  enclins  à  faire  ce  qui  est 
équitable,  doivent  être  de  fort  bons  juges,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'appliquer  des  lois  spé-  . 
ciales  ou  d'exception,  des  lois  sur  des  fpymes 
compliquées ,  ou  des  lois  de  circonstance  ^  nées 
du:  besoin  qu'a  eu  le  législateur  d'un  effet  déter- 
miné ,  plutôt  que  de  son  zèle, pour  le  bien  géné- 
ral ;  car  pour  ce  dernier  cas  il  faut  une  étude  , 
une  science  particulières.  La  législation  criini- 
nelle  des  Arabes  n'était  pas  plus  chargée  que 
leur  législation  civile.  Les  peines  se  réduisaient 
communément  à  celle  du  talion ,  qu'on  pouvait 
néanmoins  éviter  en  se  soumettant  à  payer  une 
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somme  convenue ,  pourvu  toutefois  que  l'offensé 
y  consentit. 

Pour  ce  qui  est  des  manufactures ,  elles  avaient 
beaucoup  dégénéré  sous  la  domination  des  Goths  ; 
et  de  l'état  florissant  où  les  Romains  les  avaient 
portées ,  elles  étaient  tombées  au  plus  bas  degré 
de  la  décadence  »  par  l'incurie  de  ce  peuple ,  qui, 
d'abord  tout  adonné  aux  armes  et  laissant  aiix 
vaincus  le  soin  de  conserver  les  arts  utiles ,  finit 
par  se  plonger  dans  la  mollesse ,  où  le  poussait 
l'habitude  de  profiter,  sans  travail ,  de  tous  les 
produits  de  leur  industrie  et  de  leur  commerce. 
Les  Maures  qui  se  trouvèrent  mêlés  aux  Arabes , 
ou  qui  vinrent  après  la  conquête ,  ceux  qu'attira 
en  Espagne  l'administration  protectrice  d'Abde- 
rahman ,  adroits ,  ingénieux ,  actifs ,  relevèrent 
les  manufactures,  et  enseignèrent  aux  Espa- 
gnols plusieurs  choses  que  ceux-ci  ignoraient. 
Les  premiers  excellaient  dans  la  manière  de  tan^ 
ner  et  préparer  les  cuirs ,  de  tisser  le  coton  ,  le 
lin  et  le  chanvre ,  et  surtout  dans  la  fabrication 
des  étoffes  de  soie*  Les  seconds  s'adonnèrent 
plus  particulièrement  à  la  fabrication  des  draps 
et  à  celle  des  armes.  Les  soieries  de  Grenade 
avaient  la  plus  grande  réputation  dans  l'Orient , 
et  il  s'en  faisait  un  commerce  très-lucratif  avec 
les  ports  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  et  même 
avec  Constantinople. 
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Quant  à  Tagriculture ,  personne  n'ignore  en 
Espagne  les  obligations  qu'eut  aux  Arabes  cet 
art  si  nécessaire ,  et  si  négligé  avant  eux.  Pour 
augmenter  la  fertilité  du  sol ,  ou  développer  sa 
fécondité ,  les  arrosemens  sont  nécessaires  ;  les 
Arabes  dirigèrent  le  cours  des  eaux ,  les  rassem- 
blèrent dans  de  vastes  bassins ,  ou  les  condui- 
sirent par  des  canaux  dans  l'intérieur  des  terres. 
Tous  lès  ouvrages  de  ce  genre  qui  subsistent 
encore  dans  les  provinces  les  mieux  cultivées 
de  l'Espagne  sont  dus  aux  Maures,  de  Taveu 
même  des  Espagnols.  On  ne  fait  pas  un  pas 
dans  les  pays  de  Grenade  et  de  Valence  ,  sans 
que  quelque  monument  utile  à  l'agriculture  ne 
rappelle  le  séjour  de  leurs  anciens  possesseurs. 
Ce  furent  les  Maures  qui  apportèrent  en  Espagne 
la  culture  du  riz  et  du  coton ,  du  mûrier  et  de 
la  canne  à  sucre.  On  prétend  que  leurs  con-^ 
naissances  en  agriculture  leur  venaient  princi- 
palement d'un  traité ,  éciit  en  chaldéen  ,  dont 
tous  les  préceptes  convenaient  autant  au  pays 
pour  lequel  il  avait  été  fait,  qu'aux  provinces 
espagnoles  qu'ils  habitaient.  Plus  tard ,  ce  traité 
fut  refondu  dans  un  ouvrage  d'Aben  el  Awan  , 
de  Seville  ,  sur  l'agriculture ,  lequel  est  très- 
étendu ,  et  s'applique  à  toutes  ses  branches. 
Abderahman  avait  donné  le  plus  grand  essor  au 
goût  de  ses  sujets  pour  Tamélioration  des  terres. 
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Partout  où  leurs  besoins  Texigaienf  »  il  venait  à 
leur  secours,  creusant  des  canaux,  des  réser^ 
Yoirs  et  des  acquéducs ,  f  atorisant  par  tous  les 
moyens  les  entreprises  des  cultivateurSé  Lui-« 
même  montrait  dans  ses  yastes  et  magnifiques 
jardins  le  plus  bel  exemple  de  ce  que  peut  Tin- 
dustrie  humaine  »  et  Ton  y  voyait  les  plantes  de 
l'Afrique  mêler  leurs  feuillages  aux  plantes  eii^ 
ropéennes  ;  le  palmier,  le  pistachier^  le  bananiét 
croître  et  s'élever  à  côté  du  mûrier^  dt  Tolivier 
et  de  Toranger  ;  la  sésame  et  la  canne  à  étlcre 
s'entrelacer  aux  rameaux  de  la  vigâè. 

Ce  prince ,  dont  le  génie  semblait  vouloir  em-^ 
brasser  tous  les  objets,  et  ouvrir  à  son  pays 
toutes  les  routes  de  la  prospérité ,  avait  créé  une 
puissante  marine ,  autant  pour  assurer  ses  froiï-^ 
tières  et  ses  nouveaux  états  d'Afirique ,  que  pour 
protéger  le  commerce*  Les  ports  de  Tarragone^ 
de  Seville  »  de  Cadix ,  furent  agra|i4i£^  et  réparés  ) 
tous  lesansde  nouveaux  navires  sortaient  de  leurs 
chantiers^  I«e  port  d'Almérie  surtout  était  extrè* 
mement  fréquenté  ;  c'était  par  là  que  se  faisaient 
nntroduction  des  denrées  du  levant  et  l'ex- 
portation du  produit  des  fabriques  de  TAnda* 
lousie.  Le  comrmerce,  il  est  vrai,  se  trouvait 
presque  tout  entier  dans  les  mains  des  Jgifi,  car 
lei^  Arabes  étaient  plus  agticultexurs  que  xxé^ù- 
çiang  ;  mais  l^s  Juifs ,  qui  partout  où  leur  culte 
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est  proscrit  sont  un  fléau  pour  les  peuples  au 
milieu  desquels  ils  vivent  par  la  concentra- 
tion du  numéraire  en  leurs  mains  ,  les  Juifs  , 
objet  parmi  les  Arabes  d'une  protection  spé- 
ciale ,  contribuaient  à  la  prospérité  de  TEtat , 
soit  parce  qu'ils  en  augmentaient  la  population 
et  la  force  ,  soit  parce  qu'ils  ajoutaient  à. sa  ri- 
chesse ,  en  se  chargeant ,  pour  l'exporter ,  de 
tout  le  superflu  des  produits  naturels  ou  indus- 
triels. 

Il  aurait  été  diflScile  de  trouver  un  prince 
plus  digne  qu'Alhakem  de  succéder  au  souverain 
que  l'Espagne  venait  de  perdre, et  l'aveugle  for- 
tune ne  pouvait  mieux  servir  les  Arabes  qu'en 
élevant  sur  le  trône  le  fils  bien-àimé  d'Abderah- 
man.  Non  moins  habile  politique  que  son  père, 
mais  moins  entreprenant ,  il  eut  plus  de  repos , 
et  il  put  mieux  s'occuper  du  bonheur  de  ses  su- 
jets. Il  tenait  cet  amour  de  la  paix  de  son  goût 
constant  pour  les  lettres  ;  et  bien  qu'il  ne  man- 
quât poin^  de  courage  ,  comme  il  le  montra  dans 
une  occasion  importante  en  marchant  à  la  tête 
de  son  armée  ,  ses  inclinations  particulières  l'é- 
loignaient  du  tumulte  des  armes  et  des  hasards . 
de  la  guerre.  Il  avait  toujours  cherché  à  se  pro- 
curer ,  les  connaissances  qui  seules  remfplissent 
l'homme  d'une  satisfaction  vraie  et  durable ,  et 
rélèvent  aussi  haut  qu'il  lui  est  possible  d'at- 
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teindre.  Les  jouissances  de  la  gloire ,  de  la  puis- 
sance, de  l'ambition, ne  sont  que  trop  sujettes  à 
passed  ou  à  se  corrompre.  L'insatiabilité  des  dé- 
sirs ,  les  revers ,  le  dégoût  même  qui  naît  de  la 
possession ,  sont  autant  de  causes  dont  l'in- 
fluence les  empoisonne  :  les  jouissances  de 
l'esprit  sont  inaltérables.  Alhakem  avait  cultivé 
le-  sien  de  bonne  heure  ;  et  comme  dWdinaire 
les  livres  sont  le  dépôt  des  connaissances  hu- 
maines ,  il  en  avait  rassemblé  un  grand  nombre , 
n'épargnant  pour  cela  ni  les  soins ,  ni  là  dépense 
Tous  ceux  qui  traitaient  des  arts  ou  des  sciences, 
tous  les  ouvrages  connus  d'éloquence  ou  de 
poésie ,  toutes  les  histoires  anciennes  ou  con- 
temporaines ,  composaient  sa  bibliothèque. 

Du  vivant  même  de  son  père ,  il  avait  des 
agens  en  Afrique ,  en  Egypte ,  en  Syrie  et  en 
Perse,  chargés  d'acheter  les  meilleurs  livres  dans 
tousles  genres,  et  aucun  de  ses  successeurs  ne 
porta  ce  goût  aussi  loin  que  lui.  Le  palais  Mé- 
ruan,  qu'il  habitait,  s'ouvrit  constamment  aux 
savans  de  tous  les  pays ,  et  il  exigeait  de  chacun 
d'eux  la  promesse  de  lui  procurer  tous  les  ou- 
vrages rares,  curieux  ou  instructifs  dont  ils 
auraient  connaissance.  Outre  ces  agens  qu'il  en- 
voyait à  grands  frais  de  toutes  parts ,  il  écrivait 
à  tous  les  auteurs  qui  avaient  de  la  réputation  , 
et  il  leur  demandait  une  copie  de  leurs  écrits  ; 
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il  la  payait  toujours  généreusement  ;  il  faisait 
pareillement  transcrire  par  d'excellens  copistes 
les  livres  précieux  qu'il  ne  pouvait  acquérir.  Il 
avait  lui-même  coordonné  et  classé  sa  biblio- 
thèque ;  elle  était  soigneusement  divisée  en 
compartimens  divers ,  dans  chacun  desquels  se 
trouvaient  les  livres  qui  traitaient  d'un  objet 
spécial.  Chaque  armoire,  chaque  rayon  avaient 
des  tables  ,  et  toutes  ces  tables  particulières 
étai  eat  réunies  en  une  table  générale  qui ,  sui- 
vant l'écrivain  Aben  Hayan,  remplissait  déjà 
quarante-quatre  volumes  de  cinquante  feuilles , 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  complète ,  puisque  ce  ne 
fut  que  sous  le  règne  suivant  qu'on  la  ter^-' 
mina.  Sur  la  fin  de  la  vie  de  son  père ,  Alhakem 
avait  été  distrait  de  ses  paisibles  occupations  par 
les  soins  du  gouvernement  pcar  depuis  la  mort 
de  son  hagib  Aben  Said ,  Abderahman  n'avait 
pas  voulu  d'autre  ministre  que  son  propre  fils. 
En  lui  confiant  d'avance  l'administration  du 
pouvoir ,  il  cherchait  à  le  dédommager  de  }2l 
longue  privation  à  laquelle  le  soumettait  la  durée 
de  son  propre  règne.  Au«si  lui  disait-il  souvent 
en  plaisantant  :  «  C'est  aux  dépens  de  ton  ré- 
ègne, mon  fils,  que  le  mien  se  prolonge.  » 
Alhakem  avait  en  effet  quarante-huit  ans  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône. 

Il  fut  proclamé  à  Azharà  dès  le  lendemain  de 
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la  mort  d'Abderahman,  et  surnommé  Almostan- 
zir  Bilah.  La  cérémonie  se  fit  avec  Ja  plus  grande 
pompe  ;  ses  firères  et  tous  ses  parens  entouraient 
le  trône  ;  après  eux  étaient  tous  les  capitaines 
de  sa  garde ,  andalous ,  africains  ou  esclaTons. 
L'hagib ,  accompagné  de  tous  les  wazirs  et  coq* 
seillers  d'état ,  était  placé  en  face.  La  garde  es- 
clayonne,  rangée  sur  deux  files  ^  tenant  d'une 
main  le  bouclier  et  de  l'autre  Tépée  nue ,  for* 
mait  la  première  enceinte.  Les  esclayes  noiis , 
tout  Têtus  de  blanc,  étaient  pareillement  dis- 
posés sur  un  double  rang ,  portant  sur  l'épaule 
des  hacbes  d*armes.  La  garde  andalouse  et  afri- 
caine ,  richement  équipée ,  remplissait  la  cour 
extérieure;  on  y  royait  aussi  les  esclaves  blancs 
armés  d'une  épée*  Tous  les  assistans  prêtèrent 
le' serment  de  fidélité  et  d'obéissance ,  et  ce  ser- 
ment fut  répété  par  tout  le  peuple  qui  se  tenait 
rassemblé  sur  les  avenues  du  palais.  Le  lende- 
main le  cadavre  d'Abderahman ,  apporté  à  Cor- 
doue  j  fut  déposé  dans  uii  magnifuiue  mauso- 
lée. Son  cercueil  fui  accompagné  par  toute  la 
noblesse  et  par  les  prî&cipaux  habitans ,  qui  tous 
versaient  d'abondantes  larmes  et  s'écriaient  dou- 
loureusement :  «  Nous  avons  perdu  notre  père , 
»  le  protecteur  des  faibles  et  des  pauvres ,  la 
»  terreur  des  méchans  et  le  défenseur  de  lïsla^ 
»  misme.  «  Mais  ces  regrets  amers  ne  tardèrent 
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pas  à  faire  place  aux  plus  douces  espérances. 
Les  imans  dans  leurs  prédictions ,   les  t)oëtes 
dans  leurs  vers,  les  fakis  dans  leurs  discours  an- 
noncèrent à  la  nation  un  règne  glorieux  et  pros- 
père. Celui  qui  se  distingua  le  plus  dans  la  com- 
position de  ces  pièces  de  circonstance ,  ce  fut  le 
wali  de  SéTille ,  Ismaël  Abu  Bécri ,  qui  fit  une 
pièce  de  yers  jugée  la  meilleure ,  et  ôonservéei 
dans  là  collection  d'Aben  Férag.  Ce  t*^alî  était 
très'-aimé  d'Alhakem  ,  qu'il  avait  Tart  d'amuser 
et  de  distraire  par  des  contes  et  des  historiettes  . 
d'amouir ,  ou  par  des  descriptions  de  guerres  et 
de  batailles. 

Le  noûTeau  roi  atait  confié  à  son  frère  Abde- 
laziz  le  soin  de  sa  bibliothèque ,  et  à  sôii  frère 
Almondhir  celui  de  protéger  les  savans  et  les 
acadétnies.  Pour  lui,  il  se  livra  tout  entier  à 
radminiitràtion  de  l'état,  s'occupaht  spéciale- 
ment de  tout  ce  qui  pouvait  faire  le  bonheur  de 
ses  peuples  et  entretenir  la  paix  au  dedans  et 
au  dehors.  Il  passait  la  plus  grande  partie  de 
son  terhps  dans  le  délicieux  palais  d'Azharà  ;  et 
les  ïnometis  de  loisir  dont  il  pouvait  disposer  , 
il  les  partageait  entre  les  savans  et  son  esclave 
Redhiya ,  qu'il  aima  autant  pour  sa  beauté  que 
pour  seô  grâces  et  son  esprit.  Parmi  ceux  qui 
l'approchaient  le  plus  familièrement ,  on  retnar-^ 
quait  Muhamad  ben  Jusuf  de  Guadalaxara ,  qui 


476  HISTOIRE    DE   LA   DOMINATION 

écrivit  par  son  ordre  l'histoire  d'Espagne  et  d'A- 
frique ;  le  poète  Muhamad  ben  Yahie  ,  qui  pas- 
sait pour  un  des  meilleurs  esprits  de  TAnda- 
I  lousie;  Galib  Abu  Abdelselem,  son  secrétaire 
intime ,  auquel  on  attribue  les  premiers  recen- 
semens  qui  furent  faits,  et  le  Persan  Sabûr, 
qu'il  avait  attiré  par  ses  largesses  à  Cordoue 
pour  l'attachera  sa  personne ,  et  qui  devint  dans 
la  suite  gouverneur  de  Badajoz  et  de  sa  province. 
Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  l'avènement 
d'Alhakem ,  sans  qu'il  y  eût  eu  sur  les  frontières 
aucun  engagement  sérieux  entre  les  chrétiens  et 
les  Musulmans.  Tout  se  réduisait  à  des  incursions 
rapides  et  réciproques  sur  le  pays  ennemi ,  et  à 
l'enlèvement  de  quelque  butin.  Mais  comme  le 
peuple,  naturellement  inconstant,  se  fatigue  de 
tout,  même  de  son  bonheur,  et  qu'il  y  avait  dans 
Cordoue  des  malveillans  qui  blâmaient  les  dis- 
positions pacifiques  du  roi ,  se  permettant  même 
d'insinuer  perfidement  qu'elles  tenaient  à  son  dé- 
faut de  courage,  le  roi  voulut  répondre  à  la  mal- 
Teillance  par  des  faits  capables  de  la  confondre, 
ou  de  la  forcer  au  silence,  et  il  fit  aussitôt  publier 
^"^oêa-'^l'Algibed.  En  même  temps,  pour  montrer  que 
^  35?'*'  l'amour  de  la  paix  n'éteignait  pas  en  lui  les  qua- 
lités guerrières ,  il  annonça  qu'il  marcherait  à 
la  tête  de  ses  troupes  ;  mais  aussi ,  pour  que  la 
guerre  ne  devînt  pas ,  comme  cela  n'arrive  que 
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trop  fréquemment,  une  cause  ou  un.prétexte  de 
désordre  ,  et  afin  que  personne  ne  pût  s'écarter, 
par  aucun  motif,  de  la  plus  exacte  discipline, 
dès  que  Tannée  se  fut  réunie  sous  les  drapeaux, 
il  lui  donna  un  ordre  du  jour,  dont  toutes  les 
dispositions ,  fondées  sur  les  principes  du  Coran, 
devaient  être  rigoureusement  gardées.  C'étaient 
à  peu  près  les  mêmes  préceptes  que  ceux  qu'a- 
vait recommandés  à  ses  Arabes  le  successeur  de 
Mahomet ,  Abu  Bèkre  ,  lorsqu'il  les  envoyait  à 
la  conquête  des  pays  voisins.  Emanés  de  la 
même  source ,  ils  devaient  tous  se  ressembler: 
Alhakem  avait  seulement  ajouté  aux  siens  ce  que 
l'expérience  d'environ  trois  siècles  faisait  paraître 
nécessaire.  Cet  ordre  du  jour  était  ainsi  conçu  : 

«  La  guerre  contre  les  infidèles  est  pour  tout 
»  Musulman  une  charge  sacrée  ;  il  n'y  a  d'eiemp- 
»tion  que  pour  les  enfans  de  famille  qui  n'au- 
»  raient  pas  le  consentement  de  leurs  parens. 
»  Cette  exemption  cesse  toutefois  dans  le  cas  de 
«pressant  danger;  car  le  premier  des  devoirs, 
»  c'est  d'accourir  à  la  défense  du  pays,  et  à  l'ap- 
»pel  des  généraux. 

»  L'ennemi  sera  sommé  d'adopter  l'islamisme, 
»  si  mieux  il  n'aime  se  soumettre  aux  taxes  dont 
»  sont  grevés  envers  nous  les  infidèles ,  dans  les 
ypays  de  notre  domination.  Cette  sommation 
•  n'aura  point  lieu  si  l'ennemi  est  l'agresseur. 
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»  Tout  Musulman  qui  se  retirera  devant  Ten- 

>  nemi  sera  réputé  lâche  et  transgresseur  de  la 
»  loi  sainte ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  deux  infidèles 

•  pour  un  Musulman, 

»  Les  femmes,  les  tinfans  et  les  vieillards  seront 

>  épargnés.  Les  religieux  solitaires  le  seront  aussi, 

•  sauf  le  cas  de  provocation  de  leur  part.  Le 
»  sauf-conduit  accordé  à  un  ennemi  ne  pourra 
»  être  violé  sous  aucun  prétexte. 

»  Tout  le  butin ,  distraction  faite  pour  le  gou- 
»  vernement  de  la  cinquième  partie ,  sera  par- 
»  tagé  sur  le  champ  de  bataille.  Le  cavalier  aura 
»  deux  parts ,  le  fantassin  une  seule.  Quiconque 
»  sera  attaché  à  l'armée ,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
»  soldat ,  fût-il  même  d'une  autre  religion  ,  aura 

•  dans  le  butin  la  part  qui  lui  sera  assignée  pai 
»  le  général.  Celui-ci  aura  de  même  le  droit  de 

•  distribuer  les  récompenses  qu'il  jugera  conve- 

•  nables ,  à  ceux  qui  se  seront  distingués  par  une 
»  action  d'éclat. 

•  Le  Musulman   qui    reconnaîtra  parmi  les 

•  effets  soumis  au  partage  une  chose  qu'il  pré- 

•  tendra  lui  appartenir,  en  fera  sa  déclaration 

•  aux  cadis  de  l'armée.  Moyennant  son  serment , 

•  l'objet  lui  sera  rendu,  si  le  partage  n'est  pas 

•  encore  fait  ;  sinon ,  on  lui  en  restituera  la  va- 

•  leur.  » 

Le  roi ,  étant  arrivé  à  Tolède  ,  donna  une 
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preuye  nouyelle  de  la  protection  qu'il  savait  ac- 
corder aux  lettres.  Instruit  qu'un  jeune  cavalier 
de  sa:  garde ,  nommé  Abdalà ,  fils  du  cadi  Âbul-* 
vtralid  Junas ,  s'occupait  à  faire  la  collection  des 
poésies  qui  avaient  été  composées  en  l'honneur 
des  princes  de  la  race  d'Omeya ,  ou  qui  étaient 
leur  propre  ouvrage ,  et  qu'il  travaillait  en  outre 
à  enrichir  cette  collection  d'un  commentaire  et 
de  documens  historiques  ;  sachant  d'ailleurs 
qu'Abdalà  était  d'une  santé  fort  délicate  ,  il  le 
fit  amener  en  sa  présence  ,  et  s'adressant  à 
Ahmed  ben  Nasar ,  capitaine  de  la  garde ,  il  lui 
dit  ;  «  Abdalà  est  d'une  complexion  trop  faible 
.  »  pour  nous  suivre  dans  cette  expédition  ;  il  faut 
»  qu'il  reste  à  Tolède  ,  ou  qu'il  retourne  à  Cor- 
»  doue.  Je  ne  voudrais  pas  qu'il  tombât  malade  , 
»  car  j'attends  de  lui  un  service  bien  essentiel. 
»  J'espère,  Abdalà,  continua-t-il  en  se  tournant 
»  vers  lui ,  que  ton  ouvrage  ne  me  laissera  pas 
1  envier  celui  qui  a  été  présenté ,  dans  le  même 
»  genre ,  aux  califes  Abbassides.  Retourne  à  Cor- 
»  doue ,  tu  travailleras  plus  commodément  ;  et 
»  si  tu  préfères  à  ta  propre  maison  ma  maison 
»  d'Almotilla ,  sur  les  bords  du  fleuve ,  je  la  mets 
»à.ta  disposition.  ».  Abdalà  rendit  grâce  au  roi, 
et  promit  de  terminer  dans  peu  son  travail  :  il 
tint  parole  ,  car  il  le  présenta  au  roi ,  à  son  re- 
tour de  l'expédition. 
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L'année  musulmane  mit  le  siège  devant  la 
forteresse  de  Saint-Etienne  de  Gormaz.  Vaine- 
ment le  roi  de  Léon  envoya-t-il  des  troupes  au 
secours  de  la  place  ;  elles  furent  défaites ,  la  for- 
teresse prise  d'assaut ,  la  garnison  égorgée  ,  et 
les  fortifications  rasées.  Le  vainqueur  s'empara 
de  quelques  autres  places ,  et  la  campagne  fut 
terminée  par  la  prise  de  Zamore.  Alhakem  rentra 
dans  Cordoue  ,  suivi  d'un  grand  nombre  de 
captifs  ,  et  son  armée  revint  chargée  de  butin. 
Ce  fut  en  cette  occasion  que  le  peuple ,  excité  à 
l'admiration  et  à  l'enthousiasme  par  le  spectacle 
du  triomphe  de  son  maître  ,  lui  décerna  le  sur- 
nom d'Almostanzir  Bilah  ,  qui  signifiait  que 
Dieu  r avait  secouru.  Pendant  l'absence  du  roi  , 
la  tribu  arabe  de  Chazarag ,  l'une  des  plus  nobles 
et  des  plus  anciennes  de  Médine ,  était  arrivée 
de  rOrient  à  Cordoue  ,  attirée  par  la  réputation 
de  ce  prince ,  non  moins  que  par  le  récit  des 

» 

merveilles  qu'on  faisait  en  Arabie  de  l'Espagne 
et  de  ses  souverains.  Alhakem  lui  donna  des 
habitations  dans  la  ville ,  et  des  terres  dans  les 
environs- 
Peu  de  temps  après  le  roi  de  Léon  envoya  des 
ambassadeurs  offrir  la  paix  aux  Musulmans.  Le 
roi,  qui  avait  naturellement  les  inclinations  paci- 
fiques^se  réjouit  beaucoup  de  cette  proposition; 
il  traita  les  envoyés  avec  les  plus  grande  égards, 
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et  il  les  logea  même  dans  sot  palais  d'Âzhara,  où 
il  leur  donna  toutes  sortes  dé  fêtes.  Quand  ils  s'en 
retournèrent,  il  les  combla  dé  présens,  et  il  fit 
partir  avec  eux  un  de  se$  wàzifs,  qull  chargea  de 
présenter  au  roi  de  Léoiï  deux  superbes  chevaux 
couverts  de  riches  harrïais,  deux  éf)ées  des  fa- 
briques de  Cordoue  et  de  Tolède  $  et  deux  fau-  ^""^sl'  ^' 
cons  supérieurement  dressés.  La  paix  fut  bientôt  ^'354^"** 
conclue,  et  malgré  les  efforts  de  quelques  mal- 
veillans,  elle  ne  fut  plus  troublée  en  Espagne 
jusqu'à  la   mort   d'Alhatem.    Ces   malveillans 
étaient  principalement  des  seigneurs  du  royaume 
de  Léon ,  des  états  de  Castille ,  et  même  de  la 
Navarre ,  qui  étaient  venus  chercher  à  Cordoue 
un  abri  contre  le  ressentiment  de  leùrâ  princes , 
excité  par  leur  rébellion.  Pour  èafiéfaire  Tardeur 
de  vengeance  qui  les  dévorait ,  ih  auraient  voulu 
porter  la  guerre  au  cœur  de  leur  propre  patrie; 
le  plus  grand  nombre  dés  vï^âzîrs ,  et  surtout  les 
walis  des  frontières ,  fondant  Fespoir  du  succès 
sur  ces  divisions  intestines  des  chrétiens,  ap- 
puyaient de  tout  leur  crédit  les  propositions  de 
ces  mécontens  ;  mais  lé  roi  se  bornait  à  pour- 
voir généreusement  aux  besoins  de  ceux  qui  lui  ^ 
avaient  demandé  un  asile ,  et  il  répondait  à  ses 
wazirs  par  ces  paroles  de  là  loi  sainte  :  «  Soyez 
»  fidèles  à  vos  conventions^  car  Dieu  vous  en 
»  demandera  compte.  »  Content  d'avoir  prouvé 
I.                                                    3i 
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que  ce  n'était  poiat  par  faiblesse  qu'il  évitait  de 
combattre ,  il  sut  résister  constamment  à  toutes 
les  instances  ;  et,  ne  considérant  dans  la  guerre 
que  les  maux  réels  qu'elle  produit,  voulant  sin- 
cèrement le  bonheur  du  peuple ,  il  s'attacha  à 
lui  donner  les  yéritables  richesses,  celles  qui 
naissent  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  ;  car  les 
dépouilles  enlevées  à  l'ennemi  peuvent  bien  en- 
richir quelques  individus,  mais  elles  appauvris- 
sent le  pays  qui  les  a  gagnées,  parce  qu'elles  se 
paient  avec  le  sang  du  peuple.  Le  roi  de  Léon 
fut  moins  heureux  qu'Alhakem  ;  il  eut  souvent 
sa  couronne  à  défendre  contre  ses  propres  vas- 
saux ;  et  le  comte  de  Castille ,  Fernand  Gonza- 
lez ,  fameux,  par  ses  exploits  autant  que  par  ses 
crimes ,  toujours  révolté  contre  lui ,  toujours  son 
ennemi  déclaré ,  finit  par  devenir  son  assassin. 
Ce  comte  n'avait  pu  maintenir  sur  le  trône  son 
gendre  Ordogne  IV.  Les  vœux  de  la  nation  y 
avaient  rappelé  Sanche  ;  et  Sanche ,  soutenu  par 
les  armes  de  ses  alliés ,  avait  triomphé  de  l'usur- 
pateur. Gonzalez  avait  été  battu  par  le  roi  de 
Navarre  ;  et  la  fortune  l'avait  livré  lui-même  à 
son  vainqueur.  Le  généreux  Sanche  obtint  sa 
liberté  ;  et,  trompé  par  ses  protestations  hypo- 
crites de  fidélité  et  de  reconnaissance ,  il  lui 
confia  le  gouvernoment  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait dans  laLusitanie  depuis  le  Minho  jusqu'au 
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Duero.  Gonzalez  ne  tarda  pas  à  se  soulever; 
Sanche  prit  les  annes;  le  rebelle  eut  recours  aux 
soumissions  et  aux  prières..,  jçt  Sai^che  pardonna 
encore.  Le  perfide  comtfe ,:  que  tant  d'actes  de 
clémence  ne  purent  toucher  >  cacha  sous  les 
apparences  du  dévouement  et  du  zèle  la  haine 
dont  il  était  tourmenté*  Peu  de  temps  après  il  pré^ 
senta  au  roi  une  pomme  empoisonnée  :  Sanche  Antiej.c. 
en  eut  à  peine  mangé  qu'il. sentit  les  atteintes ^** '^^•' 
du  mal  qui  Tèmportà  au  bout  de  trois  jours. 
Après  la  fin  tragique  de  ce  prince ,  Ramilte  III, 
son  fils ,  fut  proclamé  par  le  peuple ,  quoiqu'il 
ne  fût  âgé  que  d'environ  cinq  ans*  Sa  mère , 
assistée  dW  conseil  de  régence ,  gouverna  l'état 
pendant  sa  minorité  ;  et  le  premier  soin  de  cette 
princesse  fut  de  renouvelei*  avec  Alhakem  le 
traité  de  paix  que  Sanche  avait  obtenu;      *    : 

Le  roi  de  Cordoue  était  '  religieux  et  zélé 
musulman  ;  il  voulut  que  la  loi  fût  strictement 
observée.  Ainsi  il  ne  se  contenta  pas:  de  faire, 
construire  des  mosquées  partout  où  elles  man-^ 
quaient»  et  de  les  pourvoir  d'imâns  et  d'alf^quis; 
il  veillait  encore  avec  la  plus  scrupuleuse^  atten- 
tion à  ce  que  les  préceptes  du  Coran  ne  fussent 
point  violés.  Il  s'était  depuis  long-temps  aperçu 
que  l'usage  du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses 
était  devenu  si  commun  que  les  alfaquis  eux- 
mêmes  en    buvaient   publiquement.    Souvent 
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même  dans  les  festins  et  les  banquets  de  noces 
on  en  faisait  une  consommation  si  immodérée 
quéVivreêse  A^s  convives  en  était  le  résultat  or- 
dinaire. Le  roi,  naturellement  sobre ,  et  au  fond 
très-înstruft  des  matières  religieuses ,  convoqua 
tous  ses  alfaquis  ef  tous  ses  docteurs ,  et  il  leur 
aemanda  d'où  provenait  cet  abus  étrange  qui  se 
faisait  en  Espagne  de  toute  espèce  de  vins  et  de 
liqueurs  enivrantes.  Ils  lui  ré^ndirent  que,  de- 
puis le  règne  de  Mukamad,  c'était  une  opinion 
généralement  reçue  que  les  Musulmans  d^Es- 
pagne,  toujours  en  guerre  avec  les  chrétiens, 
pouvaient  boire  du  vin,  parce  que  le  vin  jfestaure 
et  augmente  les  forées  du  soldat  ;  que  (ilins  tous 
les  pays  de  frontière  on  n'avait  pas  làndéssûs  le 
moiiMlre  scrupule.  Le  roi  désapprouva  beaucoup 
cette  morale  relâchée  ^  apportée  en  Espagne  par 
les  tribus  de  Tlrack.  11  fit  dam  tous  ses'  états  les 
plus  sévères  défenses;  e%  y  afin  de  rendre  les 
contraventions  moins  faciles ,  il  ordonna  qiie  les 
àMX  tiers  des  vignes  seraîeiEit  arracl^s  sans  dé- 
tei ,  que  l€»s  raisins  qu'on  recueillerait  sur  le  tiers 
cMîfsetvé  seraient  consommés  en  »âtuM  dans 
k(  saison  de  ce  fruit,  et  qu'on  convertirait  en 
iitôps  et  en  cowfitures  to«t  ce  qui  excéderait 
leisr  besoitts  de  1*  consommation.  Il  chargea 
dé  teaiëf  à  l'exécution  de  ces  ordUBS  le  grand 
cBfdi  d'Espagne ,    Abdelmélic    ben   Afond&îr  y 
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dont  il  coD£i[ais8a}t   le   zèle,  la  fermeté  et  la 
justice. 

Après  avoir  ainsi  déployé  sa  puissaace  eo  fa- 
veur de  la  religion ,  le  roi  la  fit  servir  à  protéger 
lea  aavâns  et  les.fXoêtes.  IVon-seulement  U  leis 
récompensait  de  leurs  travaux  avec  une  magni- 
ficence royale,  mais  il  les  appelait  auprès  de  lui, 
quand  il  jugeait  qu'il  pouvait  les  employer  Utiv- 
leitient  au  service  de  Tétat ,  et  il  les  faisaijL  as^ 
seoir  dans  ses  conseils.  Ahmed  ben  A][>delm.élîc 
de  Seville,  auteur  d'un  saVant  traité  sur  la  poli- 
tique des  princes,  et  d'excellentes  maximes  de 
gouvernement,  fut  nommé  principal  cadi. de 
Gordoue;  Obeidalà,  qui  l'avait  aidé  dans  là  oom- 
positîon  de  ces  ouvrages,  reçut  aussi  les  plujs 
honorables  distinctions.  L'historien  Ahmed  beti 
Saîd  el  Hamdani,  qui  écrivis  l'histoire  d'£spa^- 
gne,  ^ut  en  partage  utieiibeU^  maison  à  Azhara. 
Jusuf  ben  Harûn  el  Arsaipédî  obtinj;  .pareillëi- 
ment  du  roi  un  superbe  logement  près  de  l'Al- 
ca^ar.  C'était  l'un  d^s  pluâlheaux  génies  de  aon 
tempis  ,  et  U  .  avait  compodé^.  plusieurs  poèmes 
tnèsrestimés.  Arramédi  éprouv^a. pourtant. qu'il 
^ftt  .toujours  imprudent  d'elôcitei  les  passons 
desprinqes,  et  diuog^reux  aùrtout  d'être  leur 
lîiviij^ 9  même  sans, le  vouloir,    .  .     . 

:    Avec  la  vaine  gl<we  ou  l'exaltation  d'un  f^té , 
il  se  plais^t  ^  raconter  que ,  se  pnomenant  un 
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jour  sur  les  bords  du  fleuve  dans  les  jardins  du 
palais  Méruan  ,  il  rencontra  une  jeune  esclave 
d'une  beauté  parfaite,  nommée  Haléwa,  et  qu'il 
eut  avec  elle  plusieurs  entrevues  dans  le  même 
lieu.  Dans  un  de  nos  entretiens ,  ajoutait-il ,  je 
lui.  avais  demandé  pour  quel  prix  son  maître 
voudrait  la  vendre  ,  et  elle  m'avait  répondu 
qu'il  exigeait  trois  cents  mitcals  d'or.  C'était 
bien  peu  de  >chose  en  comparaison  du  prix  im- 
mense que  l'amour  lui  donnait  à  mes  yeux  , 
cf'était  beaucoup  ^  pour  moi  qui>  n'avais  point 
eette  ^omme.  Me& 'affaires  m'appelèrent  à  Sar- 
vagisse;  je  me  présentai  au  wali  Abderahman 
hew  Muhamad ,  ^t  je  lui  donnai  une  longue 
^piècede  y^H»  oùvje  célébrais  les  charmes  de  la 
^belle  esclave.  Le  wali ,  à  qui  je  fis  part  de  mon 
-aventure  ,  itie  <io<mà  les  trois  cents  mitcals ,  et 
je  revins  à  Gotdoue  sér  les  ailes  du  désir  et  de 
4'éfipérwacei^Hélas  î  je  ûe'trouvai  plus  le  moindre 
vestige  de  ce  que  je  cherchai^;  je  me  déterminai 
alors  à  quitte?  tGovdouât  Au  >  moment  de  *  mon 
départi  j'allai  prenëffejcovigé  d'un  de  mes  amis*; 

il  meifitientr^rula'iiS'{sa  îiKaison  V  el  an  bout  de 
quelt|[u^s  instans  it' sortit  ^our  une  a£^ire,  me 
priant  de  Tattendre/'Il  y  avait  4ani5  l'apparte- 
ment où  j'étais  une  femme  voilée  «ur  laquelle 
j'avais  à  peine  osé  jiétérles  yeux;  mais,  aussitôt 
que  mon  amj  fat  mvii^  cett^î  feWittfe,  décou- 
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vrarit  son  visage  et  s'avançant  vers  moi  ,  me 
dît  :  «  Est-il  possible  que  tu  ne  m'aies  point 
•  reconnue?  »  A  ces  mots  je  levai  la  tête  et  j'a- 
perçus la  charmante  Haléwa.  Je  n'eus  le  temps 
de  recevoir  d'elle  aucune  explication  ;  mon  ami 
rentra ,  elle  garda  le  silence ,  et  moi-même , 
pouvant  mal  contenir  mon  trouble  et  mon  émo- 
tion ,  je  feignis  une  indisposition  subite  pour 
avoir  un  prétexte  de  me  retirer  sans  donner  au- 
cun soupçon  à  mon  ami.  Je  soulageai  ma  dou- 
leur en  écrivant  quelques  romances.  Elles  ont 
eu  beaucoup  de  vogue  ;  mais,  en  excitant  la  ja- 
lousie du  maître  d'Haléwa,  elles  ont  causé  le 
malheur  de  cette  fille  et  le  mien. 

Le  roi ,  qui  avait  lu  les  romances  et  qui  en- 
tendait parler  d'Halév^^a  avec  tout  l'enthousiasme 
que  la  passion  inspire  ,  eut  envie  de  voir  cette 
femme  tant  célébrée  par  les  vers  d'Arramédi.  11 
savait  que  le  maître  d'Haléwa ,  Abu  Ali,  était 
très-a,ssidu  à  ses  devoirs  de  religion ,  et  qu'il  ne 
manquait  jamais  d'assister  à  la  lecture  publique 
qui  se  faisait  dans  les  mosquées  des  divers  pas- 
sages du  Coran ,  et  au  commentaire  qui  accom- 
pagnait cette  lecture.  Il  choisit  un  jour  où  l'ex- 
plication devait  être  faite  par  le  cadi  Mondhir 
ben  Said,  doué  d'une  grande  facilité  à  s'expri- 
meir  ;  et  il  lui  fit  recommander  secrètementpar  un 
de  ses  wazîrs  d'allonger  son  discours  autant  qu'il 
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le  pourrait.  Le  cadi  obéit  ;  mais ,  s'apercevant  à 
la  lin  qu'il  était  resté  pres.(j|[ue  seul ,  il  ajouta  / 
dit-op  ,  malignement  ces  mots  :  «  Mon  discours 
»  a  été  plus  long  aujourd'hui  qu'à  l'ordinaire , 
i  parce  que  jfs  n'ai  point  remarqué  dans  mon 
»  auditoire  cette  folle  jeunesse  qui  n'aime  que 
>  les  courtes  cérémonies.  Le  roi  l'occupe  en  ce 
i  jour  ;  que  Dieu  lui  accorde  tout  ce  qu'il  désire  !  » 
La  TÎsite  d'Alhakem  à  la  belle  Haléwa  produisit 
les  résultats  qu'on  pouvait  en  attendre ,  le  ries- 
sentiment,  la  jalousie  I  la  haine.  Haléwa  fut 
maltraitée  par  son  maître  ;  celui-ci  encourut  la 
disgrâce  du  roi;  et  le  poète  Arramédi,  pouf 
quelques  plaintes  indiscrètes ,  fut  enfermé  dfips 
une  prison ,  o\\  jl  eut  tout  le  temps  de  réflécjiir 
sur  l'inconstance  de  la  fortune  et  l'instabilité  de 
h  f^yeiLir  des  rois.  / 

Aframédi  trouva  daps  sa  prison  un  compa- 
gnon de  misère  ;  c'était  Al^en  Férjig  de  Jaën , 
dqpt  la  réputation  égalait  cpUe  des  plus  grands 
poètes  de  l'Arabie.  Il  avait  compilé ,  sous  le  titrp 
deJardimj,  un  grand  nombre  de  vers,  et  il 
avait  reçq  du  roi  de  grandes  récompenses  pour 
cette  précieuse  coUeotion,  que  les  savans  de 
rOrientet  de  l'Occident  préféraient  au  recueil  du 
même  ge»re  d'Abi  Bécri  d'Ispahan ,  appelé  les 
Fleun.  On  ne  dit  pas  comment,  ^près  avoir 
joui  plusieurs  années  de  l'amitié  et  de  }a  pro- 
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tection  d'Alhakem  ,  il  s'était  attiré  la  colère  dje 
ce  prince  ;  il  fallait  même  qu'il  lui  eût  donné 
(juelque- sujet  grave  de  mécontentement,  puis- 
que ,  moins  heureux  qu'Arramédi ,  qui  obtint  sa 
liberté  pour  prix  des  vers  qu'il  avait  faits  à  la 
louange  du  prince  Hixêm ,  quand  le  roi  le  dé- 
clara son  successeur ,  il  ne  reçut  point  la  même 
grâce.,  quoiqu'il  eût  aussi  employé  son  talent  à 
chanter  cet  événement. 

Il  serait  trop  long  de  citer  tous  Les  poètes  et 
tous  les  savans  que  Cordoue  renfermait  à  cette 
époque  dans  sou  sein  ;  il  suffira  de  dire  que,  du- 
rant tout  le  temps  que  les  Arabe/s  ont  dominé 
sur  l'Espagne ,  jamais  les  lettres  ne  jetèrent  au- 
tant d'éclat  que  sous  le  règne  d'Alhakem.  Ce 
n'était  pas  seulement  dans  la  capitale  qae  les 
lumières  se  rencontraient  :  Seville  ,  Badajoz , 
Guadalaxara,  pouvaient  citer  aussi  des  noms 
illustres.  On  vit  même  dans  ce  temps  des  homn^es 
qui ,  cultivant  les  lettrés  poxïr  elles-mêmes ,  Iqin 
de  faire  servir  leurs  talens  à  leur  fortuj^e  »  firept 
à  l'amour  de  l'étude  les  plus  éclatans  sacrifices; 
tel  fut  Abu  Walid  Jonas  ben  Abdfila.  ÏJi  avait^ 
vQvagé  en  Egypte  et  parcouru  l'Orient  en  ob^er-^ 
vateur  judicieux  et  profond;  et,  comme  il  jpir 
gnait  à  ses  vastes  connaissances  un  grand  foniis 
de  probité,  il  avait  été  élu  cadi  de  Badajo^;  le 
rpi  l'appela^  Cordoue-  Al>u  Walid  fut  contraint 
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d*obéir  à  l'invîtation  de  son  maître  ;  mais ,  au 
bout  de  quelques  jours ,  il  lui  demanda ,  pour 
toute  grâce ,  la  permission  de  se  retirer  dans  une 
maison  solitaire  qu'il  possédait  dans  TAlgarbe , 
afin  de  pouvoir  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  et 
à  la  composition  de  ses  ouvrages. 

Tous  ces  sayans ,  ces  historiens ,  ces  poètes , 
formaient  des  espèces  d'académies ,  dont  le  but 
était  d'augmenter  la  masse  des  lumières  par  le 
choc  des  discussions  et  la  réunion  de  tous  les 
efforts  :  chacun  y  apportait  ses  connaissances  et 
le  produit  de  ses  recherches  particulières  ;  et 
comme  tous  les  travaux  se  dirigeaient  vers  un 
résultat  commun ,  et  que  d'ordinaire  les  idées 
s'agrandissent  et  se  perfectionnent  par  la  cir- 
culation ,  il  s'ensuivait  de  ces  associations  *  de 
grands  progrès  pour  les  sciences.  Cordoue  pos- 
sédait plusieurs  de  ces   académies.    Oh   a  vu 
qu'Alhakem  en  avait  fondé  une  dans  le  palais 
Méruan  ;  d'autres  s'élevèrent  sur  le  modèle  de 
celle-là.  Seville,  Tolède,  rivalisaient  avec  la  ca- 
pitale 'y  .on  citait  surtout  celle  de  Tolède ,  dont 
Ahmed  ben  Said  el  Ansari ,  savant  alfaqui ,  était 
le  fondateur.    Quarante  savans  de  Tolède,  de 
Calatrava,  et  dés  lieux  voisins ,  se  réunissaient 
tous  les  ans  chez  lui  dans  les  trois  mois  de  no- 
vembre ,  de  décembre  et  de  janvier.  Ahmed  leur 
avait  destiné  un  grand  salon,  dont  le  pavé  était 
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couvert  de  tapis  de  laine  et  de  soie  et  de  cous- 
sins de  la  même  matière.  Les  murailles  étaient 
également  tendues  d'étoffes  artistement  travail- 
lées. Au  milieu  de  l'appartenaient  il  y  avait  un 
grand  poêle,  autour  duquel  ils  s'asseyaient.  A 
l'ouverture  de  la  séance  on  faisait  la  lecture  de 
quelque  chapitre  du  Coran ,  qui  devenait  le  texte 
des  conferences  :  ensuite  on  lisait  des  vers ,  ou 
on  traitsfit  de  qtidque  objet  scientifique  ;  cela 
terminé  ^  on  leur  distribuait  des  parfums  et  des 
arômes ,  et  on  leur  donnait  à  laver  avec  de  l'eau 
de  rose  ;  puis  on  leur  servait  un  repas  abondant. 
Le  généreux  Ahmed  eut  une  fin  tragique.  Le  roi, 
instruit  de  son  mérite ,  l'avait  nommé  préfet  ou 
intendant  de  Tolède* Le  cadi  Yaix  benMuhamad, 
jaloux  de  sa  réputation  ou  envieux  de  cette  fa- 
veur, le  fit  assassiner  suivant  les  uns,  empoi- 
sonner suivant  les  ■  autres.  • 

Le  goût  des  lettres  s'était  répandu  dans  toutes 
les  classes,  parce  qu'il  était  recommandé  par 
l'exemple  du  prinee.,  protégé  par  sa  puissance, 
et  récompensé  par  sa  générosité.  Les  connais- 
sances ,  l'érùditîon  ;  le  talent ,  étaient  toujours 
un  moyen  de  fortune  ;  et  les  riches ,  courtisans 
attentifs  à  imiter  leur  maître,  ne  laissaient  passer 
aucune  occasion  de  favoriser  les  savants  et  les 

• .  *  «  I  ' 

artistes^,  qui; profitaient  de  la  direction  que  le 
désir  de  plaire  au  roi  donnait  à  leurs  vues  ambi- 
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tieuses.  On  raconte  du  cadi  de  Gojrdoue ,  Abén 
Sélim ,  homme  de  mœurs  au&tèr^iS  y  qu'étant 
sorti  un  jour  à  cheval  de  \^,  ville  et  se  trouvant 
surpris  par  un  orage  »  il  entrsi  ^an$  l£^  ^siispn 
d'Aben  Safaran  »  qui  decoeur^t  à  la  campagne 
sur  les  bords  du  fleuve;  il  y  trouva  une  jeune 
fille  de  Cordoue,  occupée  à  chantar,  avec  la  pliie 
belle  voi](  du  monde,  des  versets  du  Coran  (i),. 
Le  cadi  émerveillé  demeura  quelque  teiOpip^cb^Vi 
Aben  Safaran  9  et  lorsqu'il  {>artit  il  lai$$^  ai^i*  le 
siège  qu'on  lui  avait  dppné  unQ  boursQ  remplie 
de  pièces  d'or. 

Les  lettres,  et  l?^  poésie  ^Prtttut ,  ètftieat  telie- 
ment  en  honqeuif,  que.l^  i/^mm^»  m^P  W 
faisaient  leurs  délices.,  a^fon^  dfe  ia.retr^it^, 
d'où  elles  disputaije^t  ^o^^ept  le  pri:i^  du  génde. 
On  citait  pjirncii  dle$  LobPft ,  î  qui  JçéuoissMt  à 
une  très -grande  beauté  ..4çs  0ouAa}$papce&  si 


f. 


1.      •       •         •     1 

(1)  Les  Musulmans  divisent  Je  Coran  en.  1  lê^ÂwrtLB  oU 
fhapUi'es  d'une  loQg^ueujr  trèa-^nq^^le  ;/4^))aq^ç  iS^ffi  sp 
sous-divise  ea  hUbes  ou  sectioas  «  fit  lfi3  hîxhea  en  axçprasy 
OU  stances  de  dix  vers.  Chaque  chapitre  porte  en  tête  le 
nombre  de  vers  qu'il  renferme  et  le  lieii  de  sa.  publica- 
tion. On  appelle  le  Coran  tanzil,  descendu  du  ciel.  C'est 
pour  cela  quH!  eét  la^iecture  par  excellence,  et  que  I-on 
régaïkl^  conïas^  '  un  'émltaent  j^^sonib^gè-  '  )e  mocrt  -  ou 
le>atfigr^;ïiipcaildîw  lès  mosquées. 
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étendues ,  que  le  roi  l'avait  choisie  pour  tenir 
sa  correspondance  particulière;  Fatime,  fille 
d'un  officier  d»  palaîs ,  renommée  à  cause  de  sa 
belle  écriture,  dont  le  travail  consistait  à  trans- 
crire des  livres  pour  la  bibliothèque  du  roi; 
Aïxa ,  fille  d'Ahmed  de  Cordouè ,  douée  d'au- 
tant de  talens  qu'elle  avait  de  charmes,  laquelle 
composa  les  éloges  des  rois  et  des  princes  con- 
temporains ,  se  fit  un  nom  par  seâ  vers  et  son 
éloquence,  et  mît  tout  son  lute  à  former  une 
riche  collection  de  livres  ;  Cadiga ,  fiHe  de  Gia- 
far  ben  Noseïr,  célèbre  par  ses  chansons ,  qu'elle 
chantait  elle-même;  Mariêm,  fille  d'Abu  Jacûb, 
laquelle  faisait  dans  Seville  ui^  cours  public  de 
poésie  et  de  littérature;  Rédhîya,  surnommée 
Fheureuçe  étoile,  affranchie  d'Abderahmàiï ,  ^t 
qui  faisait  par  ses  vers  l'admiration  de  soiï  siècle. 
Apf es  la  mort  d'Alhakem ,  à  qui  son  père  l'avait 
cédée ,  elle  parcourut  l'Orient,  et  recueillit  par- 
tout des  lauriers  et  de^  récompenses. 

Le  roi  n'était  pas  seulement  le  juste  apptécia- 
teur  du  mérite  des  autres ,  il  en  avait  beaucoup 
lui-même;  et,  comme  l'étude  de  la  poésie  enti'ait 
pour  lors  dans  le  plan  général  de  l'éducation ,  il 
s'était  exercé  dès  son  enfance  sur  toutes  sortes  de 
sujets ,  et  plusieurs  pièces  de  vcfrs  de  sa  compo- 
sition ont  été  conservées.  Cn  prîïice  atnî  des 
lettre^  ne  pouvait  pas  négliger  l'édtrcation  de 
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son  fils  ;  il  lui  avait  donné  les  meilleurs  maîtres  i 
Abu  Bécri  el  Subeîdi,  auteur  très-savant  de  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  ;  Alcasim  aben  Asbag , 
versé  dans  la  connaissance  de  l'histoire  ^  et  Mu^ 
hamad  ben  Châteb,  d'une  érudition  profonde. 
l«ui-^même  travaillait  à  former  le  jugement  d'Hi- 
xêm  par  d'excellentes  leçons  de  morale  et  de 
politique ,  qu'il  terminait  toujours  ainsi  :   «  Ne 
•  fais  jamais  la  guerre  sans  nécessité  ;  c'est  par 
»  la  paix  que  tu  donneras  le  bonheur  à  tes  peu-' 
»  pies.  Quelle  gloire  que  celle  qui  consiste  à  en- 
»  vahir  des  provinces ,  à  ruiner  des  villes ,  à 
9  porter  la  désolation  et  la  mort  jusqu'aux  ex- 
>  trémités  de  la  terre  !  Ah  !  ne  te  laisse  point 
»  éblouir  par  les  fausses  maximes  de  l'ambition 
»  et  de  l'orgueil.  Avec  la .  modération  et  la  jus- 
»  tice  tu  seras  constamment  heureux ,  et  tu  ar- 
»  riveras  sans  remords  au  terme  de  ta  carrière.  » 
Malheureusement  la  nature  avait  peu  fait  pour 
ce  prince  que  sa  naissance  et  le  choix  de  son 
père  destinaient  à  l'empire  ;  il  manquait  d'éner- 
gie et  de  vigueur,  et  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère semblait  l'avoir  condamné  à  vivre  sous  la 
tutelle  de  ses  ministres. 

Persuadé  que  c'est  dans  la  paix  que  s'affer- 
missent les  bases  du  bonheur  public  ,  Alhakem 
sut  la  maintenir  dans  tous  ses  é\ats  ;  et  il  em- 
ploya  les  longs  loisirs  qu'elle  lui  laissait  à  faire 
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des  améliorations  dans  les  branches  diverses  de 
Tindustrie ,  et  à  élargir  les  canaux  qui  répandent 
la  prospérité  sur  les  peuples.  Il  commença  par 
faire  le  recensement  (i)  de  ses  sujets;  et ,  pour 
mettre  les  produits  du  sol  en  rapport  avec  les 
besoins  de  la  population ,  il  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  fomenter  Tagriculture,  et  accroître 
par  l'arrosage  la  fertilité  de  la  terre.  Ce  fut  prin- 
cipalement par  ses  soins  que  Grenade  ,  Murcie  , 
Valence  et  TAragon  virent  les  eaux  serpenter 
par  de  nombreux  aqueducs  au  milieu  de  leurs 
plaines,  long-temps  dévorées  par  la  sécheresse  ;  il 
fit  pareillement  des  plantations  considérablespar- 
tout  où  le  terrain  parut  propre  à  les  recevoir.  La 
charrue  du  laboureur  sillonna  le  penchant  même 
des  montagnes ,  et  les  mines  (2)  qu'elles  renfer- 


(1)  II  y  avait  alors  en  Espagne  six  villes  capitales, 
quatre-vingts  cités,  trois  cents  villes  du  troisième  ordre, 
et  un  nombre  infini  de  bourgades  ,  de  villages  et  de  ha- 
meaux. On  dit  qu'il  y  avait  à  Gordoue'deux  cent  mille 
maisons,  six  cents  mosquées,  cinquante  hospices,  quatre- 
vingts  écoles  publiques,  neuf  cents  bains  publics.  Le 
nombre  des  maisons  paraît  très-exagéré,  quoique  cette 
ville  ait  renfermé  un  million  d'habitans. 

(2)  Il  y  en  avait  de  .très-riches  à  Jaën  et  vers  Les 
sources  du  Tage,  à  ce  que  disent  les  auteurs  arabes.  Béja 
et  Malaga  avaient  des  carrières  de  rubis;  on  péchait  le 
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maient  dans  leur  sein  furent  habilement  exploi- 
tées. Aussi  Ton  disait  d'Alhakem  qu'il  ^  avait 
changé  la  lance  et  Tépée  en  socs  de  charrue  ,  et 
transformé  les  Musulmans,  de  guerriers  inquiets 
et  farouches ,  en  cultivateurs  paisibles  et  en  pas- 
teurs.  Les  plus  illustres  personnages ,  les  plus 
élevés  en  dignité ,  se  plaisaient  à  cultiver  leurs 
jardins  de  leurs  propres  mains ,  et  à  respirer  un 
air  frais  et  embaumé ,  sous  un  ombrage  qu'ils 
avaient  créé  eux-mêmes.  Aux  approches  du 
printemps ,  la  campagne  se  peuplait  d'habitans 
nombreux  aux  dépens  des  villes ,  tandis  que 
beaucoup  de  villageois,  adonnés  à  Tentrétien 
des  troupeaux ,  menaient  la  vie  errante  de  leurs 
ancêtres ,  et  se  transportaient  avec  leurs  tentes 
d'une  pro^frince  à  I'dutre ,  suivant  les  saisons  et 
les  climats  (1),  et  cherchant  d'abondans  pâtu- 
rages. 


corail  ôui'  les  côtes  de'  PAndalousie,  etrôh  trouvait  des 
perles  sur  celles  dé  ïdrrâgbnbe.  Toutes  ces  mines  étaient 
exploitées ^ouf  té  conà^té  du  roi,  hors  un  petit  nombre 
qui  appartenaient  à  dé  siniples  particuliers.  Ces  minés  , 
que  les  Homaîns  ont  connues,  existent  peut-être  encore , 
mais  on  en  a  perdu  lés  vestiges;  if  en  est  de  même  de  la 
pêcherie  du  corail  et  des  perles. 

(r)  Ces  Arabes  voyageurs  s'appelaient  moëdlnos  ;  et  il 
est  possible ,  dit  M.  Côndé  ,  que  ce  mot  altéré  ou  cor- 


V 
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Àlhâkem  ne  se  contentait  pas  d'encourager 
Tagriculture  pour  la  rendre  plus  florissante;  il 
excitait  également  l'industrie  manufacturière  et 
le  commerce.  Afin  de  faciliter  les  communica- 
tions ,  il  bâtit  des  ponts  ^  et  il  ouvrit  plusieurs 
routes  sur  lesquelles  il  fit  construire  des  hôtel- 
leries pour  les  voyageurs.  Il  ne  »e  montra  pas 
moins  zélé  pour  l'exacte  administration  de  la 
justice,  et  il  s'attacha  constamment  à  ne  la  con- 
fier qu'à  des  mains  intègres.  On  pourra  fuger 
par  le  trait  suivant  qu'il  savait  faire  de  bons  choix, 
et  que  les  juges  qu'il  instituait  étaient  dignes 
d'occuper  une  place,  qui  compte,  parmi  ses  privi- 
lèges ,  celui  de  disposer  de  la  fortune  et  de  la 
vie  des  citoyens.  On  raconte  de  lui  que,  voulant 
ajouter  un  pavillon  à  ses  jardins  d'Azahra  ,  il  fit 
proposer  au  propriétaire  d'un  champ  voisin  de  le 
lui  vendre.  Sur  le  refus  de  celui-ci ,  les  agens  du 
prince  s'étaient  emparés  de  force  de  ce  champ, 
et  le  pavillon  fut  construit.  Le  propriétaire 
dépossédé  s'alla  plaindre  au  cadi  de  Cordoue. 
Abu  Bécri  ben  Wéfid,  l'un  des  wazirs  du  cadi , 
persuadé  qu'il  n'était  pas  plus  permis  au  souve- 

rompu  par  le  mélauge  de  ces  Arabes  avec  les  naturels , 

ait  produit  celui  de  mérinos ,  que  Ton  donne  aux  trou- 

It* 

peaux  de  la  péninsule ,  qui  conservent  la  coutume  de  la 
parcourir  périodiquement  du  nord  au  midi. 

I.  32       • 
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rain  qu'au  derniei:  de  ses  sujets  de  s'appropHer 
le  bien  d'aùtrui ,  se  rendit  sur-le-champ  à  Azahra, 
où  le  roi  se  trouvait  ;  et  s'avançant  jusqu'au  pa- 
villon arec  sa  monture  et  un  sac  vide ,  il  s'ap- 
procha d' Alhakem ,  et  lui  demanda  la  permission 
de  remplir  de  terre  le  sac  qu'il  portait.  Le  prince 
surpris  la  lui  accorda.  Quand  le  sac  fut  plein , 
le  cadi  pria  le  roi  de  hii  aider  à  le  placer  sur  sa 
monture.  Alhakem  voulut  bien  se  prêter  au  désir 
du  cadi ,  le  regardant  comme  un  badinage  ;  mais 
le  »ac  était  si  pesant  qu'il  put  à  peine  le  soule- 
ver :  «  Prince  des  fidèles ,  lui  dit  alors  Abu  Bécri 
A^d'un  ton  austère ,  ce  sac  que  tu  ne  peux  porter 
»  ne  contient  qu'une  bien  petite  partie  du  champ 
9  que  tu  as  usurpé  ;  comment  soutiendras-tu  le 
»  poids  de  ce  champ  tout  entier,  lorsqu'il  te 
»  faudra  comparaître  devant  le  juge  suprême  ?  » 
Alhakem  rendit  grâce  au  cadi  de  la  leçon  sublinic 
qu'il  venait  d'en  recevoir,  et  le  champ  fut  res- 
titué à  son  maître  ,  qui  eut  de  plus  le  pavillon 
avec  tout  ce  qu'il  contenait ,  à  titre  de  dédom- 
magement de  la  privation  qu'il  avait  momenta- 
nément éprouvée.  x 

Cependant  l'Afrique  ne  jouissait  pas  de  la 
paix  quirégnait  en  Espagne.  Alhasan  ben  Kénuz, 
émir  de  Biserte ,  s'était  emparé  de  toutes  les 
provinces  d'Almagreb,  à  l'aide  de  la  cavalerie 
andalouse,etil  les  possédait  au  nom  d'Alhakem, 
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moins  par  fidélité  que  par  crainte.  Balkin  bei^"^gj;^ 
Zeïri ,  scheîck  de  Zanliaga ,  avait  rassemblé  une  '*^''*'5*s'"  > 
armée  nombreuse  qu'excitait  le  désir  de  venger 
d'anciennes  défaites ,  et  il  s'était  jeté  à  Fimpro^ 
viste  sur  les  provinces  occidentales ,  portant.avec 
lui  le  fer  et  la  flammé.  Les  walis  de  ces  (^outrées 
furent  constamment  battus  durant  trois  années 
consécutives ,  jusqu'à  ce  que  le  walî  de  Salé  ^ 
Giafar  ben  Ali ,  vainquit  les  ennemis  en  bataille 
rangée,  et  tua  leur  chef  de  sa  main;  c'était 
Jusuf  Zeïri  père  de  Balkin.  Cette  victoire  inespé* 
rée,  qui  relevait  l'honneur  des  armes  andalouses, 
produisit  à  Cordouc  la  plus  vive  sensation  ;  mais 
en  Afrique  les  scheiks  zénètes  ,  craignant  le 
ressentiment  et  les  vengeances  de  Balkin  ,  réso- 
lurent de  s'emparer  de  la  personne  de  Giafar ,  ^t 
d'acheter  leur  sûreté  en  le  livrant  au  scbeik  de 
Zanhaga.  Giafar  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver 
en  Espagne ,  où  il  fut  honorablement  accueilli 
par  le  roi ,  qui  le  fît  son  hagib.  Balkin,  qui  n'osait 
pas  encore  se  déclarer  indépendant,  avait  pro- 
clamé dans  tous  les  pays  conquis  le  calife  dies 
fatimites ,  Maad  ben  Ysmaïl ,  sultan  d'Egypte  , 
comme  l'avait  fait  quelques  années  auparavant 
Gehwar  el  Rumi.  Dans  ces  circonstances  l'émir 
Alhasan,  oubliant  tout  à  coup  ses  sermens  et  ses 
devoirs ,  reconnut  dans  ses  états  le  même  Maad ,      992.* 

Dcl'hégirf, 

et  s'unissant  à  Balkin ,  il  tourna  ses  armes  contre      36u 
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les  Andalous.  Justement  irrité  de  la  trahison  d'Âl^ 
hasan ,  Âlhaiem  ordonna  des  levées  de  troupes  9 
et  il  prépara  une  puissante  armée ,  pour  l'en- 
voyer contre  le  rebelle,  et  son  allié  Balkin.  Il 
en  confia  le  commandement  au  wali  Muhamad 
An  déi.  c.  ben  Aleasim.  A  peine  ces  troupes  étaient-elles 
^''aca'f"'  débarquées  sur  les  rivages  de  l'Afrique  ,  qu'elles 
eurent  à  soutenir  le  choc  des  hordes  bérébères , 
qu'Alhasan  avait  rassemblées  de  toutes  parts. 
Après  une  vive  résistance ,  les  Andalous  furent 
obligés  de  plier,  et  de  se  retirer  sous  les  murs  de 
Tanger  et  de  Ceuta ,  laissant  le  champ  de  ba- 
taille couvert  de  morts ,  et  parmi  eux  leur  gé- 
néral Muhamad. 

La  nouvelle  de  ce  désastre  étant  parvenue  à 
Cordoue ,  le  roi  ne  songea  qu'à .  le  réparer  ;  il 
envoya  \me  seconde  armée  sous  les  ordres  de 
Galib,  surnommé  Saîb  Garuba  ,  officier  plein 
d'expérience  et  de  courage.  En  prenant  congé 
du  roi,  il  en  reçut  cet  avis  :  «  Tu  as  de  la  valeur 
9  et  des  talens ,  tu  vas  donc  vaincre ,  ou  périr  sur 
»  le  sol  de  l'Afrique  ;  mais  souviens-toi  que  pour 
»  avoir  de  bons  soldats ,  il  ne  faut  pas  leur  épargner 
»  les  récompenses.  »  Alhasan  conçut  alors  des 
craintes  sérieuses  ;  il  quitta  Biserte^  en  fit  sortir  sa 
famille,  ses  femmes  et  ses  trésors,  qu'il  alla  ren- 
fermer dans  la  forteresse  d'Anosor ,  bâtie  sur  la 
pointe  d'un  rocher  appelé  le  rocher  des  Aigles  > 
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laquelle  passait  pour  inexpugnable.  11  tenta  ce- 
p^dant  de  s'opposer  au  débarquement  de  Galîb , 
et  pendant  quelque  tenaps  la  fortune  se  montra 
indécise  ;  mais  Galib  eut  recours  aux  négocia- 
tions ;  un  grand  nombre  «de  scheiks ,  gagnés  par 
de  riches  présens ,  quittèrent  successivement  le 
parti.  d'Alhasan  ;  plusieurs  même  passèrent  dans 
le  camp  de  Galib  avec  leurs  troupes.  Alhasan,se 
voyant  presque  seul,  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite ,  et  il  courut  chercher  un  asile  dans  sa  for- 
teresse d'Anosor.  Galib  le  poursuivit  avec  toute 
sa  cavalerie ,  et  le  reste  de  l'armée  l'ayant  bien- 
tôt rejoint,  la  forteresse  fut  étroitement  bloquée , 
et  l'on  parvint  à  priver  d'eau  les  assiégés. 

Il  y  avait  dans  l'armée  de  Galib  des  hommes 
superstitieux  et  livrés  à  toutes  les  erreurs  de 
l'astrologie  ;  ils  répandirent  le  bruit  que  si  la 
forteresse  ne  s'était  point  rendue  dans  un  délai 
déterminé  ,  toute  l'armée  périrait,  depuis  le  gé- 
néral jusqu'au  dernier  èoldat.  Galib ,  qui  voyait 
s'avancer  le  terme  que  les  astrologues  avaient 
marqué  ,  se  disposait  à  tenter  les  chances 
meurtrières  d'un  assaut ,  lorsque  Alhasan ,  ré- 
duit à  la  dernière  extrémité ,  offrît  de  capituler. 
Galib  accepta  cette  offre ,  mais  il  exigea  d'Alha- 
san  qu'il  se  remît  en  son  pouvoir ,  avec  ses  trésors 
et  sa  famille.  Alhasan  dut  souscrire  à  ces  deux 
conditions ,  et  le  .même  jour  Galib  prit  possession 
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de  la  forteresse.  Les  rebelles ,  se  trouvant  sans 
chef,  ne  firent  pas  une  longue  résistance  ;  tout 
le  pays  d'Almagreb  rentra  dans  la  soumission , 
et  les  scheiks  de  Zanhaga  furent  expulses^  fialib 
se  rendit  ensuite  maitise  de  Fez  ^  où  il^iaça  de 
Boureau^it  gouTemeurs  ;  et  après  avoir  pourvu  à 
la  sûreté  de  toutes  les  places ,  il  reprit  la.  route 
de  l'Espagne  avec  l'émir  Alhasan  et  un  grand 
nombre  d'individus  de  la  famille  d'Edris,.  qu'il 
emmenait  comme  otages  de  la  fidélité  des  al- 
ad  do  j.  c.  caïdes  et  de  l'obéissance  des  habitans.  11  tea- 
*  D« l'hé^irc,  versa  heureusement  le  détroit,  et  débarqua  à 
Algéciras ,  d'où  il  écrivit  au  roi  Âlhakem ,  Je 
priant  de  ratifier  les  promesses  qu'il  avait  faîtes 
à  Alhasan.  Le  roi  lui  envoya  sur-le^hamp  des 
courriers ,  avec  des  lettres  qui  contenaient  ap- 
probation entière  de  la  capitulation  ;  et  lorsqu'il 
sut  que  Galib  était  près  de  Gordoue ,  il  envoya 
au-devant  de  lui  le  capitaine  de  ses  gardes ,  avec 
plusieurs  personnages  de  marque  ;  il  monta  lui- 
même  à  cheval,  et,  suivi  de  ses  principaux  offi*- 
AndeJ.  c.  ciers,  il  alla  à  la  rencontre  de  Galib* 
De  rhégirc,  ''  Dès  qu'Âlhasan  eut  aperçu  le  roi ,  41  mit  pied 

364,  ^  1  1     .  • 

a  terre,  et  courut  se  prosterner  devant  lui ^ mais 
le  roi  le  releva  avec  honte,  le  fit  monter  à  che- 
val, et  le  plaçant  à  ses  côtés,  il  entra  avec  lui 
dans  Gordoue ,  au  milieu  d'un  concours  innom- 
brable de  peuple.  Le  rçi  lui  assigna  pour  de- 
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meure  le  palais  Mogueîz  ,  et  pourvut  à  sa 
dépense  avec  tant  de  magnificerice  et  de  géne^ 
rosité  ;  que  beaucoup  de  cavaliers  de  la  suite  de 
l'émir  demandèrent  à  rester  au  service  d'Alha- 
fcem  ;  mais  Alhasan  ne  pouvait  se  plaire  à  Cor- 
doue  ;  son  cœur,  dévoré  de  souTcnîrs  amers  et 
d'ambitieux  désirs  ,  regrettait  ses  grandeurs 
passées.  Il  demanda  au  roi  la  permission  de  re- 
tourner en  Africpie  ;  Alhakem  ne  Taccorda  qu'à 
regret ,  et  contre  l'avis  de  ses  wasîrs  ;  ce  ne  fut 
même  que  sous  la  promesse  que  fit  Alhasan  de 
ne  point  séjourner  dans  les  provinces  d'Almagrelj* 
Alhasan  s'embarqua  à  Almérie  sur  des  vaisseaux 
qui  le  transportèrent  à  Tunis ,  d'où  il  passa  en 
Egypte ,  à  la  cour  de  Nazar ,  fils  et  successeur  de 
Maad  ben  Ysmaïl ,  lequel  lui  fit  un  accueil  très- 
favorable.  Nazar  écrivit  à  cette  occasion  au  roi  ^"^^l,^ 
Alhakem  une  lettre  pleine  d'arrogance ,  où  il  le  ^*'  365^'^' 
traitait  d'usurpateur  d'Almagreb ,  et  le  menaçait 
de  tout  l'effort  de  ses  armes.  Alhasan,  avant  de 
quitter  Cordoue,  fut  contraint  de  livrer  au  roi  un 
morceau  d'ambre  extrêmement  précieux.  Alha- 
kem le  fit  placer  parmi  les  joyaux  de  la  couronne, 
et  il  y  est  resté  jusqu'à  la  fin  de  sa  dynastie. 
Alhasan ,  qui  était  très-avare ,  ne  put  de  bien 
long-temps  se  consoler  de  cette  perte. 

Après  l'heureuse  issue  de  la  guerre  d'Afrique, 
Alhakem  ne  voulut  plus  s'occuper  que  d'assurer 
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le  bonheur  de  ses  peuples; mais,  par  un  mal- 
heur qui  n'est  que  trop  commun  aux  excellens 
princes,  la  mort  vint  le  surprendre  au  milieu 
de  ces  doux  et  utiles  travaux  ;  et  quoiqu'il-  fût 
encore  d'un  âge  peu  avancé ,  ayant  à  peine  at* 
Aaaej.c.  teint  ^sa  soixante-troisième  année ,  la  nation  le 
De  r^égire,  pcrdlt  après  un  règne  de  quinze  ans  et  demi.  IJ 
2«  de  sâ&r.  emporta  des  regrets  universels,  et  les  larmes  de 
ses  sujets  furent  la  meilleure  apologie  de   ses 
vertus. 
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AçoRBS  (  lies  )  j  expédition   des  Edouard,  ou  le  prince  Pioir,  III, 

Arabes  dans  ces  lies ,  Il ,  93.  248 ,255.                                        ' 

Baléares  (îles),  conquises  par  ëdris  bsn  Edris,  fondateur  du 

les  Arabes,  II,  96,  447?  P^r  le  roi  royaume  et  delà  ville  de  Fez,  I, 

d^Aragon ,  III ,  21.  284<  —  Fin  de  sa  dynastie ,  II ,  32. 

Baleg  BEN   Baxir  ,   usurpateur  Espagne,  à  Tépoque  de  Tinva- 

des  fonctions  d'émir  d'Espagne ,  I ,  sion ,  1 ,  58  à  76.  —  Au  commence- 

i5o  à  i55.  ment  du    9«    siècle,   286,    324» 

Barcelone,  prise  par  les  Fran-  4<  '  •  —  Causes  de  la  décadence  des 

çais,  1, 277;  reprise  par  les  Arabes,  Arabes,  4^7* — •  Sa  situation  sous  les 

Il ,  3o.  rois  de  Cordoue,  466  à  472.  -*-  Non- 

ÉÉRÉBàRES ,  peuple  d'Afrique»  I,  velles  causes  de  décadence,  II,  1 1 5, 

37,  54>  110,  146,  192.  i24ài28.^Sadivision[territorJale, 

Berhude  I ,  roi  des  Asturies ,  I ,  i35.   Voyez  Amohades,  Almora- 

262.  vides.  —Nouvelle  division  territo- 

Beruude  II,  id,,  1,  447»  II }  ^^  riale,  III,  2  a  16.  —  Causes  de 

à  53.  haine  entre  les  Castillans  et  les  Por- 

^Berhude  III ,  id, ,  II ,  1 23  ,  143 ,  tugais,  254- 

.100.  Fatihitss  (califes),  I,  ^lô, 

Cahb  ,  fils  ^*Afsûn ,  chef  de  re-  Favila,  successeurde  Pelage,  I. 

belles  j  fait  la  guerre  pendant  plu-  148. 

sieurs  années,  I,  355  à  38i.' —  Feroidavd  I,  premier   roi   de 

Etendue  de  ses  domaines,  392.  —  Castille,  II,  i5o,  160,  172,  180. 

Est  défait  et  meurt,  393  à  4o4-  FBRDIMA^D  II ,  II ,  407» 

Califes  (les)  perdent  leur  puis-  Feedikakd  III ,   le   Saint ,   II  , 

sance  en  Espagoe ,  1 ,  229.  445 ,  468.  —^  III ,  1 7, 32  à  72. 

Candie,   fondée  par   les   Cor-  Ferdinand  IV,   TAjourné,  III, 

douans,I,  29^.  139a  i55. 

Casim  ,  fils  de  l'émir  Jusuf,  fait  Ferdinand   V,   le  Catholique  , 

la  guerre  au  roi  de  Cordoue,  I,  208  épouse  Isabelle,  héritière  de  Cas- 

à  242.              ^  tillc,  III,  3i5;.  est  roi  d'Aragon, 

Castille,  érigée  en  royaume,  II,  32 1  ;  fait  la  guerre  à  Grenade  ,  324 

143,  III,  17.  à    38o  ;    s*empare   de   Grenade  , 

Cerda  (princes  de  la)  ;  leurs  pré-  ibid,  à  384  >  persécute  les  Maures, 

tentions  au  trône  de  Castille,  cause  386^  388. 

de  longs  troubles ,  III ,  108  à  146.  Fez  (roj'aume  de) ,  1 ,  262,  sGS, 

Charlemagne   arrive  en  Espa-  284»  297,  4 15,  4' 3* 

gne ,  1 ,  232  ;  défait  à  Roncevaux ,  Fiefs  ,  leur  établissement  en  Es- 

234  «cité,  276,  291.   X  pagne,  II,  82,83,  88. 

Charles  -  Martel  ,  bataille  de  Français  fpnt  des  conquêtes  ea 

Tours,  I,  14 1.  Espagne ,  1 ,  232  ,  276^^ 


tV  INDICATION. 

FftotLA.8  I ,  roi  des  Aitutief ,  I  >  Abss)  ,  ée  la  race  des  précédens  , 

ai  a.  feode  un  royaume  en  Andalousie, 

FaoïLAS  II  Qsarpe  la  couronne  lemiel  finit  avec  lui ,  I1I>  ii  à  87. 

de  Léon,  1 ,  4i3"  Hcsam  bkk  Dbieàb  ,  ëmird'És* 

Gàhia  (Absv),  général  almora-  pagnb  ,1,  i56  à  164* 

vide ,  II ,  355 ,  36g ,  387,  3^,  4^^^  *  Isàbblls  ,  infante  de  Castille  ^ 

GsBWAB  BBB  MiTHAMAD  ^  roî  de  UI,  3i5,^  3ao.  Voyez  Ferdinand  Y. 

Gordoucy  II,  i3i,  144»  1^3,  159.  IsMAÏL  bkb  Fbbag,  roi  de  Gre- 

GsBWAB  (MuHAMAD  bek)  ,  fils  et  uado ,  III ,  i5aai77. 

successeur  du  précédent ,  II ,  159 ,  Ismail  II ,  usurpateur,  III ,  334 

162,  17a,  175.  à  a37. 

GiAFFAB ,  fils  de  Galib  ;  ruine  de  Jacqubs  I,  roi  d* Aragon,  111,  16, 

son  parti,  I,4o7»4>o«  ai,3o  à 61,  69,  lia. 

GioMAiL  bbv  Zbtah,  se  fait  roi  Jaoqubs  U,  roi  d*Aragon,  III, 

de  Valence  et  est  détrôné  parle  i45  à  i5i. 

roi  d'Aragon,  III ,  16 ,  3o ,  3o,  43  ,  Jacub  Abu  Jvskf  ,  roi  de  Maroc 

45 ,  5o.  et  d'Espagne  :  bataille  d'Alarcon , 

'  GoKSALVx  de  Gordoue ,  III ,  37 1,  II ,  4^0  à  444- 

375.  Jacub  Abu  Jusbf,  roi  de  Maroc, 

GoTHs,  conquéraps  de  TËspagne,  de  la  dynastie  des  Béni  Mérin,  III, 

Taincus  par  les  Arabes,  1 ,  59,  61 ,  1 3a  à  140. 

73, 1 10.  JxAB  I ,  roi  de  Gaslille ,  III ,  a53 

i^  GuADALiTB  (bataille  de) ,  1 ,  73,  à  a  55. 

77.  Jbak  II,  roi  de  Castille,  m,  «65 

Hacbh  (Abul)  ,  roi  de  Grenade ,  à  3o4- 

m,  3io,  3i3  à  341.  Juifs  d'Espagne,  1 ,  60,  129, 

Hafs  (Omab  bkv)  ou  Hàfsuh,  47^9  ^^  '  ^S  ^^^'  ^^* 

dief  de  rebelles,  fait  la  guerre  p)u-  JuLix^r  (le  comte  ) ,  I  »  63 ,  77, 

sieurs  années  aux  rois  de  Cordoue,  80. 

I,  340  à  354.  JùsKF  beb  Taxfib,  roi  de  Maroc, 

Haîbav,  hagib  du  roi  de  Cor-  s'empare  de  l'Andalousie,  II,  218 

doue,  appelle  Ali  ben  Hamud,  qui  à  239  ;  bataille  de  Zalaca ,  a44  ^ 

devient  roi ,  Il ,  85  à  1 04.  a54  ;  a59  à  aQ7 . 

Hxkbi  I,  roi  de  Castille,  II,  466,  Jussf  I  (Abul  Hbgiag),  roi  de 

468.  Grenade  ,  III ,  194  à  229, 

Hbkri  II  de  Transtamar,  irf.,  III,  Jusbf  II  (Abu  Abdala  ),  roi  de 

189,327,  a48à  a53.  Grenade  ,  III,  256  a  26a. 

Hbbbi  III,  idem,  III,   255  à  Jusbf  III,  roi  de  Grenade,  doit 

a65.  la  vie  à  une  partie  d^échecs;  son 

HxHBi  IV,  ùlem,  III,    3o4  à  administration  sage,  III,  262,  267 

3i8-  à  274. 

HiKBi   de  Besançon,   premier  JussfbbnAlhamab,  usurpateur 

comte  de  Portugal,  II,  288.  du  trône  de  Grenade,  III,  285  à 

Hix£h  I,  roi  de  Cordoue,  I,  290. 

aoa  ,  aSo,  a49«  a5a  à  269.  Jusbf  Abu  Jacub  ,  roi  de  Maroc 

HixÉM  II,  roi  de  Cordoue,  I,  et  d'Espagne,  II,  41  ^  à  429. 

489,  II ,  i ,  3 ,  27,  57  à  87.  JusEF  (Abu)  ,  de  la  femille  de 

HixÉM  III ,  dernier  roi  de  Cor-  Mérin ,  roi  de  Maroc ,  fait  des  ex- 

doue  de  la  race  d'Omeya,  II,  lai  péditions  en  Espagne,  III,  10 i  à 

à  127.  i32. 

'  HuD  (abeh)  ,  nom  des  rois  de  Jusuf  el  Fébri  ,   dernier   émir 

Sarragosse,  II ,  256.  —Abu  Giafar,  d'Espagne ,  1 ,  167  à  207. 

279»  280,  3o4^  309.  —  Abdelmé-  Lara  (infans  de),  II,  35à  39.  — 

lie  Amad-dola,3i5,3i6,354.  Pierre  de  Lara,  son  crédit,  son 

HuD   (Abu   Abdala  Muhâmad  influeace, 3io«3i4-— Bévo]te8Con' 
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tinuelles  des  s'ogneurs  de  cette  trône  de  Grenade  «  III  ^  396, 3o3  à 

maison,  34^9  4^»  4^7$  ^9  ^9  ^'^* 

'3q,  199.  MvSHAFA  y  vaillant  guerrier,  II 

Làon  (royaume  de)^  réuni  à  la  ibid. 

Gastille,  111,  17.  Muzà  bbit  Abil  Gazav ,  yaillant 

Lotis,  roi  d'Aquitaine;  expëdi-  Cavalier  de  Grenade,  lU,  368  à' 

tioDS  en  Espagne,  I,  276.  376. 

Macxr,  faki ,  prédit  la  ruine  de  Muza^bv  NozéiR,  conquérant  de 

Grenade ,  III,  323  {  fait  élire  el  FEspagne ,  1 ,  5a ,  64  à  79,  88  à  98, 

Zagal,  337  et  suivante.  io4àiiâ. 

Malic  beh  As  as  ,  commentateur  Muzarabes  ,  1 ,  86.  —  II ,  385  à 

du  Coran.,  I,  243,  dog.  342. 

Maboc  (ville  et  royaume  de) ,  II,  Nar vaez,  alcaïde  castillan,  anec- 

33 1  ,  393. «Voyez  Almoravides  ,  dote ,  III ,  3o5. 

Almohades.  Navarre  (les  comtes  de)  pren- 

Haursgat,  roi  des  Asturies,  I ,  nent  le  titre  de  roi ,  1 ,  354* 

335  et  suivante.  ^  Normakds  (les)  font  des  încur- 

MsHEoi ,  auteur  de  la-dynastie  sions  en  Andalousie ,  1 ,  337, 338. 

des  Almohades,  II,  331  à  349.  Obeidala  sl  Gauvri,  général 

MoKvAiEs,  I,  35 1,    4^1;  II,  arabe,!, 379^381,  383. 

359.      ^  OcBA  BEE  Alheyag,  émir  d'Es- 

MuGÉHiD  fait  la  conquête  des  pagne,  I,  i45  à  i5o. 

Baléares,  II,  96.  Gcba  rsn  Nafe,  général  arabe. 


roi  de 
Tolède  ; 

ses  aventures,  I,  3o8,  340  à  a4^*  ^^  intrigues,  II,  x68,  175,  190, 

MAHAMADl,roi  de  Gordoue,  I,  197  à  203,  3'io  à  2i3. 

35 là 357.  Ometa,  dynastie  des  premiers 

MuHÂMAD  II,  usurpateur  du  trône  rois  de  Gordoue ,  1 ,  177,  1 79. 

de  Gordoue ,  Il ,  6o  à  79.  Oppas  ,  frère  du  comte  Juuen,  I, 

MuHAMAD  III,  aussi  usurpateur,  63,  133. 

II ,  1 13  à  117.  Ordogse  I,  roi  des  Astuiies,  I, 

if  TTHAHAD  AnÀ2ir  ,  roi  de  Maroc  33  o. 

et  d'Espagne  ;  bataille  de  Tolosa  ;  Ordogee  II ,  idem ,  1 ,  389,  ^1%, 

II ,  443  à  448 ,'  450  à  46dw  Ordogee  III ,  idem ,  1 ,  446. 
MuHAMAD  Alhahar  ,  foudatcut  Ordoghe   IV,   idem ,  1 ,  449  / 

du  royaume  de  Grenade ,  m  ^  24  4^^* 

à  96.  QsMiH  (MuHAUAD  BEif),  usurpa- 

MuH AHAD II,  roi  de  Grenade,  III,  teur  du  trône  de  Grenade ,  III,  396 

96  a  143.  à3o4. 

McHAHAD  III,  roi  de  Grenade,  OTHMANBEEABiNEZA,leMunuza 

III ,  142  à  159.  des  chroniques  |  ses  aventures ,  I , 
MuHAHAD  IV,  idem,  îllf  178a  i3oà  r38. 

194*  PéL AGE ,  fondateur  du  royaume 

MuHAMAD  V,  idem,  III,  229;  des  Asturies,  I,  118  à  147. 

est  détrôné,  33a  à  a4^>  remonte  Pierre  le  Gruel,  roi  de  Castille, 

sur  le  trône ,  344  à  256.  III ,  335  à  35o. 

MvHAMAD  VI ,  idem ,  usurpe  sur  Portugal  (le  comte  de)  prend 

son  frère  le  trône  de  Grenade,  III,  le  titre  de  roi ,  II,  363  ;  s  empare 

363  à  369.  de  Lisbonne ,  399. 

MuHAMAi)  VII,  elHayzari,  roi  RamireI,  roi  des  Asturies,  I, 

de  Grenade,  détrôné  trois  fois»  III,  333. 

375  à  396.  Ramire  II ,  roi  de  Léon ,  1, 4i3  à 

MuBAMAD  BEE  ISMAÏL  ,  appelé  au  44^* 
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Ranibi  III ,  idem,  1 1  4^  ;  II ,  'I^adiur  ou  TsiioDiMiB ,  prince 

31.  goth,I,69à7i;99ài!^o. 

Ratmovd,  comte  de  Barcelone,  'Tabic bb5 Zsr ad ,  lieutenant  <le 

If,  I  go,  3o5.  MuzB^  conquérant  de  rEspagne, 

Ratmobd  de  Bourgogne,  éponse  1,67  à  108. 

la  princesse  Urraque,  II,  287,  3oo.  Tazfih  bbh  Ali,  roi  de  Maroc 

RoDBiGUK  ou  RudÎbic  ,  demicr  et  d*Espagne,  II,  344  ^  36o  ,  376*3 

des  Goths ,  1 ,  63  à  78.  ii  38o. 

Sao  (Muh4mad  Abbv)  fonde  un  TàuÀu  bbr  Ai  cam  a  introduit  en 

royaume  à  Valence,  II,  398  &  Espagnelaracy d'Omeyayl,  187a 

433.  aai. 

Samaïl  bbh  Hatim,  chef  â*une  Tbmim,  frère  et  général  d'Ali  ben 

puissante  faction  au  temps  de  la  Tazfin^  11,393  à  3i6, 339,337, 344- 

conquête,  I ,  i58  à  ao4*  Thubba  b^n  Saiema  ,  émit-  d*£s- 

Sabchb  ,  fils  de  Ramire,  roi  d*A-  pagne»  usuaofiteur,  I,  160  à  1^7. 

ragon,  se  tronye  à  la  bataille  de  Tolosa  (Bataille  de),  II,  ^61; 

Zalaca,  II ,  344»  a56, 280.  III ,  i  et  suivante. 

Sabcbb  vu  ,  roi  de  Navarre ,  se  Todbs  (  bataille  de  ) ,  I  f  143. 

trouve  à  la  bataille  de  Tolosa,  II ,  Ubba^b  ,  reine  de.CastiUe,  II, 

450,460.  a87«3oo,3o5à3i4,34i. 

Sabcbb  I,  roi  de  Léon,  I,  44^  ^  Vitiz^,  rois  des  Gotns,  I,  6a. 

483.  Walio,  calife  d'Orient ,  fait  faii-e 

Sabchb  II ,  ielem,  II ,  180  à  187.  la  cooquéte  de  TE^gn^  ^  1, 104  à 

S  AKCHB  III ,  roi  de  Castille ,  II ,  1 1 1 .                                   i 

407,  40^9  Whada,  bagib  d'Hixem  II,  II, 

Sakcbb  IV,  idem,  III,  108  à  69^84. 

1 38.  YAHiB  BBB  Zalbb  A,  émir  d'Ëspa- 

Sbid-Dola  ,  proclamé  roi ,  après  gne ,  I ,  i3o. 

la  chute  des  Almoravides ,  II 9  084,  Yahib,  fils  d*AH  ben  Hamud, 

386.  dispute  le  trône  de  Cordoue,  et 

Silo  ,  roi  des  Asturies ,  1 ,  33 1 .  finit  par  être  proclamé  roi.  II,  1 06, 

SoBKiHA,  favorite  du  roi  Alha-  à  130. 

kemlly  protège  Almanzor,  II,  3,  Yahib  bbb  Dylnun,  roi  de  To- 

13 ,  59.  lède,  détrôné  par  Je  roi  de  Castilfle, 

SoHAÎB  BBB  ICuBiA ,  Buccdote,  I,  II ,  301  à  309,  a84*   t 

396.  Yahib  bbi^Ahazib,  prétend  à  la 

SuLBiMAM ,  califé  d'Orient,  mal- .  couronne  de  Maroc  et  k  celle  d*£s- 

traite Muza,  1 ,  109  à  117.  pague.  Ill,  7  kaS. 

SuLBixAK  dispute  la  couronne  lOLABDBffeiuii;    <^'   '^honseXf 

de  Cordoue  &  Hixém  I  «  1 ,  349  à  ses  intrigues ,  IJI            :  j. 

374.  ZAMORE(èate\l!wac;j,  1,435  à  433. 

SuLBiMAK  BBB  ABis ,  anccdotc ,  I,  Zaquib  rMuHAMAD  xl),  usorpa- 

36q,  38o.  teur  du  i>      urne  de  Grenade,  III, 

SULBIMAK    BBB    VbbADOZ  ,    BUCC-  377  à  38o. 

dote,  l,  385.                                 '  Zéragh  TJdsbf  bbb),  chef  d'une 

SuLBiiiAB ,  usurpateur  du  tsône  illustre  maison  de  Grenade ,  III , 

de  Cordoue ,  II ,  71  à  loo.               .  377,  387,  393. 

Stb  BBB  Bbkib,  général  des  A1-*  Zorata,  épouse  du  roi  de  Gre- 

looravides ,  subjugue  l'Andalousie,  nade  AbuKIlacen,  met  la  discorde 

II;  346,  354,  366,371,  381^389,  dans  le  harem,  III,  3i9,  326  et 

3 13.  suivante. 

FIN  DE  l'indication. 
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